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LE 


SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV 


I,  —  Introduction. 


Ce  n'est  pas  seulement  la  vie  de  Louis  XIV 
qu'on  prétend  écrire;  on  se  propose  un  plus 
grand  objet.  On  veut  essayer  de  peindre  à  la 
pobtLTité,  non  les  actions  d'un  seul  homme, 
mais  l'esprit  des  hommes  dans  le  siècle  le  plus 
éclairé  qui  fût  jamais. 

Tous  les  temps  ont  produit  des  héros  et  de% 
politiques;  tous  les  peuples  ont  éprouvé  des 
révolutions;  toutes  les  histoires  sont  presque 
égales  pour  qui  ne  veut  mettre  que  des  faits 
dans  sa  mémoire.  Mais  quiconque  pense,  et,  ce 
qui  est  encore  plus  rare,  quicoujue  a  du  goût, 
ne  compte  que  quatre  siècles  dans  l'histoire 
du  monde.  Ces  quatre  âge»  heureux  sont  ceux 
où  les  arts  ont  été  perfectionnés,  et  qui,  ser- 
vant d'époque  à  la  grandeur  de  l'esprit  humain, 
Bont  l'exemple  de  la  postérité. 

Le  tjremier  de  ces  siècles,  k  qui  la  véritable 
gloire  est  attacliée,  est  celui  de  Philippe  et 
d'Alexandre,  ou  celui  des  Périclès,  desDémos- 
thènes,  des  Aristote,  des  Platon,  des  Apelle, 
des  Phidias,  des  Praxitèle  ;  et  cet  honneur  a  ete 
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renfermé  dans  les  limites  de  la  Grèce  ;  le  reste 
de  la  terre  alors  connue  était  barl)are. 

Le  second  âge  est  celui  de  César  et  d'Au- 
guste, désigné  encore  par  les  noms  de  Lucrèce, 
de  Cicéron,  de  Tite-Live,  de  Virgile,  d'Horace, 
d'Ovide,  de  Varron,  de  Vitruve. 

Le  troisième  est  celui  qui  suivit  la  prise  de 
Constantinople  par  Mahomet  II.  Le  lecteur 
peut  se  souvenir  qu'on  vit  alors  en  Italie  une 
famille  de  simples  citoyens  faire  ce  que 
devaient  entreprendre  les  rois  de  l'Europe. 
Les  Médicis  appelèrent  à  Florence  les  savants 
que  les  Turcs  chassaient  de  la  Grèce;  c'était 
le  temps  de  la  gloire  de  l'Italie.  Les  beaux-arts 
y  avaient  déjà  repris  une  vie  nouvelle;  les  Ita- 
liens les  honorèrent  du  nom  de  vertu,  comme 
les  premiers  Grecs  les  avaient  caractérisés  du 
nom  de  sagesse.  Tout  tendait  h  la  perfection. 

Ces  arts,  toujours  transplantés  de  Grèce  en 
Italie,  se  trouvaient  dans  un  terrain  favorable 
où  ils  fructifiaient  tout  à  coup.  La  France. 
l'Angleterre,  l'Allemagne,  l'Espagne,  voulurent 
à  leur  tour  avoir  de  ces  fruits;  mais,  ou  ils  ne 
vinrent  point  dans  ces  climats,  ou  bien  ils 
dégénérèrent  trop  vite. 

François  I^»-  encouragea  des  savants,  mais 
qui  ne  "furent  que  savants  :  il  eut  des  archi- 
tectes; mais  il  n'eut  ni  des  Michel-Ange  ni  des 
Palladio  :  il  voulut  en  vain  établir  des  écoles 
rte  jjemture;  les  peintres  italiens  qu'il  appela 
ne  tirent  pomt  d'élèves  français.  Quelques  épi- 
grammes  et  quelques  confes  libres  compo- 
saient toute  notre  poésie.  Rabelais  était  notre 
seul  livre  de  prose  à  la  mode  du  temps  de 
Henri  II. 

En  un  mot.  les  Italiens  seuls  avaient  tout, 
si  vous  en  excepter  la  musique,  qui  n  était  pas 
encore  perfectionnée,  et  la  philosophie  experi- 
ment?iie,  inconnue  partout  également,  et 
qu'entin  Galilée  fit  connaître. 
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Le  quatrième  siècle  est  celui  qu'on  nomme 
le  siècle  de  Louis  XIV,  et  c'est  peut-être  celui 
des  quatre  qui  approche  le  plus  de  la  perfec- 
tion. Enrichi  des  découvertes  des  trois  autres, 
il  u  plus  fait  en  certains  genres  que  les  trois 
ensemble.  Tous  les  arts,  à  la  vérité,  n'ont  point 
été  poussés  plus  loin  que  sous  les  Médicis, 
sous  les  Auguste,  et  les  Alexandre-,  mais  la 
raison  humame  en  général  s'est  perfectionnée. 
La  saine  philosophie  n'a  été  connue  que  dans 
ce  temps  :  et  if  est  vrai  de  dire  qu'à  com- 
mencer depuis  les  dernières  années  du  cardinal 
de  Richelieu  jusqu'à  celles  qui  ont  suivi  la 
mort  de  Louis  XIV,  il  s'est  fait  dans  no?  arts, 
dans  nos  esprits,  dans  nos  mœurs,  comme 
dans  notre  gouvernement,  une  révolution 
générale  qui  doit  servir  de  marque  éternelle  à 
ta  véritable  gloire  de  notre  patrie.  Cette  heu- 
reuse influence  ne  s'est  pas  môme  arrêtée  en 
France;  elle  s'est  étendue  en  Angleterre;  elle 
a  excité  l'émulation  dont  avait  alors  besoin 
cette  nation  spirituelle  et  hardie;  elle  a  porté 
le  goût  en  Allemagne,  les  sciences  en  Russie: 
elle  a  même  ranimé  l'Italie  qui  languissait;  ei 
l'Europe  a  dû  sa  politesse  et  l'esprit  de  société 
à  la  cour  de  Louis  XIV. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  ces  quatre  siècles 
aient  été  exempts  de  malheurs  et  de  crimes. 
La  perfection  des  arts  cultivés  par  des  citoyens 
paisibles  n'empêche  pas  les  princes  d'être 
ambitieux,  les  peuples  d'être  séditieux,  les 
prêtres  et  les  moines  d'être  quelquefois 
remuants  et  fourbes.  Tous  les  siècles  se  res- 
semblent par  la  méchanceté  des  hommes,  mais 
je  ne  connais  que  ces  quatrs  âges  distingués 
pa?  les  grands  talents. 

Avant  le  siècle  que  j'appelle  de  Louis  XIV, 
et  qui  commence  à  peu  près  à  l'établissement 
de  1  Académie  française,  les  Italiens  appelaient 
tous  les  ultramontains  du  inonde  barbares  - 
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il  faut  avouer  que  les  Français  méritaient  en 
quelque  sorte  cette  injure/ Leurs  père?  joi- 
gnaient la  g-alanterie  romanesque  des  Maures 
ix  la  grossièreté  gothique;  il  -  n'avaient  presque 
aucun  des  arts  aimables-  ce  qui  prouve  que 
les  arts  utiles  étaient  négligés  :  car,  lorsqu'on 
a  perfectionné  ce  qui  est  nécessaire,  on  trouve 
bientôt  le  ôeau  et  l'agréable;  et  il  n'est  pas 
étonnant  que  la  peinture,  la  sculpture,  la 
poésie,  l'éloquence,  la  philosophie,  fussent 
presque  inconnues  à  une  nation  qui,  aj  ant  des 
ports  sur  l'Océan  et  sur  la  Méditerranée, 
n'avait  pourtant  point  de  Hotte,  et  qui,  aimant 
le  luxe  a  l'excès,  avait  à  peine  quelques  manu- 
factures grossières. 

Les  Juifs,  les  Génois,  les  Vénitiens,  les  Por- 
tugais, les  Flamands,  les  Hollandais,  les 
Anglais,  tirent  tour  à  tour  le  commerce  de  la 
France,qui  en  ignorait  les  principes.  Louis  XIII, 
à  son  avènement  à  la  couronne,  n'avait  pas  un 
vaisseau;  Paris  ne  contenait  pas  quatre  cent 
mille  hommes,  et  n'était  pas  décoré  de  quatre 
beaux  édifices  :  les  autres  villes  du  royaume 
ressemblaient  à  ces  bourgs  qu'on  voit  au  delà 
de  la  Loire.  Toute  la  noblesse,  cantonnée  à  la 
campagne  dans  des  donjons  entourés  de 
fosses,  opprimait  ceux  qui  cultivent  la  terre. 
Les  grands  chemins  étaient  presque  imprati- 
cables, les  villes  étaient  sans  police,  l'Etat 
sans  argent,  et  le  gouvernement  presque  tou- 
jours sans  crédit  parmi  les  nations  étran- 
gères. 

On  ne  doit  pas  se  dissimuler  que,  depuis  la 
décadence  de  la  famille  de  Oharlemagne,  la 
France  avait  langui  plus  ou  moins  dans  cette 
faiblesse,  parce  qu'elle  n'avait  presque  jamais 
joui  d'un  bon  gouvernement. 

Il  faut,  pour  qu'un  État  soit  puissant,  ou  que 
le  peuple  ait  une  liberté  fondée  sur  les  lois,  ou 
que  l'autorité  souveraine  soit  aftérmie  sans 
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contradiction.  En  France,  les  peuples  furent 
esclaves  jusque  Ters  le  temps  de  Phikppe- 
Auguste;  les  seigneurs  furent  tyrans  jusqu'à 
Louis  XI;  et  les  rois,  toujours  occupés  a  sou- 
tenir leur  autorité  contre  leurs  vassaux, 
n'eurent  jamais  ni  le  temps  de  songer  au 
bonheur  ae  leurs  sujets,  ni  le  pouvoir  de  les 
rendre  heureux. 

Louis  XI  fit  beaucoup  pour  la  puissance 
royale,  mais  rien  pour  la  félicité  et  hi  gioire 
de  la  nation.  François  Ic-fttnaîtrelecommerce. 
la  navigation,  les  lettres  et  tous  les  arts;, 
mais  il  fut  trop  malheureux  pour  leur  faire 
prendre  racine  eu  France;  et  tous  périrent 
avec  lui.  Henri  le  Grand  allait  retirer  la  France 
des  calamités  et  de  la  bari)arie  où  trente  ans 
de  discorde  l'avaient  rej)lon^-ée,  quand  il  fut 
assassiné  dans  sa  caj)itale,  au  milieu  du  peuple 
dont  il  commençait  a  faire  le  bonheur.  Le  car- 
dinal de  Richelieu,  occupé  d'abaisser  la  maison 
d'Autriche,  le  calvinisme  et  les  grands,  ne 
jouit  point  d'une  puissance  assez  paisible  pour 
réformer  la  nation;  mais  au  moins  il  commença 
cet  heureux  ouvrage. 

Ainsi,  pendant  neuf  cents  années,  le  génie 
des  Français  a  été  presque  toujours  rétréci 
sous  un  gouvernement  gothique,  au  milieu 
des  divisions  et  des  guerres  civiles,  n'ayant  ni 
lois  ni  coutumes  ttxes,  changeant  de  deux 
siècles  en  deux  siècles  un  langage  toujours 
grossier;  les  nobles  sans  discipline,  ne  con- 
naissant que  la  guerre  et  l'oisiveté;  les  ecclé- 
siastiques vivant  dans  le  désordre  et  dans 
l'ignorance;  et  les  peuples  sans  industrie, 
croupissant  dans  leur  misère. 

Les  Français  n'eurent  part  ni  aux  grandes 
découvertes  ni  aux  inventions  admirables  des 
autres  nations  :  l'imprimerie,  la  i  oudre,  les 
gin  ces,  les  télescopes,  le  com})as  de  propor- 
uon,  la  machine  pneumatique,  le  vrai  s^  stè nie 
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de  Tunivers  ne  leur  appartienneiat  point;  ils 
faisaient  des  tournois,  pendant  q-ue  les  Por- 
tugais et  les  Espag'nols  découvraient  et  con- 
quéraient de  nouveaux  mondes  à  l'orleat  et  è 
I  occident  du  monde  connu.  Charles-Quint 
prodiguait  déjà  en  Europe  les  trésors  (K 
Mexique  avant  que  quelques  sujets  de  Fran- 
çois I^r  eussent  découvert  la  contrée  inculte  du 
Canada;  mais,  par  le  peu  môme  que  firent  les 
Français  dans  le  commencement  du  seizième 
siècle,  on  vit  de  quoi  ils  soià,  capables  quand 
ils  sont  conduits. 

On  se  propose  de  montrer  ce  qu'ils  ont  été 
sous  Louis  XIV. 

Il  ne  faut  pas  qu'on  s'attende  à  trouver  ici, 
plus  que  dans  le  tableau  des  siècles  précé- 
dents, les  détails  immenses  des  guerres,  des 
attaques  de  villes  prises  et  reprises  par  les 
armes,  données  et  rendues  par  des  traités. 
Mille  circonstances  intéressantes  pour  les  cge.- 
temporains  se  perdent  aux  yeux  de  la  posté- 
rité, et  disparaissent  pour  ne  laisser  voir  que 
les  grands  événements  qui  ont  fixé  la  destinée 
des  empires.  Tout  ce  qui  s'est  fait  ne  mérite 

Eas  d'être  écrit.  On  ne  s'attachera,  dans  cette 
istoire,  qu'à  ce  qui  mérite  l'attention  die  tous 
les  temps,  à  ce  qui  peut  peindre  le  génie  et 
les  mœurs  des  hommes,  à  ce  qui  peut  servir 
d'instruction,  et  conseiller  l'amour  de  la  vertu, 
des  arts  et  de  la  patrie. 

On  a  déjà  vu  ce  qu'étaient  et  la  France  et 
les  autres'États  de  l'Europe  avant  la  naissance 
de  Louis  XIV;  on  décrira  ici  les  grands  évé- 
nements politiques  et  militaires  de  son  règne. 
Le  gouvernement  intérieur  du  royaume, 
objet  plus  important  pour  les  peuples,  sera 
traité  â  part.  La  vie  privée  de  Louis  XIV,  les 
particularités  de  sa  cour  et  de  son  règne 
tiendront  une  grande  place.  D'autres  articles 
seront  pour  les  arts,  pour  les  sciences,  pour 
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les  progrès  de  l'esprit  liumain  dans  ce  siècle. 
Enfin  on  parlera  de  l'Église,  qui,  depuis  si 
longtemps,  est  liée  au  gouvernement,  qui  tan- 
tôt l'inquiète  et  tantôt  le  fortifie;  et  qui, 
instituée  pour  enseigner  la  morale,  se  livre 
souvent  à  la  politique  et  aux  passions  hu- 
maines. 


IL  —  Des  États  de  TEurope  avant  Louis  XIV, 


Il  y  avait  déjà  longtemps  qu'on  pouvait 
regarder  l'Europe  chrétienne  (à  la  Russie  près) 
comme  une  espèce, de  grande  république  par- 
tagée en  plusieurs  Etats,  les  uns  monarchiques, 
les  autres  mixtes;  ceux-ci  aristocratiques, 
ceux-là  populaires;  mais  tous  correspondant 
les  uns  avec  les  autres,  tous  ayant  un  fonds  de 
religion,  quoique  divisés  en  plusieurs  sectes, 
tous  ayant  les  mêmes  principes  de  droit  pu- 
blic et^  de  politique  inconnus  dans  les  autres 
parties  du  monde.  C'est  par  ces  principes  que 
les  nations  européennes  ne  font  point  esclaves 
leurs  prisonniers,  qu'elles  respectent  les  am- 
bassadeurs de  leurs  ennemis,  quelles  con- 
viennent ensemble  de  la  prééminence  et  de 
quelques  droits  de  certains  princes,  comme 
ae  l'empereur,  des  rois  et  des  autres  moindres 
potentats,  et  qu'elles  s'accordent  surtout  dans 
la  sage  politique  de  tenir  entre  elles,  autant 
qu'elles  peuvent,  une  balance  égale  de  pou- 
voir, employant  sans  cesse  les  négociations, 
même  au  milieu  de  la  guerre,  et  entretenant 
les  unes  chez  les  autres  ^les  ambassadeurs,  ou 
des  espions  moins  nonorables,  qui  peuvent 
avertir  toutes  les  cours  des  desseins  d'une 
seule,  donner  k  la  fois  l'alarme  à  l'Europe,  et 
garantir  les  plus  faibles  des  invasions  que  le 
plus  fort  est  toujours  urès  d'entreprendre. 
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Depuis  Charles-Quint  la  balance  penchait  du 
côté  de  la  maison  d'Autriche.  Cette  maison 
puissante  était,-  vers  l'an  1B30,  maîtresse  de 
fEspagne,  du  Portu«gal,  et  des  trésors  de 
l'Amérique;  les  Pays-Bas,  le  Milanais,  le 
rovaume  de  Naples,  la  Bohême,  la  Hong;rie, 
l'Allemagne  môme  (si  on  peut  le  dire)  étaient 
devenus  son  patrimoine;  et  si  tant  d'Etats 
avaient  été  réunis  sous  un  seul  chef  de  cette 
maison,  il  est  à  croire  que  l'Europe  lui  aurait 
enfin  été  asservie. 

De  VAUemaqne.  —  L'empire  d'Allemagne  est  le 
plus  puissant  voisin  qu'ait  la  France:  il  est  d'une 
plus  grande  étendue;  moins  riche  peut-être  en 
argent,  mais  plus  fécond  en  hommes  robustes 
et  patients  dans  le  travail.  La  nation  allemande 
est  gouvernée  peu  s'en  faut  comme  Tétait  la 
France  sous  les  premiers  rois  capétiens,  qui 
étaient  des  chefs,  souvent  mal  obéis,  de  pm- 
sieurs  grands  vassaux  et  d'un  grand  nombre 
de  petits.  Aujourd'hui  soixante  villes  hbres, 
et  qu'on  nomme  impériales,  environ  autant 
de  souverains  séculiers,  près  de  quarante 
princes  ecclésiastiques,  soit  abbes,  soit 
evôques,  neuf  électeurs,  parmi  lesquels  on 
peut  compter  aujourd'hui  quatre  rois,  enfin 
l'empereur,  chef  de  tous  ces  potentats,  com- 
posent ce  grand  corps  germanique,  que  le 
liegme  allemand  a  fait  subsister  iusquà  nos 
jours  avec  presque  autant  d'ordre  qu'il  y 
avait  autrefois  de  confusion  dans  le  gouverne- 
ment français  (1). 

Chaque  membre  de  l'empire  a  ses  droits,  ses 
privilèges,  ses  obligations;  et  la  connaissance 
difficile  de  tant  de  lois,  souvent  contestées, 
fait  ce  que  l'on  appelle  en  Allemagne  l'étude 


(1)  Depais  l'époque  où  Volt  \ire  a  écrit  cette  histoire,  les 
choBes  ont  cliançré  en  Allem?  ^ne,  notamment  par  suit» 
éu  traité  de  Luucville  en  l'an  x  [ISUOi 
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dtt  droit  public,  pour  laquelle  la  nation  ger- 
manique est  si  renommée. 

L'empereur  lui-môme  ne  serait  guère,  à  la 
vérité,  plus  puissant  ni  plus  riche  qa'un  doge 
de  Venise.  Vous  savez  que  l'Allemagne,  par- 
tagée en  villes  et  en  principautés,  ne  laisse 
au  chef  de  tant  d'États  que  la  prééminence 
avec  d'extrêmes  honneurs,  saiiB  domaines, 
sans  argent,  et  par  conséquent  sans  pouvoix» 
11  ne  possède  pas,  à  titvQ  d'empereur,  un  seul 
village.  Cependant  cette  dignité,  souvent 
aussi  vaine  que  suprême,  était  devenue  si 
puissante  entre  les  mains  des  Autrichiens, 
qu'on  a  craint  souvent  qu'ils  ne  convertissent 
en  monarchie  absolue  cette  république  de 
princes. 

Deux  partis  divisaient  alors  et  partagent 
encore  aujourd'hui  l'Europe  clirétienne,  et 
surtoub  l'Allemagne.  Le  premier  est  celui 
des  catholiques,  plus  ou  moins  soumis  au 
pape;  le  second  est  celui  des  ennemis  de  la 
domination  spirituelle  et  temporelle  du  pape 
et  des  prélats  catholiques.  Nous  appelons  ceux 
de  ce  parti  du  nom  général  de  protestants, 
quoiqu'ils  soient  divisés  en  luthériens,  calvi- 
nistes et  autres,  qui  se  haïssent  entre  eux 
presque  autant  qu'ils  haïssent  Rome. 

En  Allemagne,  la  Saxe,  une  partie  du 
Brandebourg,  le  Palatiiiat, .  une  ])artie  de  la 
Bohème,  de  la  Hongrie,  lus  Etats  de  la  maison 
<ie  Brunswick,  le  Wurtemberg,  la  H  esse  sui- 
vent la  religion  luthérienne,  qu'on  nomme 
évangélique.  Toutes  les  villes  libres  impériales 
ont  embrassé  cette  secte,  qui  a  semblé  plus 
convenable  que  la  religion  catholique  à  des 
peuples  jaloux  de  leur  liberté. 

Les  calvinistes  répandus  parmi  les  luthé- 
nens,  qui  sont  les  plus  forts,  ne  font  qu'un 
parti  médiocre;  les  catlioliques  composent  le 
teste  de  l'empire;  et,  aj^ant  a  leur  tôte  la  mai- 
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son  d'Autriche,  ils  étaient  sans  doute  les  pluB 

puissants. 

Non-seulement  l'Allemagne,  mais,  je  crois, 
tous  les  Etats  chrétiens  saignaient  encore  des 
plaies  qu'ils  avaient  reçues  de  tant  de  guerres 
de  religion;  fui'eur  particulière  aux  chrétiens, 
ignorée  des  idolâtres,  et  suite  malheureuse  de 
l'esprit  dogmatique  introduit  depuis  si  long- 
temps dans  toutes  les  conditions.  Il  y  a  peu  de 
points  de  controverse  qui  n'aient  causé  une 
guerre  civile  ;  et  les  nations  étrangères  (peut- 
être  notre  postérité)  ne  pourront  un  jour  com^ 
prendre  que  nos  pères  se  soient  égorgés  mit 
tuellement,  pendant  tant  d'années,  en  prêchant 
la  patience. 

Je  vous  ai  déjà  tait  voir  comment  Ferdi- 
nand II  (1)  fut  près  de  changer  l'aristocratie 
allemande  en  une  monarchie  absolue,  et  com- 
ment il  fut  sur  le  point  d'être  détrôné  par 
Gustave-Adolphe.  Son  tils,  Ferdinand  III,  qui 
hérita  de  sa  politique,  et  fit  comme  lui  la 
guerre  de  son  cabinet,  régna  pendant  la  mi- 
norité de  Louis  XIV. 

L'Allemagne  n'était  point  alors  aussi  lloris- 
sanje  qu'elle  l'est  devenue  depuis;  le  luxe  y 
était  inconnu,  et  les  commodités  de  la  vie 
étaient  encore  très-rai  es  chez  les  plus  grands 
seigneurs  :  elles  n'y  ont  été  portées  que  vers 
l'an  1G86,  parles  réifugiés  français  qui  allèrent 
y  établir  leurs  manufactures."  Ce  pays  fertile 
et  peuplé  manquait  de  commerce  et  d'argent; 
la  gravité  des  mœurs  et  la  lenteur  particulière 
aux  Allemands  les  privaient  de  ces  plaisirs  et 
de  ces  arts  agréables  que  la  sagacité  italienne 
cultivait  depuis  tant  d  années,  et  que  l'indus- 
trie française  commençait  dès  lors  à  perfec- 
tionner. Les  Allemands,  riches  chez  eux,  étaient 

(1)  Dans  V Essai  sur  les  mœurs  et  f  esprit  des  naiiont, 
eha^.  CLxxviii. 
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auvres  ailleurs;  et  cette  pauvreté,  jointe  à  la 
iffl-culté  de  réunir  en  peu  de  temps  sous  les 
mêmes  étendards  tant  de  peuples  différents, 
les  mettait  à  peu  près,  comme  aujourd'hui, 
dans  l'impossiDilite  de  porter  et  de  soutenir 
longtemps  la  guerre  chez  leurs  voisins.  Au^si 
c'est  presque  toujours  dans  l'Empire  que  les 
Français  ont  fait  la  guerre  contre  les  empe- 
reurs". La  différence  du  gouvernement  et  du 
génie  paraît  rendre  les  Français  plus  pro- 
pres pour  l'attaque,  et  les  Allemands  pour  la 
défense. 

De  l* Espagne.  —  L'Espagne,  gouvernée  par  la 
oranche  aînée  de  la  maison  d'Autriche,  avait 
imprimé,  après  la  mort  de  Charles-Quint,  plus 
de  terreur  que  la  nation  germanique.  Les  rois 
d'Espagne  étaient  incomparablement  plus  ab- 
solus et  plus  riches.  Les  mines  du  Mexique  et 
du  Potosi  semblaient  leur  fournir  de  quoi 
acheter  la  liberté  de  l'Europe.  \  ous  avez  vu  ce 
projet  de  la  monarchie,  ou  plutôt  de  la  supé- 
riorité universelle  sur  notre  continent  chré- 
tien, commencé  par  Charles-Quint,  et  soutenu 
par  Philippe  II. 

La  grandeur  espagnole  ne  fut  plus,  soub 
Philippe  III,  qu'un  vaste  corps  sans  substance, 
qui  avait  plus  de  réputation  que  de  force. 

Philippe  IV,  héritier  de  la  faiblesse  de  son 
père,  perdit  le  Portugal  par  sa  négligence,  le 
Rous^sillon  par  la  faiblesse  de  ses  armes,  et  la 
Catalogne  par  l'abus  du  despotisme.  De  tels 
rois  ne  pouvaient  être  longtemps  heureux 
dans  leurs  guerres  contre  la  France.  S'ils  obte- 
naient quelques  avantages  par  les  divisions 
et  les  fautes  de  leurs  ennemis,  ils  en  perdaient 
le  fruit  par  leur  incapacité.  De  plus,  ils  com- 
mandaient à  aes  peuples  que  leurs  privilèges 
mettaient  en  droit  de  mal  servir  :  les  Castil- 
lans avaient  la  prérogative  de  ne  point  com- 
battre hors  d3  leur  patrie;  les  Aragonais  dis- 
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putaient  sans  cesse  leur  liberté  contre  le 
conseil  royal  :  et  le^  Catalans,  qui  regardaient 
leurs  rois  <:omme  leurs  ennejnis,  ne  leur  per- 
rnettaient  pas  même  de  lever  des  milices  dana 
leurs  provmces. 

L'Espagne  cependant,  réunie  avec  l'Empire, 
mettait  un  poids  redoutable  dans  la  balance 
de  l  Europe. 

Du  Portugal,  —  Le  Portugal  redevenait  alors 
un  royaume.  Jean,  duc  de  Bragance,  prince 
qui  passait  pour  faible,  avait  arraché  cette 
provmce  à  un  roi  plus  faible  que  lui.  Les  Portu- 

f ais  cultivaient  par  nécessité  le  commerce,  que 
Espame  négligeait  par  fierté;  ils  venaient 
de  se  liguer  avec  la  France  et  la  Hollande, 
en  1641,  contre  l'Espagne.  Cette  révolution  du 
Portugal  valut  à  la  France  plus  que  n'eussent 
fait  les  plus  signalées  victoires.  Le  ministère 
français,  qui  n'avait  contribué  en  rien  à  cet 
événement,  en  retira  sans  peine  le  plus  grand 
avantage  qu'on  puisse  avoir  contre  son  en- 
nemi, celui  de  le  voir  attaqué  par  une  puis- 
sance irréconciliable. 

Le  Portugal,  secouant  le  joug  de  l'Espagne, 
étendant  son  commerce  ^  et  augmentant  sa 
puissance,  rappelle  ici  l'idée  de  la  Hollande, 
qui  jouissait  des  mômes  avantages  d'une  ma- 
aière  bien  ditîerente 

Des  Provwces- Unies.  —  Ce  petit  Etat  des  sept 
Provinces-Unies,  pays  fertile  en  pâturages, 
mais  stérile  en  grains,  malsain,  et  presque 
Bubmergé  par  la  mer,  étaii  depuis  environ  un 
demi-siècle  un  exemple  i  resque  unique  sur  la 
terre  de  CG  que  peuvent  l'amour  de  la  liberté 
et  le  travail  infatigable.  Ces  peuples  pauvres, 
peu  nombreux,  bien  moins  aguerris  que  les 
moindres  milices  espagnoles,  et  qui  n'étaient 
comptés  encore  pour  rien  dans  l'Europe,  résis- 
tèrent a  toutes  les  forces  de  leur  maître  et  de 
leur  tyran  Philippe  II,  éludèrent  les  desseins 
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de  plusiîurs  princes  qui  voulaient  les  secourir 
pour  les  asservir,  et  fondèrent  une  puissance 
que  nous  avons  vue  balancer  le  pouvoir  de 
l'Espagne  même.  Le  désespoir  qu'inspire  la 
tyi-annie  les  avait  d'abord  armés  j  la  liberté 
avait  élevé  leur  courage,  et  les  prmces  de  la 
maison  d'Orange  en  avaient  fait  d'excellents 
soldats.  A  peine  vainqueurs  de  leurs  maîtres^ 
ils  établire.nt  une  forme  de  gouvernement,  qui 
conserve,  autant  qu'il  est  possible,  l'égalité* 
le  droit  le  plus  naturel  des  hommes. 

Cet  Etat,  d'une  espèce  si  nouvelle,  était 
depuis  sa  fondation  altaché  intimement  à  la 
France  :  1  intérêt  las  réunlSvSait;  ils  avaient  les 
mêmes  ennemis.  Henri  le  Grand  et  Louis  XIII 
avaient  été  ses  alliés  et  ses  protecteurs. 

De  l'Angleterre.  —  L'Angleterre,  beaucoup 
plus  puissante,  affectait  la  souveraineté  des 
mers,  et  prétendait  metfere  une  balance  entre 
les  dominations  de  l'Europe;  mais  Charles, 
qui  régnait  depuis  1G25,  loin  de  pouvoir  sou- 
tenir le  poids  de  cette  balance,  sentait  le  scep- 
tre échapper  déjà  de  sa  main;  il  avait  voulu 
rendre  son  pouvoir  en  Angleterre  indépendant 
des  lois,  et  changer  la  religion  en  Ecosse.  lYop 
opiniâtre  pour  se  désister  de  ses  desseins,  et 
trop  faible  pour  les  exécuter,  bon  mari,  bon 
maître,  bon  père,  honnête  homme,  mais  mo- 
narque mal  conseillé,  il  s'engagea  dans  une 
gueiTe  civile  qui  lui  ht  perdre  enhn^  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  le  trône  et  la  vie  sur  uu 
échafaud,  par  line  révolution  presque  inouïe. 

Cette  guerre  civile,  commencée  dans  la  mi- 
norité de  Louis  XIV,  empêcha  pour  un  temps 
l'Ang-leterre  d'entrer  dans  les  intérêts  de  ses 
voisms  :  elle  perdit  sa  considération  avec  sou 
bonheur;  son  commerce  fut  interrompu;  les 
autres  nations  la  crurent  ensevelie  sous  sea 
ruines,  jusqu'au  temps  où  elle  devint  tout  à 
coup  plus  formidable  que  jamais,  sous  U 
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domination  de  Cromwell,  qui  l'assujettît  en 

Fortant  l'Evangile  dans  une  main,  l'épée  dans 
autre,  le  masque  de  la  religion  sur  le  visage, 
et  qui,  dans  son  gouvernement,  couvrit  des 
qualités  d'un  grand  roi  tous  les  crimes  d'un 
usurpateur. 

De  Home,  —  Cette  balance  que  l'Angleterre 
s'était  longtemps  flattée  de  maintenir  entre 
les  rois  par  sa  puissance,  la  cour  de  Rome 
^sayait  de  la  tenir  par  sa  polij:ique  L'Italie 
était  divisée  comme  aujourd'hui  en  plusieurs 
souverainetés  :  celle  que  possède  le  pape  est 
assez  grande  pour  le  rendre  respectable  comm*i 
prince,  et  trop  petite  pour  le  rendre  redouta- 
ble. La  nature  du  gouvernement  ne  sert  pas 
à  peupler  son  pays,  qui  d'ailleurs  a  peu  d  ar- 
gent et  de  commerce  :  son  autorité  spirituelle, 
toujours  un  peu  mêlée  de  temporel,  est  dé- 
truite et  abhorrée  dans  la  moitié  de  la  chré- 
tienté ;  et  si  dans  l'autre  il  est  regardé  comme 
un  père,  il  a  des  enfants  qui  lui  résistent  quel- 
quefois avec  raison  et  avec  suctès.  La  maxime 
de  la  France  est  de  le  regarder  comme  une 
personne  sacrée,  mais  entreprenante,  à  laquelle 
il  faut  baiser  les  pieds,  et  lier  quelquefois  les 
mains.  On  voit  encore  dans  tous  les  pays  ca- 
tholiques les  traces  des  pas  que  la  cour  de 
Rome  a  faits  autrefois  vers  la  monarchie  uni- 
verselle. Tous  les  princes  de  la  religion  catho- 
lique envoient  au  pape  à  leur  avènement  des 
ambassades  qu'on  nomme  d'obédience;  chaque 
couronne  a  dans  Rome  un  cardinal  qui  prend 
le  nom  de  protecteur.  Le  pape  donne  cles  oulles 
de  tous  les  évechés,  et  s  exprime  dans  ses 
bulles  comme  s'il  conférait  ces  dignités  de  sa 
seule  puissance.  Tous  les  évôques  italiens, 
espagnols,  flamands,  se  nomment  évôques  r 
permission  divine  et  par  celle  du  saint^siège. 
Beaucoup  de  prélats  français,  vers  l'an  1682, 
rejetèrent  cette  formule  sî  inconnue  aux  pre- 
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miers  siècles,  et  nous  avons  vu  de  nos  jours, 
en  1754,  un  évêque  (Stuart  Fitzjames,  évêque 
de  Soissons)  assez  courageux  pour  l'omettre 
dans  un  mandement  qui  doit  passer  à  la  pos- 
térité; mandement,  ou  plutôt  instruction 
unique,  dans  laquelle  il  est  dit  expressément 
ce  que  nul  pontife  n'avait  encore  osé  dire,  que 
tous  les  hommes,  et  les  infidèles  mêmes,  sont 
Qos  frères. 

Eiîfin  le  pape  a  conservé  dans  tous  les  Etats 
catholiques  des  prérogatives  qu'assurément 
il  n'obtiendrait  pas  si  le  temps  ne  les  lui  avait 
pas  données  :  il  n'y  a  point  de  royaume  dans 
lequél  il  n'y  ait  beaucoup  de  bénéfices  à  sa 
nomination;  il  reçoit  en  tril)ut  les  revenus  de 
la  première  annéé'des  bénéfices  consistoriaux. 

Les  religieux,  dont  les  chefs  résident  à 
Rome,  sont  encore  autant  de  sujets  immé- 
diats du  pape  répandus  dans  tous  les  Etats. 
La  coutume,  qui  fait  tout,  et  qui  est  cause 
que  le  monde  est  gouverné  par  des  abus  comme 
par  des  lois,  n'a  pas  toujours  permis  aux 
princes  de  remédier  entièrement  a  un  danf>"er 
qui  tient  d'ailleurs  à  des  choses  regardées 
comme  sacrées.  Prêter  serment  à  un  autre 
qu'à  son  souverain  est  un  crime  de  lèse-ma- 
jesté dans  un  laïque;  c'est,  dans  le  cloître,  un 
acte  de  religion.  La  difficulté  de  savoir  à  quel 
point  on  doit  obéir  à  ce  souverain  étranger, 
la  facilité  de  se  laisser  séduire,  le  plaisir  de 
secouer  un  joug  naturel  pour  prendre  un 
qu'on  se  donne  soi-même,  l'esprit  de  trouble, 
le  malheur  des  temps,  n'ont  que  trop  souvent 
porté  des  ordres  entiers  de  religieux  à  servir 
Rome  contre  leur  patrie. 

L'esprit  éclairé  qui  règne  en  France  depuis 
un  siècle,  tt  qui  s'est  étendu  dans  presque 
toutes  les  conditions,  a  été  le  meilleur  remède 
à  cet  abus;  les  bons  livres  écrits  sur  cette  ma- 
tière sont  de  vrais  services  rendus  aux  rois 
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et  aux  peupiiîs;  et  un  des  grands  change- 
ments qui  se  soient  faits  par  ce  moyen  dans 
nos  mœurs  sous  Louis  XIV,  c'est  la  persua- 
sion dans  laquelle  les  religieux  commencent 
tous  à  être  qu'ils  sont  sujets  du  roi  avant  que 
d'(Ure  serviteurs  du  pape.  La  juridiction,  cette 
m;irqu6  essentielle  de  la  souveraineté,  est 
encore  demeurée  au  pontife  romain.  La  France 
mrrne,  malgré  toutes  ses  libertés  de  l'Eglise 
gallicane,  souffre  que  l'on  appelle  au  pape  en 
dernier  ressort  dans  quelques  causes  ecclé- 
siîistiques. 

8i  l'on  veut  dissoudre  un  mariage,  épouser 
sa  cousine  ou  sa  nièce,  se  faire  relever  de  ses 
vœux,  c'est  encore  à  Rome  et  non  à  son  évô- 
que  qu'on  s'adresse;  les  grâces  y  sont  taxées, 
et  It.^s  particuliers  de  tous  les  Etats  y  achètent 
des  dispenses  à  tout  prix. 

Ces  avantages,  regardés  par  beaucoup  de 
personnes  comme  la  suite  des  plus  grands 
abus,  et  par  d'autres  comme  les  restes  des 
droits  les  plus  sacrés,  sont  toujours  soutenus 
avec  art.  Rome  ménage  son  crédit  avec  autant 
de  politique  que  la  république  romaine  en 
mit  à  conquérir  la  moitié  du  monde  connu. 

Jamais  cour  ne  sut  mieux  se  conduire  selon 
les  hommes  et  selon  les  temps.  Les  papes 
sont  presque  toujours  des  Italiens  blanchis 
dans  les  affaires,  sans  passions  qui  les  aveu- 
glent; leur  conseil  est  composé  de  cardinaux 
qui  leur  ressemblent,  et  qui  sont  tous  animés 
du  même  esprit.  De  ce  conseil  émanent  de^? 
ordres  qui  vont  jusqu'à  la  Chine  et  èi  l'Amé- 
rique :  u  embrasse  en  ce  sens  l'univers;  et  on 
a  pudire  quelquefois  ce  qu'avait  dit  autrefois 
un  étranger  ^u  sénat  de  Rome  :  «  j'ai  vu  un 
«  consistoire  de  rois.  »  La  plupart  de  nos  écri- 
vains se  sont  élevés  avec  raison  contre  l'am- 
bition de  cette  cour-  mais  je  n'en  vois  point 
qui  ait  rendu  assez  de  justice  à  sa  prudence. 
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Je  ne  sais  si  une  autre  nation  eût  pu  conserver 
si  lonç-temps  dans  l'Europe  tant  de  prérog-a- 
tives  toujours  combattues;  toute  autre  cour 
les  eût  peut-être  perdues,  ou  par  sa  fiertu,  ou 
par  sa  mollesse,  ou  par  sa  lentem;  ou  par  sa 
vivacité  :  mais  Rome,  employant  presque  tou- 
jours à  propos  la  fermeté  et  la  souplesse,  a 
conservé  tout  ce  qu'elle  a  pu  humainement 
rarder.  On  la  vit  rampante  sous  Charles- 
Quint,  terrible  au  roi  de  France  Henri  III, 
ennemie  et  amie  tour  ii  tour  de  Henri  IV. 
adroite  avec  Louis  XIII,  opposée  ouvertement 
à  Louis  XIV  dans  le  temps  qu'il  fut  à  craindre, 
et  souvent  ennemie  secrète  des  empereurs, 
dont  elle  se  déliait  plus  que  du  sultan  des 
Turcs. 

Quelques  droits,  beaucoup  de  prétentions, 
de  la  politique  et  de  la  patience,  voilà  ce  qui 
reste  aujourd'hui  à  PvOUie  de  cette  ancienne 
puissance,  qui,  six  siècles  auparavant,  avait 
voulu  soumettre  l'empire  et  l'Europe  à  la 
tiare. 

Naples  est  un  témoi^rnag-e  subsistant  encore 
de  ce  droit  que  les  paj^es  surent  prendre  au- 
trefois avec  tant  d'art  et  de  g-randeur,  de  créer 
et  de  donner  des  royaumes  :  mais  le  roi  d'Es- 
pag-ne,  possesseur  de  cet  État,  ne  laissait  ii  la 
cour  romaine  que  l'honneur  et  le  danger  d'avoir 
un  vassal  trop  puissant. 

Au  reste  l'Etat  du  i)a|)e  était  dans  une  paix 
heureuse,  qui  n'avait  été  altérée  que  par  la 
petite  g-uerre,  dont  j'ai  parlé,  entre  les  cardi- 
naux Barberin,  neveux  du  pape  Urbain  VIII, 
et  le  duc  de  Parme  (l). 

Du  resté  ie  Clin  lie.  —  Les  autres  provinces 
d'Italie  écoutaient  désintérêts  divers:  Venise 
craifjrnait  les  Turcs  et  rempereur;  elle  défen- 
dait à  peine  ses  Etats  de  terre-ferme  des  pré- 
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tenUons  de  rAllemaçne  et  de  Thivasion  du 
e-rand-seigneur.  Ce  n'était  plus  cette  Venise  au- 
trefois la  maîtresse  du  commerce  du  monde, 
oui  cent  cinquante  ans  auparavant,  avait  ex- 
cite la  jalousie  de  tant  de  rois  :  la  sagesse  de 
son  gouvernement  subsista  t;  mais  son  grand 
commerce  anéanti  lui  ôtait  presque  toute  sa 
force  ;  et  la  ville  de  Venise  était,  par  sa  situa- 
tion, incapable  d'être  domptée;  et,  par  sa  fai- 
blesse, incapable  de  faire  aes  conquêtes. 

L'Etat  de  Florence  jouissait  de  la  tranquillité 
et  de  l'abondance  sous  le  gouvernement  des 
Médicis  ;  les  lettres,  les  arts  et  la  politesse,  que 
les  Médicis  avaient  fait  naître,  florissaient  en- 
core La  Toscane  alors  était  en  Itahe  ce 
qu'Athènes  avait  été  en  Grèce.  . 

La  Savoie,  déchirée  par  une  guerre  civile  et 
par  les  troupes  françaises  et  espagnoles,  s  était 
enfin  réunie  tout  ^entière  en  payeur  de  la 
France  et  contribuait  en  Italie  à  1  affaibhsse- 
ment  de  la  puissance  autrichienne. 

Les  Suisses  conservaient,  comme  auiour- 
d'hui  leur  liberté,  sans  chercher  a  opprimer 
personne;  ils  vendaient  leurs  troupes  a  leurs 
voisins  plus  riches  qu'eux  :  ils  étaient  pauvres, 
ils  ignoraient  les  sciences  et  tous  les  arts  que 
ieluxe  a  fait  naître;  mais  ils  étaient  sages  et 

^^ols^Etats  du  Nord.  -  Les  nations  du  Nord 
de  l'Europe,  la  Pologne,  la  Suède,  le  Dane- 
mark, la  Russie,  étaient,  comme  les  autres 
puissances  toujours  en  défiance  ou  n  guerre 
entre  elles-,  on  voyait,  comme  aujoardhui, 
dans  la  Poiome,  les  mœurs  et  le  go uverne- 
ment  des  Gotls  et  des  Francs,  un  roi  électif 
des  nobles  partageant  sa  puissance,  un  peuple 
esclave,  uAe  faible  infanterie,  une  cavalerie 
composée  de  nobles;  point  de  villes  fortifiées, 
Sue  point  de  'commerce  Ces.  peuples 
étaient  tantôt  attaqués  par  les  Suédois  ou  par 
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ies  Moscovites,  et  tantôt  par  les  Turcs.  Les 
Suédois,  nation  plus  libre  encore  par  sa  con- 
stitution qui  admet  les  paysans  même  dans 
les  Etats  généraux,  mais  alors  plus  soumise  à 
ses  rois  que  la  Pologne,  furent  victorieux  pres- 
que partout  Le  Danemark,  autrefois  formi- 
dable à  la  Suéde,  ne  l'était  plus  à  personne;  et 
sa  véritable  grandeur  n'a  commencé  que  sous 
ses  deux  rois  Frédéric  111  et  Frédéric  IV.  La 
Moscovie  n'était  encore  que  barbare. 

Des  Turcs.  —  Les  Turcs  n'étaient  pas  ce  qu'ils 
avaient  été  sous  les  Sélim,  les  Mahomet  et 
les  Soliman;  la  mollesse  corrompait  le  sérail 
sans  en  bannir  la  cruauté:  les  sultans  étaieiït 
en  môme  temps  et  les  plus  despotes  des  sou- 
verains dans  leur  sérail  et  les  moins  assurés 
«be  leur  trône  et  de  leur  vie.  Osman  et  Ibrahim 
venaient  de  mourir  par  le  cordeau;  Mustapha 
avait  été  deux  fois  déposé.  L'empire  turc, 
ébranlé  par  ces  secousses,  était  encore  attaque 

Ï)ar  les  Persans;  mais,  quand  les  Persans  le 
aissaient  respirer,  et  que  les  révolutions  du 
sérail  étaient  finies,  cet  empire  redevenait 
iormidable  à  la  chrétienté;  car,  depuis  l'em- 
bouchure du  Borysthène  jusqu'aux  Etats  de 
Venise,  on  V03  ait  la  Moscovie,  la  Hongrie,  la 
Grèce,  les  Iles,  tour  à  tour  en  proie  aux  ar- 
mes des  Turcs;  et,  dès  l'an  1644,  ils  faisaient 
constamment  cette  guerre  de  Candie  si  funeste 
aux  chrétiens.  Tels  étaient  la  situation,  les 
forces  et  l'intérêt  des  principales  nations  euro- 
péennes vers  le  temps  de  la  mort  du  roi  de 
France  Loui>5  XIII. 

Situation  de  la  France.  —  La  France,  alliée  à 
la  Suède,  à  la  Hollande,  à  la  Savoie,  au  Portu- 
gal, et  ayant  pour  elle  les  vœux  des  autres 
peuples  demeurés  dans  l'inaction,  soutenait 
coaitre  l'Empire  et  l'Espagne  une  guerre  rui- 
neuse aux  deux  partis,  et  funeste  à  la  maison 
d'Autriche.  Cette  guerre    était  semblable  a 
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toutes  celles  qui  se  font  depuis  tant  de  siècles 
entre  les  princes  chrétiens,  dans  lesquelles 
des  millions  d'hommes  sont  sacrifiés,  et  des 
provinces  rava^-ées,  pour  obtenir  enfin  quel- 
ques petites  villes  frontières,  dont  la  posses- 
sion vaut  rarement  ce  qu'a  coûté  la  con- 
quête. .    i     .  , 

Les  généraux  de  Louis  XIII  avaient  pris  le 
Roussfflon  ;  les  Catalans  venaient  de  se  donner 
t  la  France,  protectrice  de  la  liberté  gu  ils  dé- 
fendaient contre  leurs  rois:  mais  ces  succès 
n'avaient  pas  empôché  que  les  ennemis  n'eus- 
sent pris  Corbie,  en  lt>37,  et  ne  fussent  venus 
iusqu'à  Pontoise.  La  peur  avait  chassé  de 
Paris  la  moitié  de  ses  habitants  ;  et  le  cardinal 
de  Richelieu,  au  milieu  de  ses  vastes  projets 
d'abaisser  la  puissance  autrichienne,  avait 
été  réduit  îi  taxer  les  portes  cochôres  de  Paris 
à  fournir  chacune  un  laquais  pour  aller  à  la 
guerre,  et  pour  repousser  les  ennemis  des 
portes  de  la  capitale. 

Les  Français  avaient  donc  fait  beaucoup  de 
mal  aux  Espaj^nols  et  aux  Allemands,  et  n'en 
avaient  pas  moins  essuy*^.  . 

Forces  de  la  Fra?ice  après  la  mort  de  Louis  Ai/i, 
et  mœurs  du  temps.  —  Los  j^uerres  avaient  pro- 
duit des  généraux  illustres,  tels  qu'un  Gustave- 
Adolphe,  un  WalsteiR,  un  duc  de  Weimar, 
Picolomini,  Jean  de  Vert,  le  maréchal  de  Cxué- 
briant,  les  princes  d'Orani^e,  le  comte  d  Har- 
court.  Des  ministres  d'Etat  ne  s'étaient  pas 
moins  signalés;  le  chancelier  Oxenstiern,  le 
comte  duc  d'Olivarès.  mais  surtout  le  cardinal 
de  Richelieu,  avaient  attiré  sur  eux  l'attention 
de  l'Europe.  Il  n'v  a  aucun  siècle  qui  n'ait  eu  des 
hommes  d'Etat  et  de  guerre  célèbres.  La  poli- 
tique et  les  armes  semblent  malheureusement 
être  les  deux  professions  les  plus  naturelles  à 
l'homme:  il  faut  toujours  ou  négocier  ou  se 
battre.  Le  plus  heureux  passe  pour  le  plua 
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grand;  et  le  public  attribue  souvent  au  mérite 
tous  les  succès  de  la  fortune. 

La  guerre  ne  se  faisait  pas  comme  nous 
l'avons  vu  faire  du  temps  de  Louis  XIV  ;  les 
armées  n'étaient  pas  si  nombreuses-,  aucun 
^}:énéral,  depuis  le  siég-e  de  Metz  par  Charles- 
Quint,  ne  s'était  vu  à  la  tête  de  cinquante 
mille  hommes  :  on  assiérait  et  on  défendait  les 

F laces  avec  moins  de  canons  qu'aujourd'hui  : 
art  des  tortifications  était  encore  dans  son 
enfance  ;  les  piques  et  les  arquebuses  étaient 
en  usag-e;  on  se  servait  beaucoup  de  l'épée,  de- 
venue mutile  aujourd'hui.  Il  restait  encore  des 
anciennes  lois  des  nations  celle  de  déclarer 
la  guerre  par  un  héraut.  Louis  XllI  fut  le 
dernier  qui  observa  cette  coutume:  il  envoya 
un  héraut  d'armes  à  Bruxelles  déclarer  ^la 
guerre  à  l'Espagne',  en  103 5. 

Vous  savez  q^ue  rien  n'était  plus  commun 
alors  que  de  voir  des  prêtres  commander  des 
armées  ;  le  cardinal-iniant,  le  cardinal  de  Sa- 
voie, Richelieu,  La  Valette,  Sourdis,  arche- 
vêque de  Bordeaux,  le  cardinal  Théodore,  Tri- 
vulce,  commandant  de  la  cavalerie  espagnole, 
avaient  endossé  la  cuirasse,  et  fait  la  guerre 
eux-mêmes;  un  évêque  de  Mendcs  avait  été 
souvent  intendant  d'armée.  Les  papes  mena- 
cèrent quelquefois  d'excommunication  ces 
prêtres  guerriers.  Le  pape  Urbain  \'III,  fâché 
contre  la  France,  lit  dire  au  cardinal  de  La 
Valette  qu'il  le  dépouillerait  du  cardinalat 
s'il  ne  quittait  les  armes;  mais,  réuni  avec  la 
France,  il  le  c()ml)la  de  bénédictions. 

Les  ambassadeurs,  non  moins  ministres 
de  paix  que  les  ecclésiastiques,  ne  faisaient 
nulle  ditïlculté  de  servir  dans  les  armées 
lies  puissances  alliées  auprès  desquelles 
ils  étaient  employés:  Charnacé,  envoyé  de 
France  en  Hollande,  y  commandait  un  ré- 
giment, en  1637;  et,  depuis  iiiéaie,  l'anibassa- 
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deur  d'Estrade  fut  colonel  k  leur  servîco. 

La  France  n'avait  en  tout  qu'environ  quatre- 
ving;t  mille  hommes  effectifs  sur  pied.  La 
marine,  anéantie  depuis  des  siècles,  réta- 
blie im  peu  par  le  cardmal  de  Richelieu,  fut 
ruinée  sous  Mazarin.  Louis  XIII  n'avait  qu'en- 
viron quarante-cinq  millions  réels  de  revenu 
ordinaire;  mais  l'argent  était  à  vinp^t-six 
livres  le  marc:  ces  quarante-cinq  millions 
revenaient  à  environ  quatre-ving-t-cinq  mil- 
lions de  notre  temps,  où  la  valeur  arbitraire 
du  marc  d'argent  monnayé  est  poussée  jusqu'à 
quarante-neuf  livres  et  demie  ;  celle  de  1  arg  ent 
nn  à  cinquante-quatre  livres  dix-sept  sous; 
valeur  que  l'intérêt  public  et  la  justice  de- 
mandent qui  ne  soit  jamais  changée. 

Le  commerce,  généralement  répandu  au- 
jourd'hui, était  en  très-peu  de  mains:  la  police 
du  royaume  était  entièrement  ;»égligée  :  preuve 
certaine  d'une  administration  peu  heureuse. 
Le  cardinal  de  Richelieu,  occupe  de  sa  propre 
grandeur  attachée  à  celle  de  l'Etat,  avait  com- 
mencé à  rendre  la  France  formidable  au  de- 
hors, sans  avoir  encore  pu  la  rendre  florissante 
au  dedans:  les  grands  chemins  n'étaient  ni 
réparés  ni  gardés;  les  brigands  les  infestaient; 
les,  rues  de  Paris,  étroites,  mal  pavées,  et  cou- 
vertes d'im.mondices  dégoûtantes,  étaient 
remplies  de  voleurs  :  on  voit  par  les  registres 
lu  parlement  que  le  guet  de  cette  ville  était 
réduit  alors  à  quarante-cinq  hommes  mal 
payés,  et  qui  même  ne  servaient  pas. 

Depuis  la  mort  de  François  II,  la  France  avait 
été  toujours,  ou  déchirée  par  des  guerres  ci- 
viles, ou  troublée  par  des  factions ,  jamais  le 
joug  n'avait  été  porté  d'une  manière  paisible 
et  volontaire.  Les  seigneurs  avaient  été  élevée 
dans  les  conspirations  ;  c'était  l'art  de  la  cour, 
comme  celui  de  plaire  au  souverain  l'a  ete 
depuis. 
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Cet  esprit  de  discorde  et  de  faction  avait 
jmssé  de  la  cour  jusqu'aux  moindres  villes,  et 
possédait  toutes  les  communautés  du  royau- 
me :  on  se  disputait  tout,  parce  qu'il  n'y  avair 
rien  de  réglé  :  il  n'y  avait  pas  jusqu'aux  pa- 
roisses de  Paris  qui  n'en  vinssent  aux  mains  ; 
les  processions  Ae  battaient  les  unes  contre 
les  autres  pour  l'honneur  de  leurs  bannières  : 
on  avait  vu  souvent  les  chanoines  de  Notre- 
Dame  aux  prises  avec  ceux  de  la  Saiute-Cha- 
pelle  :  le  parlement  et  la  chambre  des  comptes 
s'étaient  battus  pour  le  pas  dans  l'église  de 
Notre-Dame  le  jour  que  Louis  XIII  mit  sor 
royaume  sous  la  protection  de  la  viergt 
Marie. 

Presque  toutes  les  communautés  du  royau- 
me étaient  armées;  presque  tous  les  paJrricu- 
iiers  respiraient  la  fureur  du  duel.  Cette  bar- 
barie gothique,  autorisée  autrefois  par  les  rois 
môme,  et  devenue  le  caractère  de  la  nation, 
contribuait  encore,  autant  que  les  guerres  ci- 
viles et  étrangères,  à  dépeupler  le  pays.  Ce 
n'est  pas  trop  de  dire  que  dans  le  cours  de 
vingt  années,  dont  dix  avaient  été  troublées 
par  la  guerre,  il  était  mort  plus  de  gentils- 
nommés  français  de  la  main  des  Français 
môme  que  de  celle  des  ennemis. 

On  ne  dira  rien  ici  de  la  manière  dont  les 
arts  et  les  sciences  étaient  cultives  ;  on  trou- 
vera cette  partie  de  l'histoire  de  nos  mœUts  à 
sa  place  :  on  remarquera  seulement  que  la 
nation  française  était  plongée  dans  1  igno- 
rance, sans  "excepter  ceux  qui  croient  nôtre 
point  peuple. 

On  consultait  les  astrologues,  et  on  v 
croyait  :  tous  les  méjnoires  de  ce  iemps-là,  a 
commencer  par  l'histoire  du  président  de 
ïhou,  sont  remplis  de  prédictions  ;  le  g^rave  et 
Bévère  duc  de  Sully  rapporte  sérieusement 
celles  qui  furent  faites  à  Ûenri  IV.  Cette  cr^ 
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dulité,  la  marqae  la  plus  infïiillible  de  Tignao- 
rance,  était  si  accréditée,  qu'on  eut  soin  de 
tenir  un  astrolog-ue  caché  près  de  la  chambre 
de  la  reine  Anne  d'Autriche  au  moment  de  la 
naissance  de  Louis  XIV. 

Ce  que  Von  croira  à  peine ,  et  ce  qui  est 
pourtant  rapporté  par  ral)bé  Vittorio  Siri, 
auteur  contemporain  très-instruit,  c'est  que 
Louis  XIII  eut  dès  son  enfance  le  surnom  de 
Juste  parce  qu'il  était  né  sous  le  signe  de  la 
balance. 

La  même  faiblesse,  qui  mettait  en  vog-ue 
cette  chimère  absurde  de  l'astrologie  judi- 
ciaire, faisait  croire  aux  possessions  et  aux 
sortilèges  :  on  en  faisait  un  point  de  religion; 
l'on  ne  voyait  que  des  prêtres  qui  conjuraient 
des  démons;  les  tribvmaux,  composés  de  ma- 
gistrats qui  devaient  être  plus  éclairés  que  le 
vulgaire,  étaient  occupés  k  juger  des  sorciers. 
On  reprochera  toujours  k  la  mémoire  du  car- 
dinal de  Richelieu  la  mort  de  ce  fameux  curé 
de  Loudun,  Urbain  Grandier ,  condamné  au 
feu  comme  magicien  par  une  commission  du 
conseil  :  on  s'indiçiie  que  le  ministre  et  les 
juges  aient  eu  la  faiblesse  de  croire  aux  dia- 
Oles  de  Loudun,  ou  la  barbarie  d'avoir  fait 
périr  un  innocent  dans  les  flammes.  On  se 
souviendra  avec  étonnement  jusqu'à  la  der- 
nière postérité  que  la  maréchale  d'Ancre  fut 
brûlée,  en  place  de  Grève,  comme  sorcière. 

On  voit  encore,  dans  une  copie  de  quelques 
registres  du  Chilteiet,  un  procès  commencé  en 
IGIO,  au  sujet  d'un  cheval  qu'un  maître  indus- 
trieux avait  dressé  à  peu  près  de  la  manière 
dont  nous  avons  vu  des  exemples  à  la  foire  ; 
on  voulait  brûler  et  le  maître  et  le  cheval. 

E:i  voilé,  assez  pour  faire  connaître  en  géné- 
ral les  mœurs  et  l'esprit  du  siècle  qui  précéda 
celui  de  Louis  XIV. 

Ce  défaut  de  lumières  dans  touà  le»  ordrei 
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de  l'Etat  fomentait  chez  les  plus  honnêtes 
gens  des  pratiques  superstitieuses  qui  désho- 
noraient la  relig-ion.  Les  calvinistes  confon- 
dant avec  le  culte  raisonnable  des  catholiques 
les  abus  qu'on  faisait  de  ce  culte,  n'en  étaient 
^ue  plus  affermis  dans  leur  haine  contre  notre 
Eglise  :  ils  opposaient  à  nos  superstitions  po- 
pulaires, souvent  remi)lies  de  débauches,  une 
dureté  farouche  et  des  mœurs  féroces,  carac- 
tère de  presque  tous  les  réformateurs  :  ainsi 
l'esprit  de  parti  déchirait  et  avilissait  la 
France;  et  l'esprit  de  société,  qui  rend  aujour- 
d'hui cette  nation  si  célèbre  et^  si  aimable,  était 
absolument  inconnu.  Point  de  maisonj  où  le» 
gens  de  mérite  s'assemblassent  pour  se  com- 
muniquer leurs  lumiiTcs;  ])oint  d'académie, 
point  de  théâtres  réguliers.  Entin  les  mœurs^ 
les  lois,  les  arts,  la  société,  la  religion,  la  paix 
et  la  guerre  n'avaient  rien  de  ce  qu'on  vit  de- 
puis dans  le  siècle  appelé  le  siècle  de  Louis  XIV. 

III.  —  Minorité  de  Louis  XIV.  —  Victoires  des 
Français  sous  le  grand  Condé,  alors  duc  d'En- 
ghien. 

Le  cardinal  de  Richelieu  et  Louis  XIII  ve- 
naient de  mourir,  l'un  admiré  et  haï,  l'autre 
déjà  oublié;  ilg  avaient  laissé  aux  Français, 
alors  très-inquiets,  de  l'aversion  pour  le  nom 
seul  du  ministère,  et  peu  de  respect  pour  le 
trône.  Louis  XIII,  par  son  testai iiont,  établis- 
sait un  conseil  de  régcmce  :  ce  monarque,  mal 
obéi  pendant  sa  vie,'  se  llatta  de  l'être  mieux 
après  sa  mort;  mais  la  première  démarche  de 
sa  veuve,  Anne  d'Autriche,  fut  défaire  annu- 
ler les  volontés  de  son  mari  par  un  arrêt  du 
parlement  de  Paris  :  ce  corps,  longtemps  op- 
posé à  la  cour,  et  qui  avait  à  peine  conservé 
sous  Louis  XIII  la  liberté  de  faire  des  remon- 
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trances.  cassa  le  testament  de  son  roi  avec  la 
môme  facilité  qu'il  aurait  jugé  la  cause  d'un 
citoyen  (l).  Anne  d'Autriche  s'adressa  à  cette 
compagnie  pour  avoir  la  régence  illimitée, 
parce  que  Marie  de  Médicis  s'était  servie  du 
même  tribunal  après  la  mort  de  Henri  IV,  et 
Mnrie  de  IMedioîs  avait  donné  cet  exemple, 
parce  que  toute  autre  voie  eût  été  longue  et 
mcertame;  que  le  parlement,  entouré  ae  ses 
gardes,  ne  pouvait  résister  à  ses  volontés,  et 
qu'un  arrêt  rendu  au  parlement  et  parles  pairs 
semblait  assurer  un  droit  incontestable. 

L'usage  qui  donne  la  régence  aux  mères  des 
rois  parut  donc  alors  aux  Français  une  loi 
presque  aussi  fondamentale  que  celle  qui  prive 
les  femmes  de  la  couronre.  Le  parlement  de 
Paris  ayant  décidé  deux  fois  cette  question, 
c'est-à-dire  ayant  seul  déclaré  par  des  arrêts 
ce  droit  des  rnères,  parut  en  elïet  avoir  doimé 
la  régence  :  il  se  regarda,  non  sans  quelque 
vraisemblance,  comme  le  tuteur  des  rois,  et 
chaque  eon^^eiller  crut  être  une  partie  de  la 
souveraineté.  Par  le  m.ôme  arrêt,  Gaston,  duc 
d'Orléans,  jeune  cncle  du  roi,  eut  le  vain  titre 
de  lieutenant  général  du  royaume  sous  la 
régente  absolue. 

Anne  d'Autriche  fut  obligée  d'abord  de  con- 
tinuer la  guerre  contre  le  roi  d'Espagne,  Phi- 
lippe IV,  son  frère,  qu'elle  aimait.  Il  est  diffi- 
cile de  dire  précisément  pourquoi  l'on  faisait 
cette  guerre;  on  ne  demandait  rien  à  l'Espa- 
gne, pas  même  la  Navarre,  qui  aurait  dû  être 
le  patrimoine  des  rois  de  France  :  on  se  battait 
depuis  1635,  parce  que  le  cardinal  de  Richelieu 


(l)  Rianconrt,  dans  sfn  Histoire  de  Louis  XlVy  dit  qne 
!e  testament  de  Louis  XIII  fut  vérifié  au  parlement.  Ce  qui 
trompa  cet  écrivain,  c'est  qu >n  effet  Louis  XIII  avait  dé- 
claré Id  reine  régente,  C3  qui  fut  conâriïié;  mais  il  avait 
limitié  son  autorité,  ce  qui  fut  cassé. 
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Tavait  voulu,  et  il  est  à  croire  qu'il  l'avait 
voulu  pour  se  rendre  nécessaire.  11  s'était  lié 
contre  remQpreur  avec  la  Suède,  et  avec  le  duc 
Bernard  de  Saxe-Weimar,  l'un  de  ces  généraux 
que  les  Italiens  nommaient  condoWen,  c'est-à- 
dire  qui  vendaient  leurs  troupes.  II  attaquait 
aussi  la  branche  autrichienne-espagnole  dans 
ces  dix  provinces  que  nous  appelons  en  géné- 
ral du  nom  de  Flandre  •  et  il  avait  partagé 
■  ivec  les  Hollandais,  alors  nos  alliés,  cette 
Flandre,  qu'on  ne  conquit  point. 
-  -  Le  fort  de  la  guerre  était  du  côté  de  la 
Flandre: les  troupes  espagnoles  sortirent  des 
frontières  du  Hamaut,  au  nombre  de  vingt- 
six  mille  hommes,  sous  la  conduite  d'un  vieux 
général  expérimenté,  nommé  don  Francisco  de 
Mello  :  ils  vinrent  ravager  les  frontières  de  la 
Champagne;  ils  attaquèrent  Rocroi,  et  ils  cru- 
rent pénétrer  bientôt  jusqu'aux  portes  de 
Paris,  comme  ils  avaient  fait  huit  ans  aupa- 
ravant :  la  mort  de  Louis  XIII ,  la  faiblesse 
d'une  minorité,  relevaient  leurs  espérances* 
e^  quand  ils  virent  qu'on  ne  leur  opposait 
qu'une  armée  inférieure  en  nombre,  comman- 
dée par  un  jeune  homme  de  vingt  et  un  ans, 
leur  espérance  se  changea  en  sécurité. 

Ce  jeune  homme  sans  expérience,  qu'ils  mé 
prisaient,  était  Louis  de  Bourbon,  alors  duc 
a'Enghien,  connu  depuis  sous  le  nom  de  grand 
Condé  :  la  plupart  des  grands  capitaines  sont 
devenus  tels  par  degrés.  Ce  prmce  était  né 
général  ;  l'art  de  la  guerre  semblait  en  lui  un 
instinct  naturel  :  il  n'y  avait  en  Europe  que  lui 
et  le  Suédois  Torstenson  qui  eussent  eu  à 
vingt  ans  ce  génie  qui  peut  se  passer  de  l'ex- 
périence fl). 

(1)  Torstenson  était  page  de  Gustave- Adolphe ,  en  î654. 
Lcroi,  près  d'attaquer  un  corpsde  Lithuaniens  en  Livonie, 
et  n'ayant  point  d'adjudant  auprès  de  lui ,  envo  /a  Torsten- 
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Le  duc  d'Enghien  avait  reçu,  avec  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Louis  XÎII ,  l'ordre  de  ne 
point  hasarder  la  bataille;  le  maréchal  de 
f'Hospital,  qui  lui  avait  été  donné  pour  le  con- 
seiller et  pour  le  conduire,  secondait  par  sa 
circonsipection  ces  ordres  timides  :  le  prince 
ne  crut  lii  le  maréchal  ni  la  cour;  il  ne  confia 
son  dessein  qu'à  Gass  on,  maréchal  de  camp, 
digne  d'être  consulté  par  lui  ;  ils  forcèrent  le 
maréchal  à  trouver  la  bataille  nécessaire. 

(19  mai  1643.)  On  remarque  que  le  prince, 
ayant  tout  réglé  le  soir,  veille  de  la  bataille, 
s'endormit  si  profondément  qu'il  fallut  le  ré- 
veiller pour  combattre  :  on  conte  la  môme 
chose  d'Alexandre.  Il  est  naturel  qu'un  jeune 
homme,  épuisé  des  fatigues  que  demande  l'ar- 
rangement d'un  si  grand  jour,  tombe  ensuite 
dans  un  sommeil  plein;  il  l'est  aussi  qu'un 
génie  fait  pour  la  guerre,  agissant  sans  in- 
quiétude, laisse  au  corps  assez  de  calme  pour 
aormir.  Le  prince  ga^^na  la  bataille  par  lui- 
même,  par  un  coup  d'œil  qui  voyait  à  la  fois 
le  danger  et  la  ressource,  par  son  activité 
exempte  de  trouble,  qui  le  portait  à  propos  à 
tous  les  endroits.  Ce  fut  lui  qui,  avec  de  la 
cavalerie,  attaqua  cette  infanterie  espagnole 
jusque-là  invincible,  aussi  forte,  aussi  serrée 
que  la  phalange  ancienne  si  estimée,  et  qui 
s'ouvrait,  avec  une  agilité  que  la  phalange 

son  porter  ses  ordres  à  un  officier  général  pour  profiter 
d'un  mouvement  qu'il  vit  faire  aux  ennemis;  Torstensaa 
part  et  revient.  C«îpendant  les  eniiomis  avaient  clianjé  leur 
marche  -  le  roi  était  désespéré  de  l'ordre  qu'il  avait  donné: 
I  Sire,  ait  Torsteoson,  daignez  me  pardonner;  voyant  lef 
ennemis  faire  un  mouvement  contraire,  j'ai  donné  un  or- 
dre contraire.  ■  Le  roi  ne  dit  mut,  mais,  le  soir,  ce  page 
servant  à  table,  li  le  St  souper  à  côté  de  lui,  et  lui  donna 
ane  enseigne  aux  gardes,  quinze  jours  après  une  compa- 
gnie, ensuite  un  régiment.  Torstenson  fut  un  des  çrandf 
Mpitaioes  de  r£urope. 
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n'avait  pas,  pour  laisser  partir  la  décharge  de 
dix-huit  canons  qu'elle  renfermait  au  milieu 
d'elle  ;  le  prince  l'entoura  et  l'attaqua  trois 
fois  :  à  peine  victorieux,  il  arrêta  le  carna^-e. 
Les  offixîiers  espagnols  se  jetaient  à  ses  ge- 
noux pour  trouver  auprès  de  lui  un  asile 
contre  la  fureur  du  soluat  vainqueur:  le  duc 
d'Enghien  eut  autant  de  soin  de  les  épargner 
qu'il  en  avait  pris  pour  les  vaincre. 

Le  vieux  comte  de  Fuentes,  qui  commîin- 
dait  cette  infanterie  espag-nole,  mourut  percé 
de  coups.  Condé,  en  rajjprenant,  dit  «  qu'il 
voudrait  être  mort  comme  lui,  s'il  n'avait  [>'<is 
vaincu.  » 

Le  respect  qu'on  avait  en  Europe  pour  les 
armées  espagnoles  se  tourna  du  côté  des  ar- 
mées françaises,  qui  n'avaient  point,  depuiïi 
cent  ans,  ^agné  de  bataille  si  célèbre;  car  hi 
sanglante  journée  de  Marignan,  disputée  plu- 
tôt que  gag-née  par  François  I"  contre  les 
Suisses,  avait  été  l'ouvrage  des  bandes  noires 
allemandes  autant  que  des  troupes  françaises- 
Les  journées  de  Pavie  et  de  Saint-Quentin 
étaient  encore  des  époques  fatales  à  la  répu- 
tation de  la  France  :  Henri  IV  avait  eu  le  m:i  l- 
heur  de  ne  remporter  des  avantages  mémor;i- 
bles  que  sur  sa  propre  nation  ;  sû  us  Louis  XIII, 
le  maréchal  de  Guébriant  avait  eu  de  petits 
succès,  mais  toujours  balancés  par  des  pertes: 
les  grandes  batailles  qui  ébranlent  les  Etats, 
et  qui  restent  à  jamais  dans  la  mémoire  des 
hommes,  n'avaient  été  livrées  en  ce  temps 
qne  par  Gustave-Adolphe. 

Cette  journée  de  Rocroi  devint  l'époque  de 
la  gloire  française  et  de  celle  de  Condé  :  il  sut 
vaincre  et  profiter  de  la  victoire.  Ses  lettres  à 
la  cour  firent  résoudre  le  siège  de  Thionville. 

ue  le  cardinal  de  Richelieu  n'avait  pas  osé 

asarder;  et  au  retour  de  ses  courriers  tout 
était  déjà  préparé  pour  cette  expédition. 
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prince  de  Condé  passa  à  travers  le  pays 
ennemi,  trompa  la  vigilance  du  général  Beck, 
et  prit  enfin  Thionville  (8  août  1643)  :  de  là 
il  courut  mettre  le  siège  devant  Cirq,  et  s'en 
rendre  maître  :  il  fit  repasser  le  Rhin  aux 
Allemands;  il  le  passa  après  eux;  il  courut 
réparer  les  pertes  et  les  défaites  que  les  Fran- 
çais avaient  essuyées  sur  ces  frontières  après 
la  mort  du  maréchal  de  Guébriant.  Il  trouva 
Fribourg  pris,  et  le  général  Merci  sous  ses 
murs  avec  une  armée  supérieure  encore  à  la 
tienne.  Condé  avait  sous  lui  deux  maréchaux 
île  France ,  dont  l'un  était  Gramont ,  et 
l'autre  ce  Turenne,  fait  maréchal  depuis  peu 
de  mois,  après  avoir  servi  heureusement  en 
Piémont  contre  les  Espagnols  :  îl  jetait  alors 
les  fondements  de  la  grande  réputation  qu'il 
eut  depuis.  Le  prince,  avec  ses  deux  géné- 
raux, attaqua  le  camp  de  Merci,?retranché  sur 
deux  éminences  (31  août  1644^;  le  cûmbat  re- 
commença trois  fois  à  trois  jouVs  différents: 
on  dit  que  le  duc  d'Enghien  jeta  son  bâton 
de  commandement  dans  les  retranchements 
des  ennemis,  et  marcha  pour  le  reprendre, 
l'épée  à  la  ma-in,  à  la  tête  du  régiment  de 
Conti.  11  fallait  peut-être  des  actions  aussi 
hardies  pjour  mener  les  troupes  à  des  atta- 
quas si  difficiles.  Cette  bataille  de  Fribourg, 
plus  meurtrière  que  décisive,  fut  la  seconde 
victoire  de  ce  pri  ice:  iMerci  décampa  quatre 
jours  après.  Philipsbourg  et  Mayence  rendus 
turent  fa  preuve  et  le  fruit  de  la  victoire. 

Le  duc  d'Enghien  retourne  à  Paris,  reçoit 
les  acclamations  du  peuple^  et  demande  des 
récompenses  h  la  êour  ;  il  laisse  son  armée  au 
prince  maréchal  de  Turenne;  mais  ce  géné- 
ral, tout  habile  qu'il  est  déjà,  est  battu  à 
Mariendai  (avril  1645).  Le  prince  revole  àM  ar- 
mée, reprend  le  commandement,  et  joint  a  la 
gloire  de  commander  encore  Turenne  celle  a© 
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/éparer  sa  défaite.  Il  attaqua  Merci  dans  les 
plaines  deNordlingen;  il  y  gagne  une  bataille 
complète  (août  1645)  :  le  maréchal  de  Gramont 
y  est  pris,  mais  le  général  Glen^  qui  comman- 
dait souîs  Merci,  est  fait  prisonnier,  et  Merci 
«st  au  nombre  des  morts.  Ce  général,  regardé 
comme  un  des  plus  grands  capitaines,  fut  en- 
terré près  du  cliamp  de  bataille;  et  on  grava 
sur  sa  tombe  :  S  ta,  viator  heroem  caîcas  (Arrête, 
voyageur,  tu  foules  un  héros).  Cette  bataille  mit 
le  comble  à  la  gloire  de  Condé,  et  fit  celle  de 
Turenne,  qui  eut  l'honneur  d'aider  puissam- 
ment le  prince  à  remporter  une  victoire  dont  il 
pouvait  être  humilié.  Peut-être  ne  fut-il  jamais 
si  grand  qu'en  servant  ainsi  celui  dont  il  fut 
depuis  l'émule  et  le  vainqueur. 

Le  nom  du  duc  d'Engnien  éclipsait  alors 
tous  les  autres  noms  (7  octobre  1646).  Il  assié- 
gea ensuite  Dunkerque,  à  la  vue  de  l'armée 
espagnole,  et  il  fut  le  premier  qui  donna  cette 
place  à  la  France. 

Tant  de  succès  et  de  services,  moins  récom- 
pensés que  suspects  à  la  cour,  le  faisaient 
craindre  du  ministère  autant  que  des  ennemis  : 
on  le  tira  du  théâtre  de  ses  conquêtes  et  de 
sa  gloire,  et  on  l'envoya  en  Catalogne  avec  de 
mauvaises  troupes  mal  payées;  il  assiégea 
Lérida,  et  fut  obligé  de  lever  le  siège.  On 
l'accuse  dans  quelques  livres  de  fanfaronnade 
pour  avoir  ouvert  la  tranchée  avec  des  vio» 
Ions  :  on  ne  savait  pas  que  c'était  l'usage  en 
Espagne. 

Bientôt  les  affaires  chancelantes  forcèrent 
la  cour  de  rappeler  Condé  (1)  en  Flandre  : 
l'archiduc  Léopold,  frère  de  l'empereur  Fer- 
din-and  III,  assiégeait  Lens  en  Artois.  Condé, 
rendu  à  ses  troupes,  qui  avaient  toujours 
vaincu  sous  lui,  les  mena  droit  à  l'archiduc 

(1)  Son  père  était  mort  en  1644. 
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C'était  pour  la  troisième  fois  qu'il  donnait 
bataille  avec  le  désavantage  du  nombre  :  vs 
dit  à  ses  soldats  ces  seules  paroles  :  «  Amis 
souvenez- vous  de  Rocroi,  de  Fribourg  et 
Nordiingen.  » 

(10  août  1G48.)  Il  dégagea  lui-même  le  ma- 
réchal de  Gramont  qui  pliait  avec  l'aile  gau- 
che; il  prit  le  général  Beck;  l'archiduc  se 
sauva  h  peine  avec  le  comte  de  Fuensalda- 
gne.  Les  Impériaux  et  les  Espagnols,  qui  com- 
posaient cette  armée,  furent  dissipés;  ils  per 
dirent  nlus  de  cent  drapeaux  et  trente-hui 
pièces  de  canon,  ce  qui  était  alors  très-consi 
cérable;  on  leur  fit  cinq  mille  prisonniers,  oi 
leur  tua  trois  mille  hommes,  le  reste  déserta 
et  1  archiduc  demeura  sans  armée. 

Ceux  qui  veulent  véritablement  s'instruire 
peuvent  remarquer  que,  depuis  la  fondation, 
ûe  la  monarchie,  jamais  les  Français  n'avaient 
gagné  de  suite  tant  de  batailles",  et  de  si  glo- 
rieuses par  la  conduite  et  le  courage. 

(Juillet  1644.)  Tandis  (jue  le  prince  de  Condé 
comptait  ainsi  les  années  de  sa  jeunesse  par 
ées  victoires,  et  que  le  duc  d'Orléans^  frère  de 
Louis  XIII,  avait  aussi  soutenu  la  reputatioE 
d'im  fils  de  Henri  IV  et  celle  de  la  France  par 
la  prise  de  Gravelines  (novembre  1644),  par 
celle  de  Courtrai  et  de  Mardik,  le  vicomte  de 
Turenne  avait  pris  Landau;  il  avait  chassé 
les  Espagnols  de  Trêves,  et  rétabli  l'électeur. 

(Novembre  1647.)  Il  gagna  avec  les  Suédois- 
la  bataille  de  Lavino-en,  celle  de  Sommerhau- 
sen,  et  contraignit  le  duc  de  Bavière  à  sortir 
de  ses  Etats  à  Tâge  de  près  de  quatre-vingts 
ans  (iei5).  Le  comte  de  Harcourt  prit  3ala- 
guier,  et  battit  les  Espagnols  ;  ilh  perdirent- 
en  Italie  Portolongone  (1646).  Vingt  vaisseaux 
et  vingt  galères  oe  France,  qui  composaient 
presc[ue  toute  la  marine  rétablie  par  Richelieu 
battirent  la  flotte  espagnole  surlacôted'rtali& 
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Ce  n'était  pas  tout  :  les  armes  françaises 
ivaient  encore  envahi  la  Lorraine  sur  le  duc 
'liarles  IV,  prince  guerrier,  mais  inconstant, 
mprudent  et  malheureux,  qui  se  vit  à  la  fois 
îépouillé  de  son  Etat  par  la  France,  et  retenu 
onsonnier  par  les  Espagnols  (mai  1644)  Les 
alliés  de  la  Fran<îe  pressaient  la  puissance 
autrichienne  au  midi  et  au  nord  :  le  duc  d'Al- 
buquerque,  général  des  Portugais,  gagna  con- 
tre l'Espagne  la  bataille  de  Badajoz  (mars 
1645);  Torstenson  défit  les  Impériaux  près  de 
Tabor,  et  remporta  une  victoire  complète  :  le 
prince  d'Orange,  à  la  tête  des  Hollandais, 
pénétra  jusque  dans  le  Brabant. 

Le  roi  d'Espagne,  battu  de  tous  côtés,  voyait 
le  Roussillon  et  la  Catalogne  entre  les  mains 
des  Français  :  Naples,  révoltée  contre  lui,  ve- 
nait de  se  donner  au  duc  de  Guise,  dernier 
)rince  de  cotte  branche  d'une  maison  si 
/éconde  en  hommes  iUustres  et  dangereux. 
Celui-ci,  qui  ne  passa  que  pour  un  aventurier 
audacieux,  parce  qu'il  ne  réussit  pas,  avait  eu 
iu  moins  la  gloire  d'aborder  seul  dans  une 
)arque  au  milieu  de  la  Hotte  d'Espagne,  et  de 
1  étendre  Naples  sans  autre  secours  que  son 
'OU  rage. 

A  voir  tant  de  malheurs  qui  fondaient  sur 
ia  maison  d'Autriche,  tant  de  victoires  accu- 
mulées par  les  Français,  et  secondées  des 
succès  de  leurs  alliés, "on  croirait  que  Vienne* 
et  Madrid  n'attendaient  que  le  moment  d'on-  f 
vrir  leurs  portes,  et  que  l'empereur  et  ie  roi 
i'Espagne  étaient  presque  sans  Etats;  ceper^ 
tant  cinq  années  de  gloire,  à  peine  traversée- 
par  quelques  revers,  ne  produisirent  que  trè>;- 
peu  d'avantages  réels,  beaucoup  de  sang  r»'- 
pandu,  nulle  révolution,  s'il  y  en  eut  une  a 
craindre,  ce  fut  pour  la  France  :  elle  touch:iit 
.  sa  ruine  au  milieu  de  ces  prospérités  appi^- 
rentes 
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IV.  —  Guerre  civile. 

La  reine  Anne  d'Autriche,  régente  absolue, 
B  vait  fait  du  cardinal  Mazarin  le  maître  de  la 
bl-ance  et  le  sien  :  il  avait  sur  elle  cet  empire 
qu'un  homme  adroit  devait  avoir  sur  une 
lemme  née  avec  assez  de  faiblesse  pour  être 
dominée,  et  avec  assez  de  fermeté  pour  persis- 
ter dans  son  cfhoix. 

On  lit  dans  quelques  mémoires  de  ces 
temps-là  que  la  reine  ne  donna  sa  confiance  à 
Mazarin  qu'au  défaut  de  Potier,  évêque  de 
Beauvais,  qu'elle  avait  d'abord  choisi  pour  son 
ministre  :  on  peint  cet  évêque  comme  un 
homme  incapable  :  il  est  à  croire  qu'il  l'était, 
et  que  la  reine  ne  s'en  était  servie  quelque 
temps  que  c^mme  d'un  fantôme,  pour  ne  pas 
eflaroucher  d'abord  la  nation  par  le  choix  d  un 
second  cardinal  et  d'un  étranger.  Mais  ce 
qu'on  ne  doit  pas  croire,  c'est  que  Potier  eût 
commencé  ^on  ministère  passager  par  décla- 
rer aux  Hollandais  «  qu'il  fallait  qu'ils  se  fis- 
sent catholiques  s'ils  voulaient  demeurer  dans 
l'alliance  de  la  France.  »  11  aurait  donc  dtl 
faire  la  même  proposition  aux  Suédois.  Pres- 
que tous  les  historiens  rapportent  cette  ab- 
surdité, parce  qu'ils  l'ont  lue  dans  les  mé- 
moires des  courtisans  et  des  frondeurs  :  il  n'y 
a  que  trop  de  traits  dans  ces  mémoires  ou 
falsifiés  par  la  passion  ou  rapportés  sur  des 
bruits  populaires  :  le  puéril  ne  doit  pas  être 
eité,  et  l'absurde  ne  peut  être  cru.  Il  est  très- 
vi^aisemblable  que  le  cardinal  Mazarin  était 
ministre  désigné  depuis  longtemps  dans  l'es- 

Êrit  de  la  reine,  et  même  du  vivant  de 
lOuis  XIII  :  on  ne  peut  en  douter  quand  on  a 
lu  les  mémoires  de  La  Porte,  premier  valet  de 
chambre  d'Anne  d'Autriche.  Les  subalternes» 
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témoins  de  tout  l'intérieur  d'une  cour,  savent 
des  choses  que  les  parlements  et  les  chefs  d« 
parti  môme  ignorent,  ou  ne  font  que  soup- 
çonner. 

Maziarin  usa  d'abord  avec  modération  de  sa 
puissance.  Il  faudrait  avoir  vécu  longtenH)s 
avec  un  ministre  pour  peindre  son  caractère, 

Eour  dire  quel  degré  de  courage  ou  de  fai- 
lesse  il  avait  dans  l'esprit,  à  quel  point  il 
était  ou  prudent  ou  fourbe.  Ainsij  sans  vouloir 
deviner  ce  qu'était  Mazarin,  on  dira  seulement 
ce  qu'il  fit.  11  affecta  dans  les  commencements 
de  sa  grandeur  autant  de  simplicité  que 
Richelieu  avait  déployé  de  hauteur.  Loin  de 
prendre  des  gardes,  et  de  marcher  avec  un 
faste  royal,  il  eut  d'abord  le  train  le  plus 
modeste;  il  mit  de  l'affabilité  et  môme  de  1-a 
mollesse  partout  où  son  prédéoesseur  avait 
fait  paraître  une  fierté  inflexible.  La  reine 
vouKiit  faire  aimer  sa  régence  et  sa  personne 
de  la  cour  et  des  peuples,  et  elle  y  réussissait. 
Gaston,  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII,  et 
*e  prince  de  Condé  appuyaient  son  pouvoir, 
et,  n'avaient  d'émulation  que  pour  servir 
FEtat. 

Il  fallait  des  impôts  pour  soutenir  la  guerre 
contre  l'Espagne  et  contre  l'empereur.  Les 
finances  en  France  étaient,  depuis  la  mort  du 

grand  Henri  IV,  aussi  mal  administrées  qu'en 
spagne  et  en  Allemagne.  La  régie  était  un 
chaos,  l'ignorance  extrême,  le  brigandage,  aw 
comble  :  mais  ce  brigandage  ne  s'étendait 
pas  sur  des  objets  ?nissi  considérables  qu'au- 
jourd'hui. L  Etat  était  huit  fois  moins  endetté; 
on  n'avait  point  des  armées  de  deux  cent 
mille  homm/s  a  soudov.^r ,  point  de  subsides 
immenses  à  payer,  point  de  guerre  mfiritime 
à  soutenir.  Les  revenus  de  lEtat  montaient , 
dans  les  premières  années  de  la  régence  ,  a 
près  de  soixante-quinze  millions  de  livres  de 
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ce  temps.  C'était  assez  s'il  y  avait  eu  deTéco- 
nomie  dans  le  ministère  :  mais,  en  1646  et  47, 
on  eut  besoin  de  nouveaux  secours.  Le  surin- 
tendant était  alors  un  paysan  siennois,  nommé 
Partieelli  Emeri,  dont  l'Ame  était  plus  basse 
que  la  naissance,  et  dont  le  faste  et  les 
débaucnes  indignaient  la  nation.  Cet  homme 
inventait  des  ressources  onéreuses  et  ridi- 
cules. 11  créa  des  charg-es  de  contrôleurs  de 
fagots,  de  jurés  vendeurs  de  foin,  de  conseil- 
lers du  roi  crieurs  de  vin  ;  il  vendait  des  lettres 
de  noblesse.  Les  rentes  sur  l'iiôtel  de  ville  de 
Paris  ne  se  montaient  alors  qu'à  près  de 
onze  millions.  On  retrancha  quelques  quartiers 
aux  rentiers  ;  on  aug-menta  les  droits  d'entrée  ; 
on  créa  quelques  charg-es  de  maîtres  des 
requêtes;  on  retint  environ  quatre -vingt 
mille  écus  de  g'ages  aux  mag-istrats. 
'  Il  est  aisé  de  jug-er  combien  les  esprits 
furent  soulevés  contre  deux  Italiens,  venus 
tous  deux  en  France  sans  fortune,  enrichis 
aux  dépens  de  la  nation,  et  qui  donnaient 
tant  de  prise  sur  eux.  Le  parlement  de  Paris, 
les  maîtres  des  requêtes,  les  autres  cours,  les 
rentiers,  s'ameutèrent.  En  vain  Mazarin  ôta  la 
surintendance  à  son  confident  Emeri,  et  le  re- 
lég-ua  dans  une  de  ses  terres  :  on  s'indignait 
encore  que  cet  homme  eût  des  terres  on 
France,  et  on  eut  le  cardinal  de  Mazarin 
en  horreur,  quoique,  dans  ce  temps-là  même, 
il  consommât  le  grand  ouvrage  de  la  paix  de 
Munster.  Car  il  mut  bien  remarquer  que  cô 
fameux  traité  et  les  barricades  sont  de  la 
même  année  1648. 

Les  guerres  civiles  commencèrent  à  Paris 
comme  elles  avaient  commencé  à  Londres, 
pour  un  peu  d'argent. 

(1647.)  Le  parlement  de  Pans,  en  possession 
de  vériher  les  édits  de  ces  taxes,  s'opposa  vive- 
Lient  aux  nouveaux  édits;  il  acquit  la  cou- 
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flanee  des  peuples  par  les  contradictions  dont 
il  fatigua  le  ministère. 

On  ne  commença  pas  d'abord  par  la  révolte  : 
les  esprits  ne  s'aigrirent  et  ne  s'enhardirent 
que  par  degrés.  La  p  ;piilace  peut  d'abord  cou- 
rir aux  armes,  et  se  choisir  un  chef,  comme; 
on  avait  fait  à  Naples;  mais  des  magistrats, 
des  hommes  d'État  procèdent  avec  plus  de- 
maturité,  et  commencent  par  observer  les 
bienséances,  autant  que  l'esprit  de  parti  peut 
le  permettre. 

Le  cardinal  Mazarin  avait  cru  qu'en  divisant 
adroitement  la  magistrature,  il  préviendrait 
tous  les  troubles  ;  mais  on  opposa  l'inflexibilité 
à  la  souplesse.  Il  retranchait  quatre  années  de 
gages  à  toutes  les  cours  supérieures,  en  leur 
remettant  la  paulette,  c'est-à-dire  en  les 
exemptant  de  pa^er  la  taxe  inventée  par 
Paulet,  sous  Henri  IV,  pour  s'assurer  la  pro- 
priété de  leurs  charges.  Ce  retranchement 
n'était  pas  une  lésion,  mais  il  conservait  les 
quatre  années  au  parlement,  pensant  le  désar- 
mer par  cette  faveur.  Le  parlement  méprisa 
cette  grâce  gui  l'exposait  au  reproche  de  pré- 
férer son  intérêt  à  celui  des  autres  compagnies. 
Il  n'en  donna  pas  moins  son  arrêt  d'union  avec 
les  autres  cours  de  justice.  Mazarin,  qui 
n'avait  jamais  bien  pu  prononcer  le  fiTincais, 
ayant  dit  que  cet  arrêt  (ïofjnon  était  attenta- 
toire, et  l'ayant  fait  casser  par  le  conseil,  ce 
seul  mot  (Vognon  le  rendit  ridicule;  et  comme 
on  ne  cède  jamais  à  ceux  qu'on  méprise,  le 
parlement  eb  devint  plus  entreprenant. 
Il  demanda  hautement  qu'on  révoquât  tous 
.  les  intendants,  regardés  par  le  peuple  comme 
\  des  exacteurs,  et  qu'on  abolît  cette  magis- 
trature de  nouvelle  espèce,  instituée  sous 
Louis  XIII  sans  l'appareil  des  formes  ordi- 
naires; c'était  plaire  à  la  nation  autant 
qu'irriter  la  cour.  IL  voulait  que,  selon  le» 
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anciennes  lois,  aucun  citoyen  ne  fût  mis  en 
prison,  sans  que  les  juges  naturels  en  con- 
nussent dans  les  vingt-quatre  heures;  et  rien 
ne  paraissait  si  juste. 

(14  mai  1648.)  Le  parlement  fit  plus,  il  abolit 
les  intendants  par  un  arrêt,  avec  ordre  aux 
procureurs  du  roi  de  son  ressort  d'informer 
contre  eux. 

Ainsi  la  haine  contre  le  ministre,  appuyée 
de  l'amour  du  bien  pùblic,  menaçait  la  cour 
d'une  révolution.  La  reine  céda;  elle  offrit  de 
casser  les  intendants,  et  demanda  seulement 
qu'on  lui  en  laissât  trois  :  elle  fut  refusée. 

(20  août  1648.)  Pendant  que  ces  troubles 
commençaient,  le  prince  de  Condé  remporta 
la  célèbre  victoire  de  Lens,  qui  mettait  le 
comble  à  sa  gloire.  Le  roi,  qui  n'avait  alors 
que  dix  ans,  s'écria  :  «  Le  parlement  sera 
bien  fâché.  »  Ces  paroles  faisaient  voir  assez 
eue  la  cour  ne  regardait  alors  le  parlement 
de  <^aris  que  comme  une  assemblée  de 
rebelles. 

Le  cardinal  et  ses  courtisans  ne  lui  don- 
naient pas  un  autre  nom.  Plus  les  parlemen- 
taires se  plaignaient  d'être  traités  de  rebelles, 
plus  ils  faisaient  de  résistance. 

La  reine  et  le  cardinal  résolurent  de  faire 
enlever  trois  des  plus  opiniâtres  magistrats 
du  parlement,  Novion  Blancménil,  président 
nu  on  appelle  à  mortier,  Charton,  président 
d'une  cnambre  des  enquêtes,  et  Broussel, 
ancien  conseiller-clerc  de  la  grand' chambre. 

Ils  n'étaient  pas  chefs  de  parti,  mais  les 
instruments  des  chefs.  Charton,  homme  très- 
borné,  était  connu  par  le  sobriquet  du  prési- 
dent  Je  dis  ça,  parce  qu'il  ouvrait  et  concluait 
toujours  ses  avis  par  ces  mots.  Broussel 
n'avait  de  recommandable  que  ses  cneveux 
blancs  ,  sa  haine  contre  le  ministre  ,  et  la 
réputation  d'élever  toujours  la  voix  contre 
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te,  cour  sur  quelque  sujet  que  ce  fût.  Ses 
confrères  en  faisaient  peu  de  cas,  mais  la 
populace  l'idolâtrait. 

Au  lieu  de  les  enlever  sans  éclat  dans  le 
silence  de  la  nuit,  le  cardinal  crut  en  imposer 
au  peuple,  en  les  faisant  arrêter  en  plein 
midi,  tandis  qu'on  chantait  le  Te  Deum  à 
Notre-Dame  pour  la  victoire  de  Lens,  et  que 
les  suisses  de  la  chambre  apportaient  dans 
l'église  soixante  et  treize  drapeaux  pris  sur 
les  ennemis.  Ce  fut  précisément  ce  qui  causa 
la  subversion  du  royaume.  Charton  s  esquiva  : 
on  prit  Blancménil  sans  peine  ;  il  n'en  fut  pas 
de  même  de  Broussel.  Une  vieille  servante 
seule,  en  voyant  jeter  son  maître  dans  un 
carrosse  par  Comming-es,  lieutenant  des 
gardes  du  corps,  ameute  le  peuple  ;  on  entoure 
le  carrosse,  on  le  brise;  les  gardes  françaises 
prêtent  main-forte.  Le  prisonnier  est  conduit 
sur  le  chemin  de  Sedan.  Son  enlèvement,  loin 
d'intimider  le  peuple,  l'irrite  et  l'enhardit.  On 
ferme  les  boutiques-  on  tend  les  grosses 
chaînes  qui  étaient  alors  à  l'entrée  des  rues 
principales-  on  fait  quelques  barricades: 
quatre  cent  mille  voix  criaient  :  «  Liberté  ex 
Broussel  !  » 

Il  est  difficile  de  concilier  tous  les  détails 
rapportés  par  le  cardinal  de  Retz,  madame  de 
Motteville,  l'avocat  général  Talon,  et  tant 
d'autres;  mais  tous  conviennent  des  principaux 
points.  Pendant  la  nuit  qui  suivit  1  émeute,  la 
reine  faisait  venir  environ  deux  mille  hommes 
de  troupes,  cantonnées  à  quelques  lieues  de 
Paris,  pour  soutenir  la  maison  du  roi.  Le 
chancelier  Ség-uier  se  transportait  déjà  au 
parlement,  précédé  d'un  lieutenant  et  de  plu- 
sieurs hoquetons,  pour  casser  tous  les  arrêts, 
et  même,  disait-on,  pour  interdire  ce  corps. 
Mais,  dans  la  nuit  même,  les  factieux  s'étaient 
assemblés  chez  le  coadiuteur  de  Paris,  ai 
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fameux  sous  le  iLom  de  .cardinal  de  Retz,  et 
tout  était  disposé  pour  mettre  la  ville  en 
armes.  Le  peuple  arrête  le  carrosse  du  chan- 
celier et  le  renverse  :  il  put  à  peine  s'enfuir 
avec  sa  fille,  la  duchesse  de  Sully,  qui,  malgré 
lui,  l'avait  voulu  accompag-ner;  il  se  retire 
en  désordre  dans  l'hôtel  de  Luvnes,  pressé  et 
insulté  par  la  populace  (26  août  1648).  I.e 
lieutenant  civil  vient  le  prendre  dans  son 
carrosse,  et  le  mène  au  Palais-Roval,  escorté 
de  deux  compag-nies  suisses,  et  d'une  escouade 
de  gendarmes  :  le  peuple  tire  sur  eux;  quel- 
ques-uns sont  tués;  la  duchesse  de  Sully  est 
blessée  au  bras.  Deux  cents  barricades  sont 
formées  en  un  instant.  On  les  pousse  jusqu'à 
cent  pas  du  Palais-Royal.  Tous  les  soldats, 
après  avoir  vu  tomber  quelques-uns  des  leurs, 
reculent  et  regardent  faire  les  bourgeois.  Le 
parlement  en  corps  marche  à  pied  vers  1» 
reine,  à  travers  les  barricades  qui  s'abaissent 
devant  lui,  et  redemande  ses  membres  empri- 
sonnés. La  reine  est  ol)li^ée  de  les  rendre, 
et  par  cela  môme  elle  invite  les  factieux  à  de 
.'jouveaux  outrages. 

Le  cardinal  de  Retz  se  vante  d'avoir  seul 
armé  tout  Paris  dans  cette  Journée,  qui  fut 
nommée  des  Barricades,  et  qui  était  la  seconde 
de  cette  espèce,  cet  homme  sniguiier  est  le 
premier  évôque  en  France  oui  ait  fait  une 
guerre  civile  sans  avoir  la  religion  pour  pré- 
texte. Il  s'est  peint  lui-même  dans  ses  mé- 
moires, écritfj  avec  un  air  de  grandeur,  une 
impétuosité  de  génie  et  une  inégalité  qui 
sont  l'image  de  sa  conduite.  C'était  un  homme 
qui,  du  sein  de  la  débauche,  et  languissant 
encore  des  suites  infâmes  qu'elle  entraîne, 
prêchait  le  peuple,  et  s'en  faisait  idolâtrer.  Il 
Tespirait  la  faction  et  les  complots  :  il  avait 
été,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  l'âme  d  une 
conspiration  contre  la  vie  de  Richelieu;  il  fut 
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l'auteur  des  barricades;  il  précipita  le  parle- 
ment dans  les  cabales,  et  le  peuple  dans  les 
séditions.  Son  extrême  vanité  lui  faisait 
entreprendre  des  crimes  témérau*es,  afin  qu'on 
en  parlât.  C'est  cette  môme  vanité  qui  lui  a 
fait  répéter  tant  de  fois  :  Je  suis  d'une  maison 
de  Florence  aussi  ancienne  que  celle  des  plus 
çrands  princes  ;  lui  dont  les  ancêtres  avaient 
été  des  marchands,  comme  tant  de  ses  concb- 
oatriotes. 

Ce  qui  paraît  surprenant,  c'est  que  le  par. 
lement,  entraîné  par  lui,  leva  l'étendard 
contre  la  cour,  avant  môme  d'être  appuyé  par 
aucun  prince. 

Cette  compagnie  depuis  longtemps  était 
reg-ardée  bien  différemment  par  la  cour  et 
par  le  peuple.  Si  Ion  en  croyait  la  voix  de 
tous  les  ministres  et  de  la  cour,  le  parlement 
de  Paris  était  une  cour  de  justice  faite  pour 
jug-er  les  causes  des  citoyens  ;  il  tenait  cette 
prérogative  de  la  seule  volonté  des  rois; 
il  n'avait  sur  les  autres  parlements  du  royaume 
d'autre  prééminence  que  celle  de  l'ancienneté 
et  d'un  ressort  plus  considérable;  il  n'était  la 
cour  des  pairs  que  parce  ([ue  la  cour  résidait 
}\  Paris;  il  n'avait  pas  plus  de  droit  de  faire 
des  remontrances  que  les  autres  corps,  et  ce 
droit  était  encore  une  pure  grâce  :  il  avait 
succédé  à  ces  parlements  qui  représentaient 
autrefois  la  nation  française;  mak  il  n'avait 
do  ces  anciennes  «issemljlées  rien  que  le  seul 
nom  ;  et  pour  preuve  incontestable  c'est  qu'en, 
eliet  les  Etats  généraux  étaient  substitués  k 
la  place  des  assemblées  de  la  nation  :  et  le- 
parlement  de  Paris  ne  ressemblait  pas  plus- 
aux  parlements  tenus  par  nos  premiers  rois- 
qu'un  consul  de  Sniyrne  ou  d'Alep  ne  res- 
semble à  un  consul  romain. 

Cette  seule  erreur  de  nom  était  le  prétexte 
des  prétentions  ambitieuses  d'une  compagnie 
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d'hommes  de  loi,  qui  tous,  pour  avoir  acheté 
leurs  ofûces  de  rohe,  pensaient  tenir  la  place 
des  conquérants  des  Gaules,  et  des  seigneurs 
des  fiefs  de  la  couronne.  Ce  corps  en  tous  les 
temps  avait  abusé  du  pouvoir  que  s'arroge 
nécessairement  un  premier  tribunal,  toujours 
siibsistanî  dans  une  capitale.  Il  avait  osé 
donner  un  arrêt  contre  Charles  VII.  et  le  ban- 
nir du  royaume;  il  avait  commence  un  proeèfj 
criminel  contre  Henri  III  (1);  il  avait  en  tous 
les  temps  résisté  autant  qu'il  l'avait  pu  à 
ses  souverains;  et  dans  cette  minorité  de 
Louis  XIV,  sous  le  plus  doux  des  gouverne- 
ments, et  sous  la  plus  indulgente  des  remea, 
il  voulait  faire  la  guerre  civile  à  son  prince,  à 
Tcxemple  de  ce  parlement  d'Angleterre  qui 
tenait  alors  son  roi  prisonnier  et  qui  lui  fit 
trancher  la  tête.  Tels  étaient  les  discours  et 
les  pensées  du  cabinet. 

Mais  les  citoyens  de  Paris  et  tout  ce  qui 
tenait  à  la  robe  voyaient  dans  le  parlement 
un  corps  auguste,  qui  avait  rendu  la  Justice 
avec  une  intégrité  respectable  ^  qui  n  aimait 
que  le  bien  de  l'Etat,  et  qui  l'aimait  au  péril 
de  sa  fortune,  qui  bornait  son  ambition  à  la 
gloire  de  réprimer  l'ambition  des  favoris,  et 
qui  marchait  d'un  pas  é^al  entre  le  roi  et  le 
peuple;  et,  sans  examiner  l'origine  de  ses 
drorts  et  de  son  pouvoir,  on  lui  supposait  les 
droits  les  plus  sacrés,  et  le  pouvoir  le  plus 
incontestable  :  quand  on  le  vo^^ait  soutenir  la 
cause  du  peuple  contre  des  ministres  détes- 
tés, on  l'appelait  le  père  de  l'Etat,  et  on  faisait 
peu  de  différence  entre  le  droit  qui  donne  la 
couronne  aux  rois  et  celui  qui  donnait  au 

Sarlement  le  pouvoir  de  modérer  les  volontés 
es  rois. 

Entre  ces  deux  extrémités  un  milieu  juste 

(1)  V.  Bistoire  du  parlement,  cbap.  xxx. 
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était  impossible  à  trouver;  car  enfin  il  n*y 
avait  de  loi  bien  reconnue  que  celle  de  l'occa- 
sion et  du  temps.  Sous  un  gouvernement 
vigoureux  le  parlement  n'était  rien  ;  il  était 
tout  sous  ufi  roi  faible,  et  l'on  pouvait  lui 
apphquer  ce  que  dit  M.  de  Guémené,  quan(i 
cette  compagnie  se  plaignit,  sous  Louis  XIII, 
d'avoir  été  précédée  par  les  députés  de  la 
noblesse  :  «  Messieurs,  vous  prendrez  bien 
votre  revanche  dans  la  minorité.  » 

On  ne  veut  point  répéter  ici  tout  ce  qui  a  été 
écrit  sur  ces  troubles,  et  copier  des  livres, 
pour  remettre  sous  les  yeux  tant  de  détails» 
alors  si  chers  et  si  importants,  et  aujourd  hui 
presque  oubliés;  mais  on  doit  dire  ce  qui 
caractérise  l'esprit  de  la  nation,  et  moins  ce 
qui  appartient  à  toutes  les  guerres  civiles, 
que  ce  qui  distingue  celle  de  la  fronde. 

Deux  pouvoirs  eta])lis  chez  les  hommes  uni- 
quement pour  le  maintien  de  la  paix,  un  arche* 
vôque  et  un  parlement  de  Pans,  ayant  com- 
mencé les  troubles,  le  peuple  crut  tous  ses 
emportements  justifiés.  La  reine  ne  pouvait 

Paraître  en  public  sans  être  outragée,  on  no 
appelait  que  dame  Anne-  et  si  l'on  y  ajou- 
tait quelçiue  titre,  c'était  un  opprobre.  Le 

Feuple  lui  reprochait  avec  fureur  de  sacrifier 
Etat  à  son  amitié  pour  Mazarin  ;  et,  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  insupportable ,  elle  entendait 
de  tous  côtés  ces  chansons  et  ces  vaudevilles, 
monuments  de  plaisanterie  et  de  malignité, 
qui  semblaient  devoir  éterniser  le  doute  où 
Ton  affectait  d'être  de  sa  vertu.  Madame  de 
Motteville  dit  avec  sa  noble  et  sincère  naï- 
veté, que  «  ces  insolences  faisaient  horreur  à 
la  reine,  et  que  les  Parisiens  trompés  lui  fai- 
saient pitié.  )) 

Elle  â'enfuit  de  Paris  avec  ses  enfants,  son 
ministre,  le  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII, 
le  grand  Condé  lui-même,  et  alla  à  Saint- 
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Germain,  où  presque  toute  la  cour  coucha  mr 
la  paille.  On  fut  obligé  de  mettre  engage,  che2 
les  usuriers,  les  pierreries  de  la  couronne. 

Le  roi  manqua  souvent  du  nécessaire.  Le:-, 
'lages  de  sa  chambre  furent  congédiés,  parce 
in'un  n'avait  pas  de  quoi  les  nourrir.  En  ce 
'^mps-là  môme,  la  tante  de  Louis  XIV,  fiUt 
Al  Henri  le  Grand,  femme  du  roi  d'Angle- 
crre.  réfugiée  à  Paris,  y  était  réduite  aux 
N.trémités  de  la  pauvreté;  et  sa  fille,  depuiy 
i.iariee  au  frère  de  Louis  XIV,  restait  au  lit, 
n  uyaut  pas  de  quoi  se  chauffer,  sans  que  le 
])CUT}Ie  de  Paris,  enivré  de  ses  fureurs,  fit 
t'uiement  attention  aux  afflictions  de  tant 
le  personnes  royales. 
Anne  d'Autriche,  dont  on  vantait  l'esprit, 
'S  grâces,  la  bonté,  n'avait  presque  jamais 
r  \\\  en  France  que  malheureuse.  Longtemps 
traitée  comme  une  criminelle  par  son  époux, 
persécutée  par  le  cardinal  de  PJchelieu,  elle 
avait  vu  ses  papiers  saisis  au  Val-de-Grâce  ; 
elle  avait  été  obligée  de  signer  en  plein  con- 
seil qu'elle  était  coupable  envers  le  roi  son 
mari.  Quand  elle  accoucha  de  Louis  XIV,  ce 
même  mari  ne  voulut  jamais  l'embrasser,  se- 
lon 1  usage,  et  cet  affront  altéra  sa  santé  au 
pomt  de  mettre  en  danger  sa  vie.  Enfin,  danp> 
sa  rég-ence,  après  avoir  comblé  de  grâces  tous 
ceux  qui  l'avaient  implorée,  elle  se  voyait 
chassée  de  la  capitale  par  un  peuple  volage 
et  iurieux.  Elle  et  la  reine  d'Angleterre,  sa 
belle-sœur,  étaient  toutes  deux  un  mémo- 
rable exemple  des  révolutions  que  peuvent 
épro  uver  les  tètes  couronnées;  et  sa  belle- 
raèiT'..  Marie  de  Médicis,  avait  été  encore  pIuB 
malheureuse. 

La  reine,  les  larmes  aux  yeux,  pressa  li 
pfin<.'e  de  Condé  de  servir  de  protecteur  au 
roi.  Le  vainqueur  de  Rocroi,  de  Fribourg,  df;^ 
Iwens  et  de  Nordiingen  ne  put  démentir  tanv 
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le  services  passés  :  il  fut  flatté  de  1  honneur 
de  défendre  une  cour,  qu'il  croyait  ingrate, 
contre  la  fronde  qui  recherchait  son  appui. 
Le  parlement  eut  donc  le  ^rand  Condé  k 
combattre,  et  il  osa  soutenir  la  guerre. 

Le  prince  de  Conti,  frère  du  gran(}  Condé, 
aussi  jaloux  de  son  aîné  qu'incapable  de  l'é- 
f^aler,'  le  duc  de  Long-ueviiie,  le  duc  de  Beau- 
^'ort,  le  duc  de  Bouillon,  animés  par  l'esprit 
remuant  du  coad^juteur,  et  avides  de  nou- 
veautés, se  flattant  d'élever  leur  grandeur 
sur  les  ruines  de  l'Etat,  et  de  faire  servir  à 
leurs  desseins  particuliers  les  mouvements 
i  veugles  du  parlemeiit,  vinrent  lui  offrir  leurs 
>ervices.  On  nomma  dans  la  grand' chambre 
,es  généraux  d'une  armée  qu'on  n'avait  pas. 

hacun  se  taxa  pour  lever  des  troupes,  il  y 
ivait  vingt  conseillers  pourvus  de  charges 
nouvelles  créées  par  le  cardinal  de  Riciie- 
leu  :  leurs  confrères,  par  une  petitesse  a  es- 
prit dont  toute  société  est  susceptible,  sem- 
blaient poursuivre  sur  eux  la  mémoire  de 
Richelieu;  ils  les  accablaient  de  dégoûts,  et 
rie  les  regardaient  pas  comme  membres  du 
parlement:  il  fallut  qu'ils  donn;tssent  chacun 
;  uinze  mille  livres  pour  les  frais  de  la  guerre 
3Z  pour  acheter  la  tolérance  de  leurs  con- 
irères. 

La  grand'cb ambre,  les  enquêtes,  les  requô- 
>es,  la  chambre  des  comptes,  la  cour  des 
lides,  qui  avaient  tant  crie  contre  des  impôts 
aibles  et  nécessaires,  et  surtout  contre  1  aug- 
nentation  du  tarit,  laquelle  n'allait  qu'à  deux 
',ent  mille  livres,  fournirent  une  somme  de 
])rès  de  dix  millions  de  notre  monnaie  d'au- 
'.ourd'hui  pour  la  subversion  de  la  patrie 
'hb  février  1649).  On  rendit  im  arrêt  par  ^equal 
)].  fut  ordonné  de  se  saisir  de  tout  l'argent 
des  partisans  de  la  cour.  On  en  prit  pour 
fiouze  cent  mille  de  nos  livres.  On  leva  douze 
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mille  hommes  par  arrêt  du  parlement  :  chaque 
porte  cochère  fournit  un  nomme  et  un  che- 
val. Cette  cavalerie  fut  appelée  la  cavalerie  des 
fortes  cochèrcs.  Le  coadjuteur  avait  un  régi- 
ment qu'on  nommait  le  régime^it  de  Corintfie^ 
parce  que  le  coadjuteur  était  archevêque  titu- 
laire de  Corinthe. 

Sans  les  noms  de  roi  de  France,  de  grand 
Condé,  de  capitale  du  royaume,  cette  guerre 
de  la  fronde  eût  été  aussi  ridicule  que  c«lle 
des  Barherins;  on  ne  savait  pourquoi  on  était 
en  armes.  Le  prince  de  Condé  assiéga  cent 
mille  bourgeois  avec  huit  mille  soldats.  Les 
Parisiens  sortaient  en  campaçne,  ornés  de 
plumes  et  de  rubans;  leurs  évolutions  étaient 
le  sujet  de  plaisanterie  des  gens  du  métier. 
Us  fuyaient  dès  qu'ils  rencontraient  deux 
cents  hommes  de  l'armée  royale.  Tout  se 
tournait  en  raillerie;  le  régiment  de  Corinthe 
ayant  été  battu  par  un  petit  parti,  on  appela 
cet  échec  la  aux  Corinthiens, 

Ces  vingt  conseillers,  qui  avaient  fourni 
chacun  quinze  mille  livres,  n'eurent  d'autre 
honneur  que  d'Atre  appelés  les  quinze -vingts. 

Le  duc  de  Beaufort- Vendôme,  petit-flls  de 
Henri  IV,  l'idole  du  peuple,  et  1  instrument 
àont  on  se  servit  pour  le  soulever^  prince 
populaire,  mais  d'un  esprit  borné,  était  publi- 
quement l'objet  des  railleries  de  la  cour  et 
de  la  fronde  môme.  On  ne  parlait  jamais  de 
lui  que  sous  le  nom  de  roi  des  halles.  Une 
Dalle  lui  ayant  fait  une  contusion  au  bras,  il 
disait  que^ce  n'était  qu'une  confusion. 

La  duchesse  de  Nemours  rapporte  dans  ses 
mémoires  que  le  prince  de  Condé  présenta  à 
la  reine  un  petit  nain  bossu,  armé  de  pied  en 
cap  :  «  Voila,  dit-il,  le  généralissime  de  l'ar- 
mée parisienne.  »  11  voulait  par  là  désigner 
son  frère,  le  prince  de  Conti,  qui  était  en  effet 
bossu,    et  que  les  Parisiens  avaient  choisi 
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pour  leur  général. Cependant  ce  même  Condô 
fut  ensuite  général  des  mêmes  troupes;  et 
madame  de  Nemours  ajoute  (ju'il  disait  que 
toute  cette  guerre  ne  méritait  d'être  écrite 
qu'en  vers  burlesques  :  il  l'appelait  aussi  la 
guerre  des  pots  de  chambre. 

Les  troupes  parisiennes,  qui  sortaient  de 
Paris,  et  revenaient  toujours  battues,  étaient 
reçues  avec  des  huées  et  des  éclats  de  rire. 
On  ne  réparait  tous  ces  petits  échecs  que  par 
des  couplets  et  des  épigrammes  :  les  cabarets 
et  les  autres  maisons  de  débauche  étaient  les 
tentes  où  l'on  tenait  les  conseils  de  guerre, 
au  milieu  des  plaisanteries,  des  chansons  et 
de  la  gaieté  la  plus  dissolue.  La  licence  était 
si  effrénée,  quune  nuit  les  principaux  offi- 
ciers de  la  fronde,  ayant  rencontre  le  Saint 
Sacrement  qu'on  portait  dans  les  rues  à  un 
homme  qu'on  soupçonnait  d'être  Mazarin,  re- 
conduisirent les  prêtres  à  coups  deplatd'épée. 

Enfin  on  vit  le  coadjuteur,  archevêque  de 
Paris,  venir  prendre  séance  au  parlement 
avec  un  poignard  dans  sa  poche ,  dont  on 
apercevait  la  poignée;  et  on  criait  :  «  Voilà 
le  bréviaire  de  notre  archevêque!  » 

Il  vmt  un  héraut  d'armes  à  la  porte  Saint- 
Antoine,  accompagné  d'un  gentilhomme  or- 
dinaire de  la  chambre  du  roi,  pour  signifier 
des  propositions  (1649).  Le  parlement  ne  vou- 
lut point  le  recevoir;  mais  il  admit  dans  la 
grand'chambre  un  envoyé  de  l'archiduc  Léo- 
pold,  qui  faisait  alors  la  guerre  à  la  France. 

Au  milieu  de  tous  ces  trou-bles,  la  noblesse 
B'assembla  en  corps  aux  Augustins,  nomma 
des  sy  ndics,  tint  publiquement  des  séances 
réglées.  On  eût  cru  que  c'était  pour  réformer 
la  France  et  pour  assembler  les  Etats  géné- 
raux ;  c'était  pour  un  tabouret  que  la  reine 
avait  accordé  a  madame  de  Pons  :  peut-ôtr^ 
n'y  a- 1- il  jamais  eu  une  preuve  plus  sensible 
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de  la  légèreté  d'esprit  qu'on  reprochait  aux 
îî^ancais. 

Les  discordes  civiles  qui  désolaient  l'An- 
.^leterre  précisément  en  même  temps  servent 
bien  à  faire  voir  les  caractères  des  deux  na- 
tions. Les  Anglais  avaient  mis  dans  leurs 
troubles  civils  un  acharnement  mélancolique 
et  une  fureur  raisonnec  :  ils  donnaient  de 
sanglantes  batailles;  le  fer  décidait  tout;  les 
échafauds  étaient  dressés  pour  les  vaincus; 
leur  roi,  pris  en  combattant,  fut  amené  de- 
vant une  cour  de  justice,  interrogé  sur  l'abus 
qu'on  lui  reprochait  d'avoir  fait  de  son  pou- 
voir, condamné  à  perdre  la  tête,  et  ex^uté 
devant  tout  son  peuple  (9  février  1649)  avec 
autant  d'ordre  et  avec  le  môme  appareil  de 
justice  que  si  on  avait  condamné  xm  citoyen 
criminel,  sans  que,  dans  le  cours  de  ces  trou- 
bles horribles,  Londres  se  fût  ressentie  un 
moment  des  calamités  attachées  aux  guerres 
civiles. 

Les  Français,  au  contraire,  se  précipitaient 
dans  les  séditions  par  caprice,  et  eu  riant; 
les  femmes  étaient  à  la  tête  des  factions; 
l'amour  faisait  et  rompait  les  cabales.  La  du- 
chesse de  Longueville  engagea  Turenne,  à 
peine  maréchal  de  France,  à  faire  révolter 
l'armée  qu'il  commandait  pour  le  roi. 

C'était  la  môme  armée  que  le  célèbre  duc 
de  Saxe-Weimar  avait  rassemblée  :  elle  était 
commandée,  après  la  mort  du  duc  de  Wei- 
mar,  par  le  comte  d'Eri.ich,  d'une  ancienne 
maison  du  canton  de  Berne.  Ce  fut  ce  coirte 
d'Erlaeh  qui  donna  cette  armée  à  la  France, 
et  qui  lui  valut  la  possession  de  l'Alsace.  Le 
vicomte  de  Turenne  voulut  le  séduire;  l'Al- 
sace eût  été  perdue  pour  Louis  XIV;  mais  il 
fut  inébranlable;  il  contint  les  troupes  wei- 
mariennes  dans  la  fidélité  qu'elles  devaient 
à  leur  serment:  il  fut  môme  chargé,  par  le 
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cardinal  Mazarin,  d'arrêter  le  vicomte.  Ce 

grand  homme,  inndèle  alors  par  faiblesse, 
fut  obligé  de  quitter  en  fugitif  l'armée  dont 
il  était  général,  pour  plaire  à  une  femme  qui 
se  moquait  de  sa  passion;  il  devint,  de  géné- 
ral du  roi  de  France,  lieutenant  de  don  Es- 
tevan  de  Gammare,  avec  lequel  il  fut  battu, 
à  Retliel,  par  le  maréchal  du  Plessis-Praslin. 

On  connaît  ce  billet  du  maréchal  d'Hocquin- 
court  à  la  duchesse  de  Montbazon  :  «  Péronne 
est  à  la  belle  des  belles.  »  On  sait  ces  vers  du. 
duc  de  La  Rochefoucauld  pour  la  duchesse 
<le  Longueville,  lorsqu'il  reçut,  au  combat  de 
Saint- Antuine,un  coup  de  mousquet  qui  lui 
fit  perdre  quelque  temps  la  vue  : 

Pour  mériter  soa  cœur,  pour  plaire  à  sea  beaux  yeux, 
J'ai  fait  la  guerre  aux  rois,  je  l'aurais  faite  aux  dieux. 

On  voit  dans  les  Mémoires  de  Mademoiselle 
une  lettre  de  Gaston,  duc  d'Orléans,  son  père, 
dont  l'adresse  est  :  «  A  mesdames  les  com- 
tesses, maréchales  de  camp  dans  l'armée  de 
ma  fiUe  contre  le  Mazarin.  » 

La  guerre  finit  et  recommença  ti  plusieurs 
reprises;  il  n'y  eut  personne  qui  ne  changeât 
souvent  de  parti.  Le  prince  de  Condé,  ayant 
ramené  dans  Paris  la  cour  triomphante,  se 
livra  au  plaisir  de  la  mépriser  après  l'avoir 
défendue  ;  et  ne  trouvant  pas  qu'on  lui  don- 
nât des  récompenses  proportionnées  à  sa 
gloire  et  à  ses  services,  il  fut  le  premier  à 
tcRirner  Mazarin  en  ridicule,  k  braver  la  reine, 
et  à  insulter  le  gouvernement  qu'il  dédai- 
gnait. Il  écrivit,  h,  ce  qu'on  prûtend,  au  car- 
dinal, al/'  illustrissimo  signer  Faquino.  Il  lui  dit 
un  jour  :  «  Adieu,  Mars.  »  Il  encouragea  'm 
marquis  de  Jarsai  à  faire  une  déclaration 
d'amour  à  la  reine,  et  trouva  mauvais  qu'elle 
osât  s'en  oâenser.  Il  se  ligua  avec  le  prince 
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de  Conti,  son  frère,  et  le  duc  de  Longuevilla 
qui  abandonnèrent  le  parti  de  la  fronde.  On 
avait  appelé  la  cabale  du  duc  de  Beautfort,  au 
commencement  de  la  régence,  celle  des  impor- 
tants;  on  appelait  celle  de  Condé,  le  parti  des 
petits-maîtres,  parce  qu'ils  voulaient  être  les 
maîtres  de  l'Etat.  Il  n'est  resté  de  tous  ces 
troubles  d'autres  traces  que  ce  nom  de  petits- 
maîtres,  qu'on  applique  aujourd'hui  à  la  jeu- 
nesse avantageuse  et  mal  élevée,  et  le  nom 
de  frondeurs,  qu'on  donne  aux  censeurs  du 
gouvernement. 

On  employa  de  tous  côtés  des  moyens  aussi 
bas  qu'odieux.  Joly,  conseiller  au  Châtelet, 
depuis  secrétaire  du  cardinal  de  Retz,  ima- 
gina de  se  faire  une  incision  au  bras,  et  de 
se  faire  tirer  un  coup  de  pistolet  dans  son 
carrosse,  pour  faire  accroire  que  la  cour  avait 
voulu  l'assassiner. 

Quelques  jours  après,  pour  diviser  ie  parti 
du  prince  de  Conde  et  les  frondeurs,  et  pour 
les  rendre  irréconciliables,  on  tire  des  coups 
de  fusil  dans  les  carrosses  du  grand  Condé, 
et  on  tue  un  de  ses  valets  de  pied;  ce  qui 
s'appelait  une  joliade  renforcée.  Qui  fit  cette 
étrange  entreprise?  est-ce  le  parti  du  cardinal 
Mazarin?  il  en  fut  très-soupçonné.  On  en  ac- 
cusa le  cardinal  de  Retz,  le  cluc  de  Beaufort 
et  le  vieux  Broussel,  en  plein  parlement,  et 
ils  furent  justifiés. 

Tous  les  partis  se  choquaient,  négociaient, 
se  trahissaient  tour  à  tour.  Chaque  homme 
important,  ou  qui  voulait  l'être,  prétendait 
établir  sa  fortune  sur  la  ruine  publique;  et 
le  bien  public  était  dans  la  bouche  de  tout  le 
monde.  Gaston  était  jaloux  de  la  gloire  du 
grand  Condé  et  du  crédit  de  Mazarin.  Condé 
ne  les  aimait  ni  ne  les  estimait.  Le  coadju- 
teur  de  l'archevêché  de  Paris  voulait  être 
cardinal  par  la  nomination  de  la  reine,  et  il 
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se  dévouait  alors  à  elle  pour  obtenir  cette 
dignité  étrangère,  qui  ne  donnait  aucune  au- 
torité, mais  un  grand  relief.  Telle  était  alors 
la  force  du  préjugé,  que  le  prince  de  Conti, 
frère  du  grand  Condé,  voulait  aussi  couvrir  sa 
couronne  de  prince  d'un  chapeau  rou^e;  et 
tel  était  en  même  temps  le  pouvoir  des  intri- 
g;ues,  qu'un  abbé  sans  naissance  et  sans  mé'- 
rite,  nommé  La  Rivière,  disputait  ce  chapeau 
romain  au  prince  :  ils  ne  1  eurent  ni  l'un  ni 
l'autre;  le  prince,  parce  qu'enfin  il  sut  le  mé- 
priser; La  Rivière,  parce  qu'on  se  moqua  de 
&on  ambition;  mais  le  coadjuteur  l'obtint  pouf 
avoir  abandonné  le  prince  de  Condé  aux  res- 
sentiments de  la  reine. 

Ces  ressentiments  n'avaient  d'autre  fonde- 
ment que  de  petites  querelles  d'intérêt  entre 
le  grand  Condé  et  Mazarin.  Nul  crime  d'Etat 
ne  pouvait  être  imputé  à  Condé  ;  cependant  on 
l'arrêta  dans  le  Louvre,  lui,  son  frère  de  Conti 
et  son  beau-frère  de  Longueville,  sans  aucune 
formalité,  et  uniquement  parce  que  Mazarin 
le  craignait  (18  janvier  1G50).  Cette  démarche 
était,  à  la  vérité,  contre  toutes  les  lois;  mais 
en  ne  connaissait  les  lois  dans  aucun  de» 
partis. 

Le  cardinal,  pour  se  rendre  maître  de  cc3 
princes,  usa  d  une  fourberie  qu'on  appela  poli- 
tique. Les  frondeurs  étaient  accusés  d'avoir 
tenté  d'assassiner  le  prince  de  Condé  ;  Mazarin 
lui  fait  accroire  qu'il  s'agit  d'arrêter  un  dea 
conjurés,  et  de  tromper  les  frondeurs;  que 
c'est  à  soD  altesse  à  signer  l'ordre  aux  gens 
d'armes  de  ja  garde  de  se  tenir  prêts  au  Lou- 
Tre.  Condé  signe  lui-même  l'ordre  de  sa  déten- 
tion. On  ne  vit  jamais  mieux  que  la  politique 
consiste  souvent  dans  le  mensonge,  et  que 
l'habileté  est  de  pénétrer  le  menteur. 

On  lit  dans  la  Vie  de  la  duchesse  de  Longue-' 
ville  que  la  reine  mère  se  retira  dans  son  petit 
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oratoire,  pendant  qu'on  se  saisissait  des  prin- 
ces; qu'elle  fit  mettre  à  genoux  le  roi  son  fils, 
âgé  do  onze  ans  ^t  qu'ils  prièrent  Dieu  dévo- 
tement ensemble  \)oi\v  Theureux  succès  de 
;:ette  expédition.  Si  Mazarin  en  avait  usé 
ainsi,  c'eût  été  une  ip.omerie  atroce;  ce  n'était 
dans  Anne  d'Autriche  qu'une  faiblesse  ordi- 
naire aux  femmes.  La  dévotion,  chez  elles, 
s'allie  avec  l'amour,  avec  la  politique,  avec 
hi  cruauté  môme  :  l(is  femmes  fortes  sont  au- 
dessus  de  ces  petitesses. 

Le  prince  de  Condé  eût  pu  g-ouverner  l'Etat, 
s'il  avait  seulement  voulu  plaire;  mais  il  se 
contentait  d'être  admiré.  Le  peuple  de  Paris, 
qui  avait  fait  des  barricades  pour  un  conseil- 
ler-clerc presque  imbécile,  fit  des  feux  de  joie 
lorsqu'on  mena  au  donjon  de  Vincennes  le 
défenseur  et  le  héros  de  la  France. 

Ce  qui  montre  encore  combien  les  événe- 
ments trompent  les  hommes,  c'est  que  cette 
prison  des  trois  jirinces,  qui  semblait  devoir 
assoupir  les  factions,  fut  ce  qui  les  releva.  La 
mère  du  prince  de  Condé,  exilée,  resta  dans 
Paris  malg-ré  la  cour,  et  porta  sa  requête  au 
parlement  (1049).  :Sa  femme,  après  mille  pé- 
rils, se  réfug-ia  dans  la  ville  de  Bordeaux; 
aidée  des  ducs  de  Bouillon  et  de  La.  Roche- 
foucauld, elle  souleva  cette  ville  et  arma 
l'Espagne. 

Toute  la  France  redemandait  le  grand 
Condé.  S'il  avait  paru  alors,  la  cour  était  per- 
due. Gourville,  qui,  de  simple  valet  de  cham- 
bre du  duc  de  La  Rochefoucauld,  était  devenu 
un  homme  considérable  par  son  caractère 
hardi  et  prudent,  imagina  un  moyen  sûr  de 
délivrer  les  princes  enfermés  alors  à  Vincen- 
nes, Un  des  conjurés  eut  la  bêtise  de  se  con- 
fesser h  un  prêtre  de  la  fronde  :  ce  malheu- 
reux prêtre  avertit  le  coadjuteur,  persécuteur 
en  ce  temps-là  du  grand  Condé.  L'entreprise 
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échoua  par  la  révélation  de  la  confession,  si 
ordinaire  dans  les  guerres  civiles. 

On  voit  par  les  Mémoires:  du  conseiller 
d'Etat  Lenet,  plus  curieux  que  \!onnus,  com- 
bien, dans  ces  temps  de  licence  effrénée,  de 
troubles,  d'iniquités  et  môme  d'impiétés,  les 
prêtres  avaient  encore  de  pouvoir  sur  les  es- 
prits. 11  rapporte  qu'en  Bourprog-ne  le  doyen 
de  la  Sainte-Chûpelle,  attaché  au  prince"^  de 
Condé,  offrit  pour  tout  secours  de  faire  parler 
en  sa  faveur  tous  les  prédicateurs  en  cnaire, 
et  de  faire  manœuvrer  tous  les  prêtres  dans 
la  confession. 

Pour  mieux  faire  connaître  encore  les 
mœurs  du  temps ,  il  dit  que ,  lorsque  la 
femme  du  grand  Condé  alla  se  réfugier  dans 
Bordeaux,  les  ducs  de  Bouillon  et  de  La  Ro- 
chefoucauld allèrent  au  devant  d'elle,  à  la 
tête  d'une  foule  de  jeunes  gentilshommes  qui 
crièrent  à  ses  oreilles  :  <t\  ive  Coudé!  »  ajou- 
tant un  mot  obscène  pour  Ma7.arin,  ef  la 
priant  de  joiadre  sa  voix  aux  leurs. 

(13  février  1051.)  Un  an  après,  les  mômes 
frondeurs  qui  avaient  vendu  le  grand  Condé 
et  les  princes  à  la  vengeance  timide  de  Maza- 
rin  fOi^cèrent  la  reine  a  ouvrir  leurs  prisons 
et  à  chasser  du  royaume  son  premici  minis- 
tre. Mazarin  alla  lui-même  au  Havre,  où  ils 
étaient  détenus:  il  leur  reiulit  leur  liberté,  et; 
ne  fut  reçu  d'eux  qu'avec  le  mépris  qu'il  en 
devait  attendre;  après  quoi  il  se  retira  à 
Liège.  Condé  revint  dans  Paris  aux  acclama- 
tions de  ce  même  peuple  qui  l  avait  tant  haL 
Sa  présente  renouvela  les  cabales,  les  dissen- 
sions et  les  meurtres. 

Le  iX)yaume  resta  dans  cette  combustion 
encore  quelques  années.  Le  gouvernement  ne 
prit  presque  jamais  que  des  partis  faibles  et 
mcertains  .  Il  semblait  devoir  succomber; 
mais  les  révoltés  furent  toujours  désunis,  et 
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c'est  ce  qui  sauva  la  cour.  Le  coadjuteur,  tan* 
tôt  ami,  tantôt  ennemi  du  prince  de  Condé» 
suscita  contre  lui  une  partie  du  parlement  et 
du  peuple  :  il  osa  en  môme  temps  servir  la 
reine,  en  tenant  tête  à  ce  prince,  et  l'outrager, 
en  la  forçant  d'éloigner  le  cardinel  Mazarin, 
qui  se  retira  à  Colo§:ne.  La  reine,  par  une  con- 
tradiction trop  ordmaire  aux  gouvernements 
faibles,  fut  ODligée  de  recevoir  à  1»  fois  ses 
services  et  ses  offenses,  et  de  nommer  au  car- 
dinalat ce  môme  coadjuteur,  l'auteur  des  bar- 
ricades, qui  avait  contraint  la  famille  royale 
à  sortir  de  la  capitale  et  à  l'assiéger. 

V,  —  Suite  de  la  guerre  civile  jusqu'à  la  fln  de  la 
rébellion,  en  1654. 

Enfin  le  prince  de  Condé  se  résolut  à  ime 
guerre  qu'if  eût  dû  commencer  du  temps  de 
la  fronde  s'il  avait  voulu  ôtre  le  maître  de 
l'Etat,  ou  qu'il  n'aurait  dû  jamais  faire  s'il 
avait  été  citoyen.  Il  part  de  Paris  :  il  va  sou- 
lever la  Guyenne,  le  Poitou  et  l'Anjou,  et 
mendier  contre  la  France  le  secours  des 
Espagnols,  dont  il  avait  été  le  fléau  le  plus 
terrible.  ,  .  . 

Pden  ne  marque  mieux  la  manie  de  ce 
temps,  et  le  dérèglement  qui  déterminait 
toutes  les  démarches,  que  ce  qui  arriva  alors 
à  ce  prince.  La  reine  lui  envoya  un  courrier 
de  Paris,  avec  des  propositions  qui  devaient 
rengager  au  retour  et  à  la  paix  Le  courrier 
se  trompa;  et,  au  lieu  d'aller  à  Angerville, 
Où  était  le  prince,  il  alla  à  Augerville.  La  let- 
tre vint  trop  tard.  Condé  dit  que,  s'il  1  avait  re- 
çue plus  tôt,  il  aurait  accepté  les  propositions 
de  paix  :  mais  que,  puisquil  était  déjà  assez 
loin  de  Paris,  ce  n'était  pas  la  peine  dy 
retourner.  Ainsi  la  méprise  d'un  courrier  et 
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le  pur  caprice  de  ce  prince  replongèrent  la 
France  dans  la  guerre  civile. 

(Décembre  1651.)  Alors  le  cardinal  Mazarin, 
qui,  du  fond  de  son  exil  à  Cologne,  avait  gou- 
verné la  cour,  rentra  dans  le  royaume,  moins 
en  ministre  qui  venait  reprendre  son  poste. 
Qu'en  souverain  qui  se  remettait  en  possession 
ae  ses  Etats  :  il  était  conduit  par  une  petite 
armée  de  sept  mille  hommes  levés  à  ses  d^ens, 
c'est-à-dire  avec  l'argent  du  royaume  qu'il 
s'était  approprié. 

On  fait  dire  au  roi,  dans  une  déclaration 
de  ce  temps-là,  que  le  cardinal  avait  en  effet 
levé  ces  troupes  de  son  argent  :  ce  qui  doit 
confondre  l'opinion  de  ceux  qui  ont  écrit  qu'à 
sa  première  sortie  du  royaume,  Mazarin  s'était 
trouvé  dans  l'indigence.  Il  donna  le  comman- 
dement de  sa  petite  armée  au  maréchal  d'Hoc- 
qumcourt:  tous  les  officiers  portaient  des 
écharpes  vertes;  c'était  la  couleur  des  livrées 
du  cardinal.  Chaque  parti  avait  alors  son 
écharpe  :  la  blancne  était  celle  du  roi;  l'isa- 
belle,  celle  du  prince  de  Condé.  Il  était  éton- 
nant que  le  cardinal  Mazarin,  qui  avait  jus- 
qu'alors affecté  tant  de  modestie,  eût  la 
hardiesse  de  faire  porter  ses  livrées  à  une 
armée,  comme  s  il  avait  un  parti  différent  de 
celui  de  son  maître;  mais  il  ne  put  résister  à 
cette  vanité.  C'était  précisément  ce  qu'avait 
fait  le  maréchal  d'Ancre,  et  ce  qui  contribua 
beaucoup  à  sa  perte.  La  même  témérité  réussit 
au  cardinal  Mazarin;  la  reine  l'approuva.  Le 
roi,  déjà  majeur,  et  son  frère  allèrent  au 
devant  de  lui. 

Aux  premières  nouvelles  de  son  retour, 
Gaston  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIII,  qui  avait 
demandé  l'éloignement  du  cardinal,  leva  des 
troupes  dans  Paris,  sans  savoir  à  quoi  elles 
seraient  employées.  Le  parlement  renouvela 
ses  arrêts;  il  proscrivit  Mazarin  et  mit  sa  téte 
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à  prix.  Il  fallut  chercher  dans  les  registres 
quel  ttait  le  prix  d'une  tête  ennemie  du 
royaume  :  on  trouva  que,  sous  Charles  IX,  on 
avait  promis  par  arrêt  cinquante  mille  écus  à 
celui  qui  représenterait  l'amiral  Coligny  mort 
ou  vif.  On  crut  très-sérieusement  procéder  en 
règle  en  mettant  ce  môme  prix  à  l'assassinat 
d'un  cardinal  premier  ministre. 

Cette  proscription  ne  donna  à  personne  la 
tentation  de  mériter  les  cinquante  mille  écus, 
qui,  après  tout,  n'eussent  point  été  payés. 
Chez  une  autre  nation,  et  dans  un  autre 
tenaps,  un  tel  arrêt  eût  trouvé  des  exécuteurs; 
mais  il  ne  servit  qu'à  faire  de  nouvelles  plai- 
santeries. Les  Blot  et  les  Marigny,  beaux  es- 
prits qui  portaient  la  gaieté  dans  les  tumul^ 
tes  de  ces  troubles,  firent  afiScher  dans  Paris 
une  répartition  das  cent  cinquante  mille 
livres  :  tant  pour  qui  couperait  le  nez  au  car- 
dinal, tant  pour  une  oreille,  tant  pour  un  œil. 
tant  pour  le  faire  eunuque.  Ce  ridicule  fui 
tout  l'effet  de  la  proscription  contre  la  per- 
sonne du  ministre;  mais  ses  meubles  ex  sa 
bibliothèque  furent  vendus  par  un  second  ar- 
rêt; cet  argent  était  destiné  à  payer  un  as- 
sassin; il  fut  dissipé  par  les  dépositaires, 
comme  tout  l'argent  qu'on  levait  alors.  Le 
cardinal,  de  son  côté,  n  employait  contre  ses 
ennemis  ni  le  poison  ni  l'assassinat;  et,  mal- 

fré  l'aigreur  et  la  manie  de  tant  de  partis  et 
e  tant  de  haines,  on  ne  commit  pas  autant 
de  grands  crimes,  les  chefs  de  parti  furent 
moins  cruels  et  les  peuples  moins  furieux  que 
du  temps  de  la  ligue;  car  ce  n'était  pas  une 
guerre  de  religion. 

L'esprit  de  vertige  qui  régnait  en  ce  temps 
posséda  si  bien  tout  le  corps  du  parlement  de 
Paris,  îiu'après  avoir  solennellement  ordonné 
un  assassinat  dont  on  se  moquait,  il  rendit  un 
arrêt  par  lequel  plusieurs  conseillers  devaient 


DE  LOTUS  XÎT  5î» 

06  transporter  sur  la  frontière  pour  informer 
contre  Tarmée  du  cardinal  Mazarin,  c'est-a- 
dire  contre  l'armée  royule. 

Deux  conseillers  furent  assez  imprudents 
pour  aller  avec  quelques  paysans  faire  rompre 
les  pontâ^  par  où  le  cardinal  devait  passer  : 
l'un  d'eux,  nommé  Bitaut,  lut  fait  prisonnier 
par  les  troutKis  du  roi,  relâché  avec  indulgence 
et  moqué  de  tous  les  partis. 

(6  août  1G52.)  Cepencl^iit  le  roi  majeur  inter- 
dit le  parlement  de  Paris,  et  le  ti'ansfére  à 
Pontoise.  Quatorze  membres  attachés  à  la  cour 
obéissent;  les  autres  résistt;nt.  Voilà  deux  par- 
lements qjui,  pour  mettre  le  comble  à  la  confu- 
sion, se  foudroient  par  des  arrêts  réciproques, 
comme  du  temps  de  Henri  IV  et  de  Charles  VI. 

Précisément  dans  le  tem])s  que  cette  corn- 

Î)agnie  s'aband«nnait  à  ces  extrémités  contre 
e  ministre  du  roi,  elle  déclarait  criminel  de 
lèse-majesté  le  prince  de  Condé,  qui  n'était 
armé  que  contre  ce  ministre  ;  et,  par  un  ren- 
versement d'esprit  que  toutes  les  démarches 
précédentes  rendent  croyable,  elle  ordonna 
que  les  nouvelles  troupes  de  Gaston  j  duc 
a'Orléans,  marcheraient  contre  Mazarm,  et 
elle  défendit  en  môme  t^;inps  qu'on  prit  aucuns 
deniers  dans  les  recettes  publiques  pour  les 
soudoyer. 

On  ne  pouvait  attendre  autre  chose  d'une 
compagnie  de  magistrats  qui,  jetée  hors  de 
sa  sphère,  et  ne  connaissant  ni  "ses  droits,  ni 
son  pouvoir  réel,  ni  les  ailaires  politiques,  ni 
la  guerre,  s'assemblantet  décidant  en  tumulte, 
prenait  des  partis  auxquels  elle  n'avait  pas 
pensé  le  jour  d'auparavant,  et  dont  eJie-même 
s'étonnait  ensuite. 

Le  parlement  de  Bordeaux  servait  alors  1« 
prince  de  Condé;  mais  il  tint  une  conduite  un 

§eu  plus  uniforme,  parce  qu'étant  plus  éloij^aïc 
6  la  cour,  U  était  moins  agité  par  des  factions 
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opposées.  Des  objets  plus  considérables  inté- 
ressaient toute  la  France. 

Condé,  ligué  avec  les  Espagnols,  était  en 
campagne  contre  le  roi;  et  Turenne,  ayant 
quitté  ces  mômes  Espagnols,  avec  lesquels  il 
avait  été  battu  à  Rethel,  venait  de  faire  sa  paix 
avec  la  cou/,  et  commandait  l'armée  royale. 
L'épuisement  des  finances  ne  permettait  ni  à 
l'un  ni  à  l'autre  des  deux  partis  d'avoir  de 
grandes  armées;  mais  de  petites  ne  décidaient 
pas  moins  du  sort  de  l'Etat.  Il  y  a  des  temps 
où  cent  mille  hommes  en  campagne  peuvent 
à  peine  prendre  deux  villes;  il  y  en  a  d'autres 
où  une  bataille  entre  sept  ou  huit  mille 
hommes  peut  renverser  un  trône  ou  l'affer- 
mir. 

Louis  XIV,  élevé  dans  l'adversité,  allait  avec 
Ba  mère,  son  frère  et  le  cardinal  Mazarin,  de 
province  en  province,  n'ayavt  pas  autant  de 
troupes  autour  de  sa  personne,  à  beaucoup 
près,  qu'il  en  eut  depuis  en  temps  de  paix  pour 
sa  seule  garde.  Cinq  à  six  mille  hommes,  les 
ims  envoyés  d'Espagne,  les  autres  levés  par 
les  partisans  du  prince  de  Condé,  le  poursui- 
vaient au  cœur  de  son  royaume. 

Le  prince  de  Condé  courait  cependant  de  Bor* 
deaux  à  Montauban ,  prenait  des  villes  et 
grossissait  partout  son  parti.         ^  ^ 

Toute  l'espérance  de  la  cour  étart  dans  le 
maréchal  de  Turenne.  L'armée  royale  se  trou- 
vait auprès  de  Gien  sur  la  Loire;  celle  du 
prince  de  Condé  était  à  quelques  lieues  sous 
les  ordres  du  duc  de  Nemours  et  du  duc  d» 
Beaofort.  Les  divisions  de  ces  deux  généraux 
allaient  être  funestes  au  parti  du  prince.  Le 
due  de  Beaufort  était  incapable  du  moindre 
commandement;  le  duc  de  Nemours  passair 
Dour  être  plus  brave  et  plus  aimable  qu  habile 
tous  deux  ensemble  -.Miinaient  leur  armée.  Lea 
soldats  savaient  que  le  grand  Condé  était  è 
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cent  lieues  de  là,  et  se  croyaient  perdus, 
lorsqu'au  milieu  de  la  nuit  un  courrier  se  pré- 
senta dans  la  forêt  d'Orléans  devant  les 

fraudes  gardes  :  les  sentinelles  reconnurent 
ans  ce  courrier  le  prince  de  Condé  lui-même, 
qui  venait  d'Agen,  à  travers  mille  aventures 
et  toujours  déguisé,  se  mettre  à  la  tête  de  son 
armée. 

Sa  présence  faisait  beaucoup  et  cette  arrivée 
imprévue  encore  davantage.  11  savait  que  tour 
ce  qui  est  soudain  et  inespéré  transporte  les 
iiommes  :  il  profita  èi  l'instant  de  la  confiance 
et  de  l'audace  qu'il  venait  d'inspirer.  Le  grand 
talent  de  ce  prince  dans  la  guerre  était  de 
prendre  en  un  instant  les  résolutions  les  plus 
hardies,  et  de  les  exécuter  avec  non  moins  de 
conduite  que  de  promptitude. 

(7  avril  1652.)  L'armée  royale  était  séparée 
en  deux  corps  :  Condé  fondit  sur  celui  qui  était 
h  Bleneau,  commandé  par  le  maréchal  d'Hoc- 
quincourt:  et  ce  corps  fut  dissipé  en  même 
temps  qu  attaqué.  Turenne  n'en  put  être 
averti.  Le  cardinal  Mazarin  efii*ayé  courut  à 
Gien,  au  milieu  de  la  nuit,  réveiller  le  roi  qui 
dormait,  pour  lui  apprendre  cette  nouvelle.  Sa 
petite  cour  fut  consternée;  on  proposa  de 
sauver  le  roi  par  la  fuite,  et  de  le  conduire 
secrètement  à  Bourges.  Le  prince  de  Condé 
y  ictorieux  approchai  i  de  Gien;la  désolation  et  la 
crainte  augmentaient.  Turenne  par  sa  fermeté 
rassura  les  esprits  et  sauva  la  cour  par  son 
habileté  :  il  fit,  avec  le  peu  qui  lui  restait  de 
troupes,  des  mouvements  si  heureux,  profita 
Bi  bien  du  terrain  et  du  temps,  qu'il  erjjipêcha 
Condé  de  poursuivre  son  avantage.  11  fut  diffi- 
cile alors  de  décider  lequel  avait  acquis  le 
plus  d'honneiif,  ou  de  Condé  victorieux,  ou  de 
Turenne  qui  lui  avait  arraché  le  fruit  de  sa 
victoire.  Il  est  vrai  que  dans  ce  combat  de 
Bteneau  ,si  longtemps  célèbre  en  France,  il  n'y 
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avait  pas  eu  quat«*e  cents  nommes  de  tués, 
mais  le  prince  de  Condé  n'en  fut  pas  moins 
sur  le  point  de  se  rendre  maître  d.e  toute  la 
famille  royale,  et  d'avoir  entre  ses  mains  son 
ennemi  le  cardinal  Mazarin.  On  ne  nouvait 
guère  voir  un  plus  petit  combat,  de  plus 
grands  intérêts  et  un  dan:^-er  plus  pressant. 

Condé,  qui  ne  se  ilattait  pas  de  surprendre 
Turenne  comme  il  avait  surpris  d'Hocquin- 
court,  fit  marcher  son  armée  vers  Paris  :  il  se 
hâta  d'aller  dans  cette  ville  jouir  de  sa  ^doire 
et  des  dispositions  favorables  d'un  peuple 
aveugle.  L'admiration  qu'on  avait  pour  ce  der- 
nier combat,  dont  on  exagérait  encore  toutes 
les  circonstances,  la  haine  qu'on  portait  à 
Mazarin,  le  nom  et  la  présence  du  grand 
Condé  semblaient  d'abord  le  rendre  maître 
absolu  de  la  capitale,  mais  dans  le  fond  tous 
les  esprits  étaient  divisés;  chaque  parti  était 
subdivisé  en  factions,  comme  il  arrive  dans 
tous  les  troubles.  Le  coadjuteur,  devenu  car- 
dinal de  Retz,  raccommodé  en  apparence  avec 
la  cour  qui  le  craignait,  et  dont  il  se  défiait, 
n'était  plus  le  maître  du  peuple,  et  ne  jouait 
plus  le  principal  rôle.  Il  gouvernait  le  duc 
d'Orléans,  et  était  opposé  a  Condé.  Le  parle- 
ment fiottait  entre  la  cour,  le  duc  d'Orléans 
et  le  prince  :  quoique  tout  le  monde  s'accordât 
à  crier  contre  Mazarin,  chacun  ménageait  en 
secret  des  intérêts  particuliers;  le  peuple  t'tait 
une  mer  orageuse,  dont  les  vagues  étaient 
Doussées  au  nasard  par  tant  de  vents  con- 
Iraires.  On  fit  promener  dans  Paris  la  châsse 
de  Sainte-Geneviève,  pour  obtenir  l'expulsion 
du  cardinal  ministre:  et  la  populace  ne  douta 
pas  que  cette  sainte  n'opérât  ce  miracle, 
comme  elle  donne  de  la  pluie. 

On  ne  vovait  que  né<jociations  entre  les 
chefs  de  parti,  députations  du  parlement, 
assemblée*  de  chambres,  séditionb  dans  la 
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populace,  gens  de  guerre  dans  la  campagne. 
On  montait  la  garde  à  la  porte  des  monas- 
tères. Le  prmce  avait  appelé  les  Espagnols  à 
son  secours.  Charles  IV,  ce  duc  de  Lorraine 
chasse  de  ses  Etats,  et  à  qui  il  restait  pour 
tout  bien  une  armée  de  huit  mille  hommes, 
qu  il  vendait  tous  les  ans  au  roi  d'Espagne 
vint  auprès  de  Paris  avec  cette  armée.  Le  car- 
dinal Mazarin  lui  offrit  plus  d'argent  pour 
s  en  retourner  que  le  prince  de  Condé  ne  lui 
en  avait  donné  pour  venir.  Le  duc  de  Lor- 
raine quitta  bientôt  la  France,  après  l'avoir 
désolée  sur  son  passage,  emportant  l'argent 
des  deux  partis. 

(Juillet  1632.)  Condé  resta  donc  dans  Paris- 
avec  un  pouvoir  qui  diminua  tous  les  jours 
et  une  armée  plus  faible  encore.  Turenne 
mena  le  roi  et  sa  cour  vers  Paris.  Le  roi  à 
l'âge  de  quinze  ans,  vit  de  la  hauteur  de  Cha- 
ronne  la  bataille  de  Saint-Antoine ,  où  ces 
deux  généraux  firent  avec  si  peu  de  troupes 
de  si  grandes  choses,  que  la  réputation  de 
lun  et  de  l'autre,  qui  sen?Mait  ne  pouvoir 
plus  croître,  en  fut  augmentée. 

Le  prince  de  Condé,  avec  un  petit  nombre 
de  seigneurs  de  son  parti,  suivi  de  peu  de 
soldats,  soutint  et  repoussa  l'effort  de  l'ar- 
mée royale.  Le  duc  d'Orléans,  incertain  du 
parti  qu'il  devait  prendre,  restait  dans  son 
palais  de  Luxembourg.  Le  cardinal  de  Retz 
était  cantonné  dans  son  archevêché.  Le  par- 
lement attendait  l'issue  de  la  bataille  pour 
donner  quelque  arrêt.  La  reine  en  larmes  était 

Erosternée  dans  une  chapelle  aux  Carmélites 
e  peuple,  qui  craignait  alors  également  et 
ies  troupes  du  roi  et  celles  de  monsieur  le 
ûrince,  avait  lermé  les  portes  de  la  ville,  et  ne 
laissait  plus  entrer  ni  sortir  personne,  pendant 
que  ce  qu'u  y  avait  de  plus  grand  en  Frnncê 
«acharnait  au  combat  et  versait  son  ^ang 
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dans  le  faubourg.  Ce  fut  là  que  le  duc  de  îa 
Rochefoucauld,  si  illustre  par  son  courage  et 
par  ?on  esprit,  reçut  un  ^^oup  au-dessus  des 
yeux,  qui  lui  fit  perdre  la  vu6  pour  quelque 
temps.  Un  neveu  du  cardinal  Mazarin  y  fut 
tué,  et  le  peuple  se  criiit  vengé.  On  ne  voyait 
que  jeunes  seigneurs  tués  ou  blessés  qu'on 
rapportait  à  la  porte  Saint- Antoine ,  qui  ne 
s'ouvrait  point. 

Enfin  Mademoiselle,  fille  de  Gaston,  prenant 
le  parti  de  Condé,  que  son  père  n'osa  secourir, 
fit  ouvrir  les  portes  aux  bl(3ssés,  et  eat  la  har- 
diesse de  faire  tirer  sur  les  troupes  du  roi  le 
canon  de  la  Bastille.  L'armée  royale  se  retira  : 
Condé  n'acquit  que  de  la  gloire;  mais  Made- 
moiselle se  perdit  pour  jamais  dans  l'esprit 
du  roi,  son  cousin,  par  cette  action  violente  ; 
et  le  cardinal  Mazarin,  qui  savait  l'extrême 
envie  qu'avait  Mademoiselle  d'épouser  une 
tête  couronnée,  dit  alors  :  «  Ce  canon-là  vient 
de  tuer  son  mari.  » 

La  plupart  de  nos  historiens  n'étalent  à 
leurs  lecteurs  que  ces  combats  et  ces  prodiges 
de  courage  et  de  politique;  mais  qui  saurait 
quels  ressorts  honteux  li  fallait  faire  jouer, 
dans  quelles  misères  on  était  obligé  de  plonger 
les  peuples,  et  à  quelles  bassesses  on  était 
réduit,  verrait  la  gloire  des  héros  de  ce  temps- 
là  avec  plus  de  pitié  que  d'admiration.  On  peut 
en  juprer  par  Tes  seuls  traits  que  rapporte 
Gourviile,  nomme  attaché  à  M.  le  prince.  Il 
avoue  que  lui-même,  pour  lui  procurer  de 
l'argent,  vola  celui  d'une  recette,  et  qu'il  alla 
prendre  dans  son  logis  un  directeur  des  postes, 
a  qui  il  fit  payer  une  rançon  :  et  il  rapf)orte 
ces  violences  comme  des'  choses  ordinaires. 

La  livre  de  pain  valait  alors  à  Paris  vingt- 
quatre  de  nos  sous.  Le  peuple  souffrait,  lès 
aumônes  ne  suffisaient  pas;  plusieurs  pro- 
Tinces  étaient  dans  la  disette. 
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Y  a-t-il  rien  de  plus  funeste  que  ce  qui  se 
mssa  dansrcette  guerre  devant  Bordeaux  ?  Un 
gèntilhomme  est  pris  par  les  troupes  royales, 
on  lui  tranche  la  tête.  Le  duc  de  La  Roche*fou- 
caulii  tait  pendre  par  représailles  un  gentil- 
iioinme  du  parti  du  roi,  et  ce  duc  de  La 
Rochefoucauld  passe  pourtant  pour  un  philo- 
sophe. Toutes  ces  horreurs  étaient  bientôt 
oubliées  pour  les  grands  intérêts  des  chefs 
de  parti. 

Mais  en  inêms  temps  y  a-t  il  rien  de  plus 
ridicule  que  de  voirie  grand  Condé  baiser  la 
châsse  de  sainte  Geneviève  dans  une  proces- 
sion, y  frotter  son  chapelet,  le  montrer  au 

Eeuple,  et  prouver  par  cette  facétie  que  les 
éros  sacriHent  souvent  a  la  canaille? 
Nulle  décence,  nulle  bienséance,  ni  dans  les 
procédés  ni  dans  les  paroles.  Orner  Talon  rap- 
porte qu'il  entendit  *des  conseillers  appeler, 
ten  opinant,  le  cardinal  premier  ministre, 
faquin.  Un  conseiller,  nommé  Quatresous, 
apostropha  rudement  le  grand  Conde  en  plein 

f)arlement;  on  se  donna  des  gourmades  d'u>ns 
e  sanctuaire  de  la  justice. 

Il  y  avait  eu  des  coups  donnés  à  Notre-Dame 
pour  une  place  que  les  présidents  des  enquêtes 
disputaient  au  doyen  de  la  grand'chambre, 
en  1644.  On  laissa  entrer  dans  le  parquet  des 
gens  du  roi,  en  1645,  des  femmes  du  peuple 
qui  demandèrent  à  genoux  que  le  parlement 
fit  révoquer  les  impôts. 

Ce  desordre  en  tout  genre  continua  depuis 
4644  jusqu'en  1653,  d'abord  sans  trouble,  enfin 
ctans  des  séditions  continuelles  d'un  bout  du 
royaume  à  l'autre. 

(1652.)  Le  grand  Condé  s'oublia  jusqu'à  don- 
ner* un  soufflet  au  comte  de  Rieux,  fils  du 
prince  d'Ëlbeuf,  chez  le  duc  d'Orléans  ;  ce  n'é- 
îait  pas  le  moyen  de  regagner  le  cœur  des 
Parisiens.  Le  comte  de  Rieux  rendit  le  souf- 
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flet  au  vainqueur  de  Rocroi,  de  Fribourj?,  dô 
Nordlingen  et  de  Lens.  Cette  étrange  aven- 
ture ne  produisit  rien;  Monsieur  fit  mettre 
pour  quelques  jours  le  fils  du  duc  d'Elbeuf  n 
la  Bastille,  et  il  n'en  fut  plus  parlé. 

La  querelle  du  duc  de  Beauiort  et  du  due 
de  Nemours,  son  beau-frère,  fut  sérieuse.  Ils 
6'appclèrent  en  duel,  ayant  chacun  quatre  se- 
conds. Le  duc  de  Nemours  fut  tué  par  le  du"^ 
de  Beaufort,  et  le  marquis  de  Yillars,  sur- 
nommé Orondate,  qui  secondait  Nemours,  tua 
son  adversaire  Héricourt,  qu'il  n'avait  jamais- 
vu  auparavant.  De  justice,  il  n'y  en  avait  pas- 
l'ombre.  Les  duels  étaient  fréquents,  les  dé- 
prédations continuelles,  les  débauches  î)Ous- 
sees  jusqu'à  l'impudeiice  publique;  mais  au 
milieu  de  ces  désordres,  il  régna  toujours  un  : 
gaieté  qui  les  rendit  moins  funestes. 

Après  le  sang-lant  et  inutile  combat  de  Saint- 
Antoine,  le  roi  ne  put  rentrer  dans  Paris,  et  1& 
prince  n'y  put  demeurer  longtemps.  Une  émo- 
tion populaire  et  le  meurtre  de  plusieurs 
citoyens  dont  on  le  crut  l'auteur,  le  rendirent 
odieux  au  peuple.  Cependant  il  avait  encore 
sa  brigue  au  parlement  (20  juillet  1652).  Ce 
corps,  peu  intimidé  alors  par  une  cour  errante 
<ît  chassée  en  quelque  façon  de  la  capitale,, 
pressé  par  les  cabales  du  duc  d'Orléans  et  du 
prince,  déclara  par  un  arrêt  le  duc  d'Orléans^ 
lieutenant  général  du  royaume,  quoique  le  rot 
fût  majeur  :  c'était  le  môme  titre  qu'on  avait 
donné  au  duc  de  Mayenne  du  temps  de  la 
ligue.  Le  prince  de  Condé  fut  nommé  géné- 
ralissime des  armées.  Les  deux  parlements  de 
Paris  et  de  Pontoise  se  contestant  l'un  à  l'autre 
leur  autorité,  donnant  des  arrêts  <îontraires, 
et  qui  par  là  se  seraient  rendus  le  mépris  du 

Seuple,  s'accordaient  à  demander  l'ex^Dulsioa. 
e  Mazarin,  tant  la  haine  contre  ce  ministre 
•emblait  alors  le  devoir  essentiel  d'un  Français! 
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Il  ne  se  trouva  dan^?  ce  temps  aucun  parti 
qui  ne  fût  faible;  celui  de  la  cour  l'était  au- 
tant que  les  autres;  l'ur^^ent  et  ies  forces 
manquaient  à  tous;  les  factions  se  multi- 
pliaient; les  combats  n'avaient  produit  de 

fX^.'^r^i  "^^^  ^'""'^^^  regrets 
(12  août  16o2).  La  cour  se  vit  obligée  de  sacri-- 
fier  encore  Mazarm,  que  tout  le  monde  anpe- 
lait  la  cause  des  troubles,  et  qui  n'en  était 
que  le  prétexte.  Il  sortit  une  seconde  fois  du 
royaume  :  pour  surcroît  de  honte,  il  fallut  rme 
le  roi  donnât  une  déclaration  publique,  par 
laquelle  il  renvoyait  son  ministre,  en  vantant 
ses  services,  et  en  se  plaignant  de  son  exil. 

Charles  1er,  roi  d'Angleterre,  venait  de  per- 
dre  la  tête  sur  un  échafaud,  pour  avoir  dans 
le  commencement  des  troubles,  abandonne  le 
san^  de  Stratïord,  son  ami,  à  son  parlement: 
-u^^^.^'  ^^'^  contraire,  devint  le  maître  pai- 
sible de  son  royaume  en  soulfrant  l'exil  de 
Mazarm.  Ainsi  les  mômes  faiblesses  eurenr, 
des  succès  bien  différents.  Le  roi  d'\nc'-le- 
terre,  en  abandonnant  son  favori,  enhnrdi  Tu  n 
peuple  qui  respirait  la  guerre,  et  qui  haïssait 
les  rois  :  et  Louis  XIV,  ou  plutôt  la  rememc  e 
en  renvoyant  le  cardinal,  ota  tout  prétexte  dci 
révolte  à  un  peuple  las  delà  guerre,  et  qui 
aimait  la  rovauté.  ^ 

(20  octobre  l(>52.)  Le  cardinal  à  peine  parti 
pour  aller  a  Bouillon,  lieu  de  sa  nouvelle  re- 
traite, les  citoyens  de  l>aris,  de  leur  seul  mou- 
vement, députèrent  au  roi  pour  le  supplier  do 
revenir  dans  sa  capifaLc.  Il  y  rentra,  et  tout 
y, fut  si  paisible  qu'il  eût  été  difhcile  d'ima- 
^^^^Txîx^;  quelques  jours  auparavant  tout 
avait  été  dans  la  confusion.  Gaston  d'Orléans, 
malheureux  dans  ses  enrreprises,  ou  line  sut 
jamais  soutenir,  fut  relégué  à  Blois,  ou  il 
pissa  le  reste  de  sa  vie  dans  le  repentir;  et  U 
iat  le  deuxième  fils  de  Henri  le  Grand  qui 
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mourut  sans  beaucoup  de  gloire.  Le.  cardinal 
?o  ppt7  aussi  impruSest  qu'audacieux,  fut 
arrêté  dàns  le  Loïï?re;  et  après  avoir  été  con- 
duit de  prison  en  prison,  il  mena  longtemps 
n^P  vie  errante,  qu'il  finit  enfin  dans  la  re- 
?raitr  où  il  acqmt  des  vertus  que  son  grand 
Sage  n'avait  pu  connaître  dans  les  agita- 

'^o'ueK  consefliers,  qui  avaient  le  plua 
âbusé  Te  leur  ministère ,  payèrent  leurs  de- 

Le  m-ince'de  Condé  cependant,  abandonné 
en  Franée  de  presque  tous  ses  partisans,  et 
mal  seTOuru  des  Espagnols,  continuait  sur  les 
^ontfères  de  la  Chkmpagne  une  guerre  mal- 
Liïï^^use  11  restait  encore  des  factions. dans 
Bordlaux  mais  elles  furent  bientôt  apaisées 

f  S  1653.)  Ce  calme  du  royaume  était 
l'eWet  du  bannissement  du  cardinal  Mazarin^ 
cependant  à  peine  fut-il  chassé  par  le  çri  ge- 
né?lf  des  Français  et  par  une  déclaration  du 
rni  o>ie  le  roi  le  fit  revenir.  Il  lut  étonne  ae 
,^„.„;o  t^„f.nnissant  et  tranquille. 


pomme  un  maître.  On  iui  ni  un  iebi.iKaiiivj.-ç. 
de^ÏÏle  au  milieu  des  acclamations  des  ci - 
tûvins  ■'  il  ieta  de  l'argent  à  la  populace;  mais 
nn'^d^t  Gue  dans  la  joio  d'un  si  heureux  . chan- 
gement il  marquâ  du  mépris  pour  l'.incon- 
ftance  ou  plutôt  pour  la  folie  des  Parisiens, 
lls  offlciers  du  parlement,  après  avoir  mis  sa 
tête  à  D  ix  comme  celle  d'un  voleur  public. 
Kuèrèn^  l're^que  tous  l'honneur  de  venir 
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lui  demander  sa  ])rotection;  et  ce  même  par- 
lement, peu  de  temps  après,  condamna  par 
contumace  le  prince  de  Condé  h  perdre  la  vie  : 
changement  ordinaire  dans  de  pareils  temps, 
et  d'autant  plus  humiliant  que  l'on  condam- 
nait par  des  arrêts  celui  dont  on  avait  si  long- 
temps  partagé  les  fautes. 

On  vit  le  cardinal ,  qui  pressait  cette  con- 
damnation de  Condé,  marier  au  prince  de 
Conti,  son  frère,  l  une  de  ses  nièces  :  preuve 
que  le  pouvoir  de  ce  ministre  allait  être  sans 
cornes. 

Le  roi  réunit  les  parlements  de  Paris  et  de 
Pontoise;  il  défendit  les  assemblées  des  cham- 
bres. Le  parlement  voulut  remoî.trer;  on  mit 
eji  prison  un  conseiller,  on  en  exila  quelques 
autres-  le  parlement  se  tut  :  tout  était  déjà 
change. 

VI.  —  État  de  la  France  jusqu'à  la  mort  du 
cardinal  Mazarin,  en  1661. 

Pendant  que  l'Etat  avait  été  ainsi  déchiré 
au  dedans  il  avait  été  attaqué  et  affaibli  au 
dehors  :  tout  le  fruit  des  batailles  de  Rocroi, 
de  Lens  et  de  Nordlingen  fut  perdu  (1051)  ;  la 
place  importante  de  Dunker(iue  fui  reprise 
par  les  Espagnols;  ils  chassèrent  les  Français 
de  Barcelone,  ils  reprirent  ('asal  en  Italie.  * 

Cependant,  malgré  les  tumultes  d'une  guerre 
civile,  et  le  poids  d'une  guerre  étrangère,  le 
cardinal  Mazarin  avait  été  assez  habile  et  assez 
heureux  pour  conclure  cette  célèbre  paix  de 
Westphalie^  par  laquelle  l'empereur  et  l'Em- 
pire vendirent  au  roi  et  à  la  couronne  de 
France  la  souveraineté  de  l'Alsace  pour  trois 
millions  de  livres,  pa;îr'ables  à  l'archiduc,  c'est- 
à-dire  pour  environ  six  millions  d'aujourd'hui 
(1648).  Par  ce  traité,  devenu  pour  1  avenir  la 
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base  de  tous  les  traités,  un  nouvel  électorat 
tut  créé  pour  la  maison  de  Bavière;  les  droits 
de  tous  les  princes  et  des  villes  impériales,  les 
privilégie?  des  moindres  p^entilsliomme?  allo- 
mands^  furent  conlirmés;  le  pouvoir  de  (em- 
pereur fut  restreint  dans  des  bornes  étroites; 
et  les  Français,  joints  aux  Suédois,  devinrent 
les  législateurs  de  l'Empire.  Cette  gloire  de 
la  France  était  due,  »au  moins  en  partie,  aux 
armes  de  la  Suède.  Gustave-Adolphe  avait 
commencé  d'ébranler  l'Empire;  ses  généraux 
avaient  encore  poussé  assez  loin  leurs  con- 
quêtes sous  le  gouvernement  de  sa  fille  Cnris- 
rmc;  son  général  Vran^  el  était  près  d'entrer 
en  Autriche;  le  comte  de  Konigsmarck  était 
maître  de  la  moitié  de  la  ville  de  Prague,  et 
assiégeait  l'autre,  lorsque  cette  paix  fut  con- 
clue. Pour  accabler  ainsi  l'empereur  il  n  en 
coûta  guère  à  la  France  qu'environ  un  million 
par  an  donné  aux  Suédois.  .^^  ^  i 

Aussi  la  Suède  ol)tiiit  par  ces  traités  de  plus 
grands  avantages  que  la  France  :  elle  eut  la 
Poméranie,  beaucoup  de  ^ilaces  et  de  1  argent; 
elle  força  l'empereur  de  mire  passer  entre  les 
mains  des  luthériens  des  bénéfices  qui  appar- 
tenaient aux  catholiques  romains.  Rome  ci'ia 
à  l'impiété,  et  dit  que  la  cause  de  Dieu  était 
trahie;  les  protestants  se  vantèrent  quils 
avaient  sanctifié  l'ouvrage  de  la  paix  en  dé- 
pouillant des  papistes  :  ^intérêt  seul  fit  parler 
tout  le  monde. 

L'Espagne  n'entra  pohit  dans  cette  paix,  et 
avec  assez  de  raison;  car,  voyant  la  France 
plongée  dans  les  guerres  civiles,  le  ministère 
espagnol  espéra  profiter  des  divisions  de  la 
France;  les  troupes  allemandes  licenciées  de- 
vinrent aux  Espagnols  un  nouveau  secours  : 
l'empereur,  depuis  la  paix  de  Munster,  fit 
passer  en  Flandre,  en  quatre  ans  de  temps, 
près  de  trente  mille  hommes.  C'était  une  vio- 
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lation  manifeste  des  traités;  mais  ils  ne  sont 
presque  jamais  exécutés  autrement. 

Les  mmistres  de  Madrid  eurent,  dans  le 
commencement  de  ces  négociations  de  West- 
phalit,,  l'adresse  de  faire  une  paix  particulière 
avec  la  Hollande  :  la  monarchie  espagnole  fut 
enfin  trop  heureuse  de  n'avoir  plus  pour  enne- 
mis, et  de  reconnaître  pour  souverains,  ceux 
(qu'elle  avait  traités  si  longtemps  de  rebelles 
indignes  de  pardon  (1G53).  Ces  républicains 
augmentèrent  leurs  richesses,  et  affermirent 
leur  grandeur  et  leur  tranquillité  en  traitant 
avec  l'Espagne  sans  rompre  avec  la  France. 

Ils  étaient  si  puissants  (lue,  dans  une  guerre 
qu'ils  eurent  q^uelque  temps  après  avec  l'An- 
gleterre, ils  mirent  en  mer  cent  vaisseaux  de 
ligne;  et  la  victoire  demeura  souvent  indécise 
entre  Black,  l'amiral  anglais,  et  Tromp,  l'ami- 
ral de  Hollande,  oui  étaient  tous  deux  sur 
mer  ce  que  les  Condé  et  les  Turenne  étaient 
sur  terre.  La  France  n'avait  pas  en  ce  temps 
dix  vaisseaux  de  cinquante  pièces  de  canon 
qu'elle  pût  mettre  en  mer;  sa  marine  s'anéan- 
tissait ae  jour  en  jour. 

Louis  xiv  se  trouva  donc,  en  1653,  maître 
absolu  d'un  royaume  encore  ébranlé  des  se- 
cousses qu  il  avait  reçues,  rempli  de  désor- 
dres en  tout  genre  d%idministration ,  mais 
plein  de  ressources,  n'ayant  aucun  allié,  ex- 
cepté la  Savoie,  pour  faire  une  guerre  olTen- 
sive,  et  n'ayant  plus  d'ennemis  étrangers  que 
l'Espagne,  qui  était  alors  en  plus  mauvais  état 
que  la  France.  Tous  les  Français  qui  avaient 
fait  la  guerre  civile  étaient  soumis,  hors  le 
prince  de  Condé  et  quelaues-uns  de  ses  parti- 
sans, dont  un  ou  deux  lui  étaient  demeurés 
fidèles  par  amitié  bt  par  grandeur  d'âme, 
comme  le  comte  de  Colign^  (ît  Bouteville,  et 
les  autres  parce  que  la  cour  ne  voulut  pas  le* 
acheter  assez  chèrement. 
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Condé,  devenu  général  des  armées  espa- 
gnoles, ne  pat  relever  un  parti  qu'il  avait 
affaibli'  lui-même  par  la  destruction  de  leur 
infanterie  aux  journées  de  Rocroi  et  de  Lens; 
il  combattit  avec  d«s  troupes  nouvelles  dont 
il  n'était  pas  le  maître,  contre  les  vieux  régi- 
ments français  qui  avaient  appris  à  vaincre 
sous  lui,  et' qui  étaient  commandes  par  Ta- 
jTenne 

Le  sort  de  Turenne  et  de  Condé  fut  d'être 
touiours  vainqueurs  quand  ils  combattirent 
ensemble  à  la  tête  des  Français,  et  d  être  bat- 
tus quand  ils  commandèrent  les  Espagnols. 

Turenne  avait  à  peine  sauvé  les  débris  de 
l'armée  d'Espagne  à  .  la  bataille  de  Rethel 
lorsque,  de  général  du  roi  de  France,  il  s  était 
fait  le  lieutenant  d'un  général  espagnol;  le 
prince  de  Condé  eut  le  môme  sort  devant  Ar  - 
ras  (25  août  1054).  L'arckiduc  et  lui  assié- 
geaient cette  viile  :  Turenne  les  assiégea  dans 
feurcamp,  et  força  leurs  lignes;  les  tFOupes 
de  l'archiduc  furent  mises  en  fuite  :  Coude, 
avec  deux  régiments  de  Français  et  Lor- 
rains, soutint  seul  les  efforts  de  l%armée  d:e 
Turenne;  et,  tandis  que  l'archiduc  fuyait,  il 
battit  le  maréchal  d'Hocquincourt,  il  repoussa 
le  maréchal  de  La  Ferté,  et  se  retira  victo- 
rieux en  couvrant  la  retraite  des  Espagnols 
vaincus.  Aussi  le  roi  d'Espagne  lui  écriwt  ces 
propres  paroles  :  «  J'ai  su  que  tout  était  perdu, 
et  que  vous  avez  tout  conservé.  » 

Il  est  difficile  rte  dire  ce  qui  fait  perdre  ou 
c-ae-nei  les  batailles  ;  mais  il  est  certain  que 
Condé  était  un  des  plus  grands  honwnes  de 
c-uerre  qui  eussent  jamais  paru,  et  qu«  l  ar- 
chiduc et  son  conseil  ne  voulurent  rien  faire 
dans  cette  journée  de  ce  que  Condé  avait  pro- 

^^Arras  sauvé,  les  lignes  forcées,  et  l'archi- 
duc mis  en  fuite,  comblèrent  Turenne  de 
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gloire;  et  on  observa  que  dans  la  lettre  écrite 
au  nom  du  roi  au  parlement  (1)  sur  cette  vic- 
toire, on  y  attribua  ie  succès  de  toute  la  cam- 
pagne au  cardinal  Mazarin,  et  qu'on  ne  fit  pas 
même  mention  du  nom  de  Turenne.  Le  car- 
dinal s'était  trouvé  en  effet  à  quelques  lieues 
d'Arras  avec  le  roi  :  il  était  même  entré  dans 
le  camp  au  siège  de  Stenay,  que  Turenne  avait 
pris  avant  de  secourir  Àrras  ;  on  avait  tenu 
devant  le  cardinal  des  conseils  de  guerre.  Sar 
ce  fondement  il  s'attribua  l'honneur  des  évé- 
nements; et  cette  vanité  lui  donna  un  ridi- 
cule que  toute  l'autorité  du  ministère  ne  put 
effacer. 

Le  roi  ne  se  trouva  point  à  la  bataille  d'Ar- 
ras, et  aurait  pu  y  être  :  il  était  allé  à  la  tran- 
chée au  siég:e  de  Stenay  ;  mais  le  cardinal  Ma- 
zarin  ne  voulut  pas  qu'il  exposât  davantage 
sa  personne,  à  laquelle  le  repos  de  l'Etat  et  la 
puissance  (iu  ministre  semb'hïient  attachés. 

D'un  côté,  Mazarin,  maître  absolu  de  la 
France  et  du  jeune  roi;  de  1  autre,  don  Louis 
de  Haro,  qui  gouvernait  1  Espagne  et  Phi- 
lippe IV,  continuaient,  sous  le  nom  de  leurs 
maîtres,  cette  guerre  peu  vivement  soutenue. 
Il  n'était  pas  encore  question  dans  le  monde 
du  nom  de  Louis  XIV,  et  jamais  on  n'avait 
parlé  du  roi  d'Espaj^ne  :  'il  n'y  avait  alors 
qu'une  tête  couronnée  en  Europe  qui  eût  une 

gloire  personnelle  :  la  seule  Christine,  reine 
e  Suède,  gouvernait  par  elle-même,  et  soute- 
nait l'honneur  du  trône,  abandonné,  ou  flétri, 
ou  inconnu  dans  les  autres  Etats. 

Charles  II ,  roi  d'Angleterre ,  fugitif  en 
l^rance  avec  sa  mère  et  son  frère,  y  traînait 
toCs  malheurs  et  ses  espérances.  Un  simple 
citoyen  avait  subjugué  l'Angleterre,  l'Ecosse 
et  1  Irlande.  Cromwell,  cet  usurpat-eur  digne 


(1)  Datée  de  Viacennes,  du  ii  septembre  1654. 
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de  régner,  avait  pris  le  nom  de  protecteur,  et 
non  celui  de  roi,  parce  que  les  Anglais  sa- 
vaient jusqu'où  les  droits  de  leurs  rois  de- 
vaient s'étendre,  et  ne  connaissaient  pas 
quelles  étaient  les  bornes  de  l'autorité  d  ud 
protecteur. 

Il  aflermit  son  pouvoir  en  sachant  le  répri- 
mer à  propos  ;  il  n'entreprit  point  sur  les  pri- 
vilèges dont  le  peuple  étaitjaioux;  il  ne  logea 
jamais  de  gens  de  guerre  dans  la  Cité  de  Lon- 
dres; il  ne  mit  aucun  impôt  dont  on  pût  mur- 
murer; il  n'offensa  point  les  yeux  par  trop  de 
faste;  il  ne  se  permit  aucun  plaisir;  il  n'accu- 
mula point  de  trésors;  il  eut  soin  que  la  jus- 
tice fût  observée  avec  cette  impartialité  impi- 
toyable qui  ne  diblingue  point  les  grands  des 
petits. 

Le  frère  de  Pantaléon  Sîl,  ambassadeur  de 
Portugal  en  AngUiterre,  ayant  cru  que  sa 
licence  serait  impunie  parce  que  la  personne 
de  son  frère  était  sacrée,  insulta  des  citoyens 
de  Londres,  et  en  fit  assassiner  ud  pour  se 
venger  de  la  résistance  des  autres;  il  lut  con- 
damné à  être  pendu.  Cromwell,  qui  pouvait 
lui  faire  grâce,  le  laissa  exécuter,  et  signa  en- 
suite un  traité  avec  l'amhassadeur. 

Jamais  le  commerce  ne  fut  si  libre  ni  si  flo- 
rissant; jamais  l'Angleterre  n'avait  été  si 
riche.  Ses  flottes  victorieuses  faisaient  respec- 
ter son  nom  sur  toutes  les  mers;  tandis  que 
Mazarin,  uniquement  occupé  de  dominer  et 
de  s'enrichir,  laissait  languir  dans  la  France 
la  justice,  le  commerce,  la  marine,  et  même 
les  finances.  Maîti^  de  la  France,  comme 
Cromwell  l'était  de  l'Ai  déterre,  après  une 
guerre  5;ivile,  il  eût  pu  faire  pour  le  pays  qu'il 
gouvernait  ce  que  Cromwell  avait  fait  pour  le 
sien  ;  mais  il  était  étranger,  et  l'âme  de  Maza- 
rin, qui  n'avait  pas  la  barbarie  de  celle  de 
Cromwell,  n'en  avait  pas  aussi  la  grandeui\ 
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Toutes  les  nations  de  l'Europe  qui  avaient 
négligé  l'alliance  de  l'Angleterre  sous  Jac- 
ques le»"  et  sous  Charles  l^»",  la  briguèrent  sous 
le  protecteur.  La  reine  Christine  elle-même, 
quoiqu''elle  eût  détesté  le  meurtre  de  Char- 
les le  s  entra  dans  l'alliance  d'un  tyran  qu'elle 
estimait. 

Mazarin  et  don  Louis  de  Haro  prodiguèrent 
à  l'envi  leur  politique,  pour  s'unir  avec  le  pro- 
tecteur :  il  goûta  quelque  temps  la  satisfac- 
tion de  se  voir  courtise  par  les  deux  plus  puis- 
sants royaumes  de  !a  chrétienté. 

Le  ministre  espagnol  lui  oilïaitde  l'aider  à 
prendre  Calais;  Ma'zarin  lui  proposait  d'assié- 
ger Dunkerque,  et  de  lui  remettre  cette  ville. 
Cromwell  avait  à  choisir  entre  les  clefs  de  la 
France  et  celles  delà  Flandre.  Il  fut  beaucoup 
sollicité  aussi  par  Condé;  mais  il  ne  voulut 
point  négocier  avec  un  prince  qui  n'avait  plus 
pour  lui  que  son  nom,  et  qui  était  sans  parti 
en  France  et  sans  pouvoir  chez  les  Espagnols. 

Le  protecteur  se  détermina  ipour  la  France, 
mais  sans  l'aire  de  traité  particulier,  et  sans 
partager  des  conquêtes  par  avance:  il  voulait 
illustrer  son  usurpation  par  de  plus  grandes 
entreprises.  Son  dessein  était  d'enlever  le 
Mexique  aux  Espagnols;  mais  ils  furent  aver- 
tis à  temps.  Les  amiraux  de  Cromwell  leur 
prirent  du  moins  la  Jamaïque  (mai  1055),  île 
que  les  Anglais  possèdent  encore,  et  qui  as- 
sure leur  commerce  dans  le  nouveau  monde 
Ce  ne  fut  qu'après  l'expédition  de  la  Jamaïque 
que  Cromwell  signa  son  tj'aité  avec  le  roi  de 
France,  mais  sans  faire  encore  mention  de 
Dunkerque.  Le  protecteur  traita  d'égal  h  égal; 
il  força  le  roi  à  lui  donner  le  titre  de  frère 
dans  ses  lettres  (1G56)  :  son  secrétaire  signa 
avant  le  plénipotentiaire  de  France  dans  la 
minute  du  traité  qui  resta  en  An^^leterre;  mais 
il  traita  véritablement  en  supérieur,  en  obli- 
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ireant  le  roi  de  France  de  faire  sortir  de  ses 

Etats  Charles  II  et  le  duc  d'York,  petit-flls  de 
Henri  IV,  à  qui  la  France  devait  un  asile.  On 
ne  pouvait  faire  un  plus  grand  sacrifice  de 
I  honneur  à  la  fortune.  .         ^v,  , 

Tandis  que  Mazarin  faisait  ce  traite,  cnai- 
les  II  lui  demandait  une  de  ses  nièces  en  ma- 
riaL^e.  Le  mauvais  état  de  ses  aflaires,  qui 
obligeait  ce  prince  à  cette  démarche,  fut  ce 
qui  lui  attira  un  refus  :  on  a  même  soupçonné 
fe  cardinal  d'avoir  voulu  marier  au  nls  de 
Cromwell  celle  qu'il  refusait  au  roi  d  Angle- 
terre .Ce  qui  est  sûr,  c'est  que.  lorsqu  il  vit  en- 
suite le  chemin  du  trône  moins  fermé  a  Char- 
les II,  il  voulut  renouer  ce  mariage;  mais  il 
fut  refusé  à  son  tour.  .  4.1.  i« 

La  mère  de  ces  deux  princes,  Henriette  de 
France,  fille  de  Henri  le  Grand,  demeurée  en 
France  sans  secours,  fut  réduite  a  conjurer  le 
cardinal  dobtenirau  moins  de  Cromwell  qu  on 
lui  pavât  son  douaire.  C'était  le  comble  des 
humiliations  les  plus  douloureuses  de  deman- 
der une  subsistance  à  celui  qui  avait  versé 
le  sauLr  (le  son  mari  sur  un  échafaud.  Maza- 
rin ht  de  faibles  instances  en  Angleterre  au 
nom  de  cette  reine,  et  lui  annonça  qu  il  n  avait 
rien  obtenu.  Elle  resta  dans  la  pauvreté  et 
dans  la  honte  d'avoir  imploré  la  pitie  de 
Cromwell,  tandis  que  ses  enfants  allaient, 
dans  l  armée  de  Condé  et  de  don  Juan  d  Au- 
triche ,  apprendre  le  métier  de  la  guerre 
contre  la  France  qui  les  abandonnait. 

Les  enfants  de  Charles  I^S  chasses  c  e 
France,  se  réfugièrent  en  Espagne.  Les  mi- 
nistres espagnols  éclatèrent  dans  tçutes  les 
cours,  et  surtout  à  Rome,  de  vive  voix  et  pat 
écrit,  contre  un  cardinal  qui  sacrifiait  di- 
saient-ils, les  lois  divines  et  humaines,  1  hon- 
neur et  la  religion,  au  meurtrier  d  un  roi  et 
qui  cliassait  dp  France  Charles  H  et  le.  duo 
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d'York,  cousins  de  Louis  XIV,  pour  plaire  au 
bourreau  de  leur  père.  Pour ^ toute  réponse 
aux  cris  des  Espa^mols  on  pi-oduisit  les  off  res 
qu'.ls  avaient  faites  eux-mêmes  au  protec- 
teur. 

La  guerre  continuait  toujours  en  Flandre 
avec  des  succès  divers.  Turenne,  ayant  as- 
siégé Valenciennes  avec  le  maréchal  de  I>a 
Ferté,  éprouva  le  même  revers  que  Condé 
avait  essuyé  devant  Arras.  Le  prince,  secondé 
alors  de  don  Juan  d'Autriche,  plus  digne  de 
combattre  à  ses  côtés  que  n'était  l'archiduc, 
força  les  lignes  du  maréchal  de  La  Ferté,  le 
prif  prisonnier,  et  délivra  Valenciennes.  Tu- 
renne  fit  ce  que  Condé  avait  fait  dans  une  dé- 
route pareille  (17  juillet  1G5G);  il  sauva  l'ar- 
méc  battue,  et  fit  tête  partout  à  l'ennemi;  il 
alla  même,  un  mois  après ,  assiéger  et  pren- 
dre la  petite  ville  de  la  Capelle.  C'était  peut- 
être  la  première  fois  qu'une  armée  battue  avait 
osé  faire  un  siège. 

Cette  marche  de  Turenne,  si  estimée,  après 
laquelle  il  prit  la  Capelle,  fut  éclipsée  par  une 
marche  plus  belle  encore  du  prince  de  Condé 
(30  mai  10.38).  Turenne  assiégeait  k  peine  Cam- 
brai, que  Condé,  suivi  de  deux  mille  chevaux, 
perea  a  travers  l'armée  des  assiégeants;  et, 
ayant  renversé  tout  ce  qui  voulait  l'arrêter, 
il  se  jeta  dans  la  ville.  Les  citoyens  reçurent 
à  genoux  leur  libérateur.  Ainsi  ces'  deux 
hommes,  opposés  l'un  à  l'autre,  déployaient 
les  ressources  de  leur  génie.  On  les  admirait 
dans  leurh  retraites  comme  dans  leurs  vic- 
toires dans  leur  bonne  conduite  et  dans  leurs 
fautes  même,  qu'ils  savaient  toujours  réna- 
rer.  Leurs  talents  arrêtaient  tour  à  tour  les 
progrès  de  l'une  et  de  l'autre  monarchie: 
mais  le  désordre  des  finances  en  Espagne  et 
en  France  était  encore  un  plus  grand  obstacle 
à  leurs  succès. 
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La  ligue  faite  avec  Cromwell  donna  enfin  i 
la  France  une  supériorité  plus  marquée  :  d'un 
côté,  l'amiral  Black  alla  brûler  !es  galions 
d'Espagne,  auprès  des  îles  Canaries,  et  leur 
lit  perdre  les  seuls  trésors  avec  lesquels  la 
guerre  pouvait  se  soutenir;  de  l'autre,  vingt 
vaisseaux  anglais  vinrent  bloquer  le  port  de 
Dunkerque,  et  six  mille  vieux  soldats,  qui 
avaient  fait  la  révolution  d'Angleterre,  ren- 
forcèrent Tarmée  de  Tu  renne. 

Alors  Dunkerque,  la  plus  importante  placo 
de  la  Flandre,  fut  assiégée  par  terre  et  par 
mer.  Condéet  don  Juan  d'Autriche,  ayant  ra- 
massé toutes  leurs  forces,  se  présentèrem 
pour  la  secourir.  L'Europe  avait  les  yeux  sui 
cet  événement.  Le  cardinal  î\fazarîn  meni^ 
Louis  XIV  auprès  du  théâtre  de  la  guerre,  sans; 
lui  permettre  d'y  monter,  quoiqu'il  eût  Drès  dn 
vingt  ans.  Ce  prii^ce  i\rA  A^ns  CaTais,  Ce 
fut  là  que  Cronnvell  lui  envoya  une  ambas- 
sade fastueuse,  à  la  tète  de  laquelle  était  son 
gendre,  le  lord  Falcombridge.  Le  roi  lui  en- 
voya le  duc  de  Créciui  et  Mancini,  duc  de  Ne- 
vers,  neveu  du  cardinal,  suivis  de  deux  cents 
gentilshommes.  Mancini  présenta  au  protec- 
teur une  lettre  du  cardinal.  Cette  lettre  est 
remarquable  ;  ]\Iazarin  lui  dit  «  qu'il  est  affligé 
de  ne  pouvoir  lui  rendre  en  personne  les  res- 
pects dus  au  plus  grand  homme  du  monde.  » 
C'est  ainsi  qu  il  parlait  à  l'assassin  du  gendre 
de  Henri  IV  et  ae  l'oncle  de  Louis  XIV,  son 
maître. 

Cependant  le  prince  maréchal  de  Turenne 
attaqua  l'armée  d'Espa.une,  ou  plutôt  l'armée 
de  Flandre,  près  des  Dunes.  Elle  était  com- 
mandée par  don  Juan  d'Autriche,  fils  de  Phi- 
lippe IV  et  d'une  comédienne,  et  <jui  devint, 
deux  ans  après,  beau-frère  de  Louis  XIV.  Le 
prince  de  Condé  était  dans  cette  armée,  mais 
il  ne  commandait  pas;  ainsi  il  ne  fut  pas  dif- 
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Sicile  à  Turenne  de  vaincre.  Les  six  mille  An- 
glais contribuèrent  à  la  victoire;  elle  fut 
complète  (14  juin  1658).  Les  deux  princes  d'An- 
,,gleterre,  qui  furent  depuis  rois,  virent  leurs 
malheurs  augmentés  dans  cette  journée  par 
l'ascendant  de  Cromwell. 

Le  génie  du  grand  Condé  ne  put  rien  contre 
les  meilleures  troupes  de  France  et  d'Angle- 
terre. L'armée  espagnole  fut  détruite;  Dun- 
kerquc  se  rendit  bientôt  après.  Le  roi  accou- 
rut avec  son  ministre  pour  voir  passer  k\ 
garnison.  Le  cardinal  ne  laissa  paraître 
Louis  XIV  ni  comme  guerrier  ni  comme  roi  ; 
il  n'avait  point  d'argent  à  distribuer  aux  suK 
dats;  à  peine  était-il  servi  :  il  allait  mang-t^r 
Kîhez  Mazarin  ou  chez  le  maréchal  de  Turenne 
quand  il  était  à  l'armée.  Cet  oubli  de  la  dignité 
royale  n'était  pas,  dans  Louis  XIV,  l'eiîet  du 
mépris  pour  le  faste,  mais  celui  du  dérange- 
ment ^Je  ses  affaires,  et  du  soin  que  le  cardi  ■ 
nal  avait  de  réunir  pour  soi-même  la  splendeur 
^t  l'autorité. 

Louis  n'entra  dans  Dunkerque  que  pour  la 
rendre  au  lord  Lockliart,  ambassadeur  de 
•Cromwell.  Mazarin  essaya  si  par  quelque 
linesse  il  pourrait  éludrr  le  traité,  et  ne  pas 
remettre  la  piace;  mais  Lockhart  menaça, 
et  la  fermeté  anglaise  l'emporta  sur  l'habileté 
Halienne. 

Plusieurs  personnes  ont  assuré  que  le  car- 
dinal, qui  s'était  attribue  1  "événement  d'Arras, 
voulut  engager  Turenne  a  lui  céder  encore 
l'honneur  de  la  bataille  des  Dunes  .  du  Bec- 
Crépin,  comte  de  Moret,  vint,  dit-on,  de  la 
part  du  ministre,  proposer  au  général  d'écrire 
•une  lettre,  par  laquelle  il  parut  que  le  car- 
dinal avait  arrange  lui-même  tout  le  plan  des 
opérations.  Turenne  reçut  avec  mépiîs  ces 
insinuations,  et  ne  voulut  point  donner  un 
cbveu  qui  eût  produit  la  honte  d'un  général 
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d'armée,  et  le  ridicule  d'un  homme  d'église 
^lazarin,  qui  avait  eu  cette  faiblesse^  eut 
celle  de  rester  brouillé  jusqu'à  sa  mort  avec 
Tu  renne. 

Au  milieu  de  ce  premier  triomphe,  le  roi 
tromba  malade  à  Calais,  et  fut  plusieurs  jours 
à  la  mort.  Aussitôt  tous  les  courtisans  se 
tournèrent  vers  son  frère  Monsieur.  Mazarin 
prodig-ua  les  ménagements,  les  flatteries  et 
•es  promesses  au  maréchal  Du  Pîessis-Praslin, 
ancien  gouverneur  de  ce  jeune  prince,  et  au 
comte  de  Guiche,  son  favori,  lise  forma  dans 
Paris  une  cabale  assez  hardie  pour  écrire  à 
-^alais  contre  le  cardinal.  Il  prit  ses  mesures 
)our  sortir  du  royaume,  et  pour  mettre  à  cou- 
/ert  ses  richesses  immenses.  Un  empirique 
d'Abbeville  guérit  le  roi  avec  du  vin  émé- 
tique,  que  les  médecins  de  la  cour  regardaient 
comme  un  poison.  Ce  bonhomme  s'asseyait 
sur  le  lit  du  roi,  et  disait  :  «  Voilà  un  garçon 
bien  malade,  mais  il  n'en  mourra  pas.  »  Dès 
qu'il  fut  convalescent,  le  cardinal  exila  tous 
ceux  qui  avaient  cabalé  contre  lui. 

(13  septembre  1656.)  Peu  de  mois  après 
mourut  Cromwell,  à  l'âge  de  cinquante-cinq 
anSj  au  milieu  des  projets  qu'il  faisait  pour 
Taff^ermissement  de  sa  puissance  et  pour  la 
gloire  de  sa  nation.  Il  avait  humilié  la  Hol- 
lande, imposé  les  conditions  d'un  traité  au 
Portugal,  vaincu  l'Espagne,  et  forcé  la  France 
à  briguer  son  alliance.  Il  avait  dit  depuis  peu^ 
en  apprenant  avec  quelle  hauteur  ses  amiraux 
p  étaient  conduits  à  Lisbonne  :  «  Je  veux  qu'on 
respecte  la  république  anglaise  autant  qu  on  a 
respecté  autrefois  la  république  romaine  »  Les 
médecins  lui  annoncèrent  la  mort.  Je  ne  sais 
H  il  esi"  vrai  qu'il  fit  dans  ce  moment  l'enthou- 
siaste et  le  prophète,  et  s'il  leur  répondit  que 
Dieu  ferait  un  miracle  en  sa  faveur.  Thurlo, 
•on  secrétaire,  prétend  au'il  leur  dit  :  «  La 
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nature  peut  plus  que  les  médecins.  »  Ces 
mots  ne  sont  point  d'un  prophète,  mai»  d'un 
homme  très-sensé.  Il  se  peut  qu'étant  con- 
vaincu que  les  médecins  pouvaient  se  trom- 
per, il  voulût,  en  cas  qu'il  en  réchappât,  se 
donner  auprès  du  peuple  la  gloire  d'avoir 
prédit  sa  guérison,  et  rendre  par-là  sa  per- 
ijonne  plus  respectable  et  môme  plus  sacrée. 

Il  fut  enterre  en  monarque  légitime,  et  laissa 
dans  l'Europe  la  réputation  d'un  homme  intré- 
pide, tantôt  fanatique,  tantôt  fourbe,  et  d'un 
usurpateur  qui  avait  su  régner. 

Le  chevalier  Temple  prétend  que  Cromwell 
avait  voulu  avant  sa  mort  s'unir  avec  l'Es- 
pagne contre  la  France,  et  se  faire  donner 
Csdais  avec  le  secours  d^s  Espagnols,  comme 
il  avait  eu  Dunkerque  par  les  mains  des 
Français  :  rien  n'était  plus  dans  son  caractère 
et  dans  sa  politique;  il  eût  été  l'idole  du 
peuple  anglais,  en  dépouillant  ainsi  l'une  après 
l'autre  deux  nations  que  la  sienne  haïssait 
également.  La  mort  renversa  ses  grands  des- 
seins, sa  tyrannie  et  la  grandeur  de  l'Angle- 
terre. 

Il  est  h  remarquer  qu'on  porta  le  deuil  de 
Cromwell  à  la  cour  de  France,  et  que  Mademoi- 
selle fut  la  seule  cjui  ne  rendit  point  cet  hom- 
mage  à  la  mémoire  du  meurtrier  d'un  roi  son» 
parent. 

Nous  avons  vu  déjà  (1)  que  Richard  Crom- 
well succéda  paisiblement  et  sans  contradic- 
tion au  protectorat  de  son  père  comme  un 
prince  de  Galles  aurait  succédé  à  un  roi 
d'Angleterre.  Richard  ht  voir  que  du  carac- 
tère d'un  seul  homme  dépend  souvent  la 
destinée  de  l  État.  Il  avait  un  génie  bien 
contraire  à  celui  d'Olivier  Cromwell,  toute  la 
douceur  des  vertus  civiles,  et  rien  de  cettôr 

{1|  Daufl  V  fessai  sur  les  mœurs.  'îhao.  clxxju. 
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intrép/dité  féroce  qui  sacrifie  tout  k  ses  inté- 
rêts. Il  eut  conservé  l'héritage  acquis  par  les 
travaux  de  son  père  s'il  eût  voulu  faire  tuer 
trois  ou  quatre  principaux  otRciers  de  l'armée 
qui  s'opposaient  à  son  élévation:  il  ^im-à 
mieux  se  démettre  du  gouvernement  que  de 
régner  par  des  assassinats  ;  il  vécut  particu- 
lier, et  môme  ignoré  jusqu'à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  dans  le  pays  dont  il  avait  été 
quelques  jours  le  souverain.  Après  sa  démis- 
sion du  protectorat,  il  voyagea  en  France.  On 
sait  qu'à  Montpellier  le  prince  de  Conti,  frère 
du  grand  Condé,  en  lui  parlant  sans  le  con- 
naître, lui  dit  un  jour  :  «  Olivier  Cromwell  étai1 
un  §rand  homme,  mais  son  fils  Richard  estuii 
misérable  de  n'avoir  pas  su  jouir  du  fruit  des 
crimes  de  son  père.  )>  Cependant  ce  Richard 
vécut  heureux,  et  son  père  n'avait  jamais 
connu  le  bonheur. 

Quelque  temps  auparavant  la  France  vit  un 
autre  exemple  bien  plus  mémorable  du  mépris 
d'une  couronne.  Christine,  reine  de  Suéde, 
vint  à  Paris  :  on  admira  en  elle  une  jeune 
reine  qui  à  vingt-sept  ans  avait  renonce  à  la 
souveraineté  dont  elle  était  digne,  pour  vivre 
libre  et  tranquille.  Il  est  honteux  aux  écrivains 
protestants  d'avoir  osé  dire,  sans  la  moindre 
preuve,  qu'elle  ne  ouitta  sa  couronne  que 
parce  qu'elle  ne  pouvait  plus  la  garder  :  elle 
avait  formé  ce  dessein  dès  l'âge  de  vingt  ans, 
et  l'avait  laissé  mûrir  sept  années.  Cette 
résolution,  si  supérieure  aux  idées  vulgaires, 
et  si  longtemps  méditée,  devait  fermer  la 
bouche  à  ceux  qui  lui  reprochaient  de  la  légè- 
reté et  une  abdication  involontaire  :  l'un  de 
ces  deux  reproches  détruisait  l'autre;  mais  il 
faui  toujours  que  cequi  est  grand  soit  attaqué 
par  les  petits  esprits. 

Pûu^'  connaître  le  génie  unique  de  cette  reine 
on  n  a  qu'à  lire  ses  ïettres.  Elle  dit,  dans  celle 
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u'elle  écrivit  à  Chanut,  autrefois  amtassa- 
eur  de  France  auprès  d'elle  :  «  J'ai  possédé 
sans  faste,  je  quitte  avec  facilité.  Après  cela 
ne  craig-nez  pas  pour  moi;  mon  bien  n'est  pas 
au  pouvoii  de  la  fortune.  »  Elle  écrivit  au 
prince  de  Condé  :  tf  Je  me  tiens  autant  honorée 
par  votre  estime  que  par  la  couronne  que  j'ai 
portée.  Si  après  l'avoir  quittée  vous  m'en  ju^ei 
moins  digne,  j'avouerai  que  le  repos  que  j'a 
tant  souhaité  me  coûte  cherj  mais  je  ne  me 
repentirai  pourtant  point  de  1  avoir  acheté  au 
prix  d'une  couronne,  et  je  ne  noircirai  jamais 
une  action  qui  m'a  semblé  belle  par  un  lâche 
repentir;  et  s'il  arrive  que  vous  condamniez 
cette  action,  je  vous  dirai  pour  toute  excuse 
ilue  je  n'aurais  pas  quitté  les  biens  que  la  for- 
tune m'a  donnés  si  je  les  eusse  crus  néces- 
saires à  ma  félicité,  et  que  j'aurais  prétendu  à 
l'crr.y  hT  (>u  itx^^ de  si  j'eusse  été  aussi  assurée 
d'y  réussir  ou  de  mourir  que  le  serait  le  grand 
Condé.  » 

Telle  était  l'âme  de  cette  personne  si  singu- 
lière; tel  était  son  style  dans  notre  langue, 
qu'elle  avait  parlée  rarement.  Elle  savait 
huit  langues;  elle  avait  été  disciple  et  amie 
de  Descartes,  qui  mourut  à  Stockholm  dans 
son  palais,  après  n'avoir  i)u  obtenir  une  pen- 
sion en^France,  où  ses  ouvrages  furent  môme 
prescrits  pour  les  seules  bonnes  choses  qui 
y  fussent.  Elle  avait  attiré  en  Suède  tous  ceux 
qui  pouvaient  l'écla  rer;  le  chagrin  de  n'en 
trouver  aucun  carmi  ses  sujets  l'avait  dégoû- 
tée de  régner  sur  un  peuple  qui  n'était  que 
.soldat  :  elle  crut  qu'il  valait  mieux  vivre  avec 
des  hommes  qui  ])ensent,  que  de  commander 
à  des  liomines  sans  lettres  ou  sans  génie.  Elle 
avait  cultive  tous  les  arts  dans  im  climat  où 
ils  étaient  alors  inconnus.  Son  dessein  était 
d'aller  se  retirer  au  milieu  d  eux  en  Italie» 
Elle  ne  vint  en  France  que  pour  y  passer. 
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oarce  que  ces  arts  ne  commençaient  qu'à  y 
naître  :  son  goût  la  lixait  à  Rome.  Dans  cette 
vue  elle  avait  quitté  la  religion  luthérienne 
nour  la  catholique;  indifférente  pour  lune  et 
pour  l'autre,  elle  ne  fit  point  scrupule  de  se 
conformer  en  apparence  aux  sentiments  du 
peuple  chez  qui  elle  voulut  passer  sa  vie.  Elle 
avait  quitté  son  royaume  en  1G54,  et  lait 
publiquement  à  Inspruck  la  cérémonie  de  son 
abiuration.  Elle  plut  à  la  cour  de  France, 
quoiqu'il  ne  se  trouvât  pas  une  femme  dont 
le  ffénie  pût  atteindre  au  sein.  Le  roi  la  vit, 
et  lui  rendit  de  grands  honneurs;  mais  à. 
peine  lui  parla-t-il  :  élevé  dans  1  ignorance, 
le  bon  sens  avec  leciuel  il  était  ne  le  rendait 

^™a^  plupart  des  femmes  et  des  courtisans 
n'observèrent  autre  chose  dans  cette  reme 
Philosophe,  sinon  qu'elle  n  était  pas  coiffée  à 
ta  française,  et  qu'elle  dansait  mal.  Les  sages 
ne  con(îamnèrent  dans  elle  que  le  meurtre  de 
iMonaldeschi,  son  écuyer,  qu'elle  ht  assassiner 
à  Fontainebleau  dans  un  second  voyage.  De 
Quelque  faute  qu'il  fût  coupable  envers  elle, 
ayant  renoncé  à  la  royauté,,  elle  devaifc 
demander  justice,  et  non  se  la  faire..  Ce  n  était 
pas  une  reine  qui  punissait  un  sujet,  ç  était 
une  femme  qui  terminait  une  galanterie  par 
un  meurtre;  c'était  un  Italien  qui  en  faisait 
assassiner  un  autre  par  l'ordre  d  une  Suédoise 
dans  un  palais  du  roi  de  France  Nul  ne  doit 
être  mis  à  mort  que  par  les  lois  :  Christine,  en 
Suéde,  n  aurait  eu  le  droit  de  faire  assassiner 
personne;  et  certes  ce  qui  eut  ete  un  crime  à 
Stockholm  n'était  pas  périme  a  Fontainebleau. 
Ceux  qui  ont  justifié  cette  action  mentent  de 
servir  de  pareils  maîtres.  Cette  honte  et  cette 
cruauté  ternirent  la  philosophie  de  Christine 
qui  lui  avait  fait  quitter  un  trône.  Elle  eût  été 
punie  en  Angleterre,  et  dans  tous  les  pays  où 
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les  lois  régnent  :  mais  la  France  ferma  les 
yeux  à  cet  attentat,  contre  l'autorité  du  roi, 
contre  le  droit  des  nations,  et  contre  l'iiuraa- 
nité  (13. 

Apres  la  mort  de  Cromwell  et  la  déposition 
de  son  fils,  l'Angleterre  resta  un  an  dans  la 
confusion  de  l'anarchie.  Charles-Gustave,  à 
qui  la  reine  Christine  avait  donné  le  royaume 
de  Suède,  se  faisait  redouter  dans  le  riord  et 
Uans  l'Allemagne;  l'empereur  Ferdinand  111 

(1)  Un  nommé  La  Bau molle,  qui  falsifia  le  Siècle  de 
Louis  XIV,  et  qui  le  lit  imprimer  à  Francfort,  avec  des 
notes  aussi  scandaleuses  que  fausses,  dit  à  ce.  sujet  que 
Christine  était  en  droit  de  faire  assassiner  Monaldcsclii, 
parce  qu'elle  ne  voyageait  pas  incognito  (*);  et  il  ajoute 
que  Pierre  le  Grand,  entrant  dans  un  café,  à  Londres,  tout 
écumant  de  colère,  parce  que,  disait-il,  un  de  ses  généraux 
lui  avait  menti,  s'écria  qu'il  avait  été  tenté  de  le  fondre  ea 
deux  d'un  coup  de  sabre;  qu'alors  un  marchand  anglais 
avait  dit  au  czar  qu'on  aurait  condamné  Sa  Majesté  à  être 
pendue.  On  est  obligé  de  relever  ici  l'insolence  absurde 
d'un  pareil  conte.  Peut  on  imaginer  que  le  czar  Pierre  aille 
dire,  dans  un  café,  qu'un  de  ses  généraux  lui  a  menti? 
Fend-on  aujourd'liui  un  homme  en  deux  d'un  coup  de  ?%- 
bre?  Un  empereur  va-t-il  se  j)laindre  à  un  marchand  an- 
glais de  ce  qu'un  général  lui  a  menti?  En  quelle  langue 
parlait-il  à  ce  marchand,  lui  qui  ne  savait  pas  l'an-lais? 
Comment  ce  faiseur  de  notes  peut -il  dire  que  Chrl.->imcî, 
après  son  abdication,  était  en  droit  de  faire  assassiner  un 
Italien  à  Fontainebleau,  et  ajouter,  pour  le  prouver,  qu'on 
aurait  pendu  Pierre  le  Grand  à  Londres  ?  On  sera  forcé  de 
remarquer  quelquefois  les  absurdités  de  ce  même  éditeur. 
En  fait  d'histoire,  il  ne  faut  pas  dédaigner  de  répondre;  il 
n'y  a  que  trop  de  lecteurs  qui  se  laissent  séduire  par  les 
mensonges  d'un  écrivain  sans  pudeur,  sans  retenue,  sans 
•cience  et  sans  raison. 

(•)  Tout  rcceiriment  un  sieur  Louis  Veuillol  n'a-t-il  pag  préieoda 

Sttifier  la  reine  de  Suède  en  ailéguaot,  à  propos  do  meurtre  d« 
onaldescbi,  qu'elle  agissait  en  vertu  d'ua  droit  imprcscri|.tible  d« 

ÎBridiction  privée.  Le  pamphlétaire  ultra-catholiqne  donue  volontierf 
'absolution  à  la  meurtrière  es  raison  de  son  trop  commode  passage 
d'one  religion  à  aoe  autre.  L'histoire  ne  saarait  admettre  £es 
«iws-ià.  (Note  dei  éditeun.J 
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était  mort  en  1C57;  son  fils  Léopold,  âgé  de 
dix-sept  ans,  déjà  roi  de  Hongrie  et  de  Bolième, 
n'avait  point  été  élu  roi  des  Romains  du 
vivant  de  son  père.  Mazarin  voulut  essayer 
de  faire  Louis  XIV  empereur:  ce  dessein  éfait 
chimérique;  il  eût  fallu  ou  forcer  les  électeurs 
ou  les  séduire.  La  France  n'était  ni  assez  forte 
pour  ravir  l'Empire,  ni  assez  riche  pour 
l'acheter  ;  aussi  les  premières  ouvertures 
faites  à  Francfort  \)nv  le  maréchal  de  Gra- 
mont  et  par  Lionne  furent-elles  abandonnées 
aussitôt  que  proposées  :  Léopold  fut  élu.  Tout 
ce  que  put  la  ])ol!tiriue  de  Ma/arin,  ce  fut  de 
faire  une  ligue  avec  des  princes  allemands 
pour  l'observation  des  traités  de  Munster,  et 
pour  donner  un  frein  à  l'autorité  de  l'empe- 
reur sur  l'Empire  (août  1G58). 

La  France,  après  la  bataille  des  Dunes, 
était  puissante  au  dehors  par  la  gloire  de  se» 
armes,  et  par  l'état  où  étaient  réduites  les 
autres  nations:  mais  le  dedans  souffrait;  il 
était  épuisé  d'argent;  on  avait  besoin  de  la 
paix. 

Les  nations,  dans  les  monarchies  chré- 
tiennes, n'ont  presque  jamais  d'intérêt  aux 
guerres  de  leurs  souverains;  les  armées  mer- 
cenaires, levées  par  ordre  d'un  ministre,  et 
conduites  par  un  général  qui  obéit  en  aveugle 
à  ce  ministre,  font  plusieurs  campagnes  rui- 
neuses, sans  que  les  rois  au  nom  desquels 
elles  combattent  aient  l'espérance  ou  môme 
le  dessein  de  ravir  tout  le  patrimoine  l'un  de 
1  autre  :  le  peuple  vainqueur  ne  profite  jamais 
des  dépouilles  du  peuple  vaincu;  il  paye  tout; 
il  souffre  dans  la  prospérité  des  armes  comme 
dans  l'adversité;  et  la  paix  lui  est  presque 
aussi  nécessaire  après  la  plus  grande  victoire 
que  quand  les  ennemis  ont  pris  ses  places 
frontières. 

U  fallait  deux  choses  au  cardinal  pour  con- 
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«ommer  heureusement  son  ministère  -  faire  la 
paix,  et  assurer  le  repos  de  l'Etat  par  le 
mariage  du  roi  :  les  eaoales  pendant  s-a  ma- 
ladie lui  misaient  sentir  combien  un  héritier 
du  trône  était  nécessaire  à  la  grandeur  du 
ministre  :  toutes  ces  considérations  le  déter- 
minèrent h  marier  Louis  XIV  promptement. 
Deux  partis  se  présentaient .  la  fille  du  roi 
d'Espagne  et  la  princesse  de  Savoie.  Le  cœur 
du  roi  avait  pris  un  autre  engagemeav;  il 
aimait  éperdument  mademoiselle  Mancmi, 
l'une  des  nièces  du  cardinal  :  né  avec  un  cœur 
tendre  et  de  la  fermeté  dans  ses  volontés, 
plein  de  passion  et  sans  expérience,  il  aurait 
pu  se  résoudre  à  épouser  sa  maîtresse. 

Madame  de  Motteville,  favorite  de  la  reine 
mère,  dont  les  mémoires  ont  un  grand  air  de 
vérité,  prétend  que  Mazarin  fut  tenté  de  laisser 
agir  l'amour  du  roi,  et  de  mettre  sa  nièce  sur 
le  trône.  Il  avait  déjà  marié  une  autre  niècf 
au  prince  de  Conti;  une  au  duc  de  Mercœur, 
celle  que  Louis  XIV  aimait  avait  été  demandé 
en  mariage  par  le  roi  d'An2:Ieterre  :  c'était 
autant  de  titres  qui  pouvaient  justifier  son 
ambition.  Il  pressentit  adroitement  la  reine 
mère  :  «  Je  crains  bien,  lui  dit-il,  que  le  roi  ne 
veuille  trop  fortement  épouser  ma  nièce.  » 
La  reine,  qui  connaissait  le  ministre,  comprit 
qu'il  souhaitait  ce  qu'il  feignait  de  craindre  : 
elle  lui  répondit  avec  la  hauteur  d'une  prin- 
cesse du  sang  d'Autriche,  lillc,  femme  et 
mère  de  rois,  et  avec  l'aigreur  que  lui  inspi- 
rait depuis  quelque  temps;  un  mmistre  qui 
afiéctait  de  ne  plus  dépendre  d'elle.  Elle  lui 
dit  :  «  Si  le  roi  était  capable  de  cette  indi- 
gnité, je  me  mettrais  avec  mon  second  fils  o 
ia  tête  de  toute  la  nation  contre  le  roi  et  contre 
vous.  » 

Mazarin  ne  pardonna  jamais,  dit-on,  cette 
réponse  a  la  reine;  mais  il  prit  le  parti  sa^^e 
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de  penser  comme  elle-  il  se  fit  liii-môme  un 

honneur  et  un  mérite  de  s'opposer  à  la  passion 
de  Louis  XIV.  Son  pouvoir  n  avait  pas  besoiu 
d'une  reine  de  son  sang  pour  appui:  il  crai- 
gnait môme  le  caractère  de  sa  nièce;  et  il  crut 
affermir  encore  la  puissance  de  son  ministère 
en  fuyant  la  gloire  dangereuse  d'élever  trop 
sa  maison. 

Dès  l'année  1G56,  il  avait  envoyé  Lionne  en 
Espagne  solliciter  la  paix,  et  demander  l'in- 
fante :  mais  don  Louis  de  Haro,  persuadé  que, 
ejuelçiue  faible  que  fût  l'Espagne,  la  France  ne 
1  était  pas  moins,  avait  rejeté  les  offres  du 
cardinal.  L'infante,  fille  du  premier  lit,  était 
destinée  au  jeune  Léopold.  Le  roi  d'Espagne, 
Philippe  IV,  n'avait  alors  de  son  second 
mariage  qu'un  fils  dont  l'enfance  malsaine 
faisait  craindre  pour  sa  vie.  On  voulait  que 
l'infante,  qui  pouvait  être  héritière  de  tant 
d'Etats,  portât  ses  droits  dans  la  maison 
d'Autriche,  et  non  dans  une  maison  ennemie  : 
mais  enfin  Philippe  W  ayant  eu  un  autre  fils, 
don  Philippe  Prosper,  "et  sa  femme  étant 
encore  enceinte,  le  dang-er  de  donner  l'in- 
fante au  roi  de  France  lui  parut  moins  grand, 
et  la  bataille  des  Dunes  mi  rendit  la  paix 
nécessaire. 

Les  Espagnols  promirent  l'infante,  et  deman- 
dèrent une  suspension  d'armes.  Mazarin  et 
don  Louis  se  rendirent  sur  les  frontières  d'Es- 
pagne et  de  France,  dans  l'île  des  Faisans. 
Quoique  le  mariage  d'un  roi  de  France  et  la 
paix  générale  fussent  l'objet  de  leurs  confé- 
rences, cependant  plus  d'un  mois  se  passa  èi 
arranger  les  difficultés  sur  la  préséance,  et  à 
régler  des  cérémonies.  Les  cardinaux  se 
disaient  égaux  aux  rois,  et  supérieurs  aux 
autres  souverains;  la  France  prétendait  avec 
plus  de  justice  la  prééminence  sur  les  autres 
puissances;  cependant  don  Louis  de  Haro  mit 
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une  égalité  parfaite  entre  Mazarin  et  lui,  entre 

la  France  et  l'Espagne. 

Les  conférences  durèrent  quatre  mois.  Ma- 
zarin et  don  Louis  y  déployèrent  toute  leur 
politiq[ue  :  celle  du  cardinal  était  la  finesse  ; 
celle,  de  don  Louis,  la  lenteur.  Celui-ci  ne  don- 
nait jamais  de  paroles,  et  celui-là  en  donnait 
toujours  d'équivoques.  Le  génie  du  ministre 
italien  était  de  vouloir  surprendre;  celui  de 
l'Espagnol  était  de  s'empêclier  d'être  surpris. 
On  prétend  qu'il  disait  au  cardinal  :  «  Il  a  un 
grand  défaut  en  politique,  c'est  qu'il  veul  tou- 
jours tromper.  » 

Telle  est  la  vicissitude  des  choses  humaines, 
que  de  ce  fameux  traité  des  Pyrénées  il  n'y  a 
pas  deux  articles  qui  subsistent  aujourd'hui. 
Le  roi  de  France  garda  le  Roussikon,  qu'il 
aurait  touj  ours  conservé  sans  cette  paix  ;  mais, 
à  l'égard  de  la  Flandre,  la  monarchie  espa- 
gnole n'y  a  plus  rien.  La  France  était  alors 
Ttimie  nécessaire  du  Portugal;  elle  ne  l'est 
plus  :  tout  est  changé.  Mais  si  don  Louis  de 
Haro  avait  dit  que  le  cardinal  Mazarin  savait 
tromper,  on  a  dit  depuis  qu'il  savait  prévoir. 
Il  méditait  dès  longtemps  l'alliance  des  mai- 
sons de  France  et  d'Espagrie;  on  cite  cette 
fame?ise  lettre  de  lui,  écrite  pendant  les  né- 
gociations de  Munster  :  «  Si  le  roi  très-chré- 
tien pouvait  avoir  les  Pays-Bas  et  la  Franche- 
Comté  en  dot,  en  épousant  l'infante,  alors 
nous  pourrions  aspirer  à  la  succession  d'Es- 
pagne, quelque  renonciation  qu'on  fît  faire  à 
l'infante;  et  ce  ne  serait  pas  une  attente  fort 
éloignée,  puisqu'il  n'y  a  que  la  vie  du  prince, 
son  frère  qui  l'en  pût*^exclure.  »  Ce  prince  était 
alors  Balthasar,  qui  mourut  en  1649. 

Le  cardinal  se  trompait  évidemment  en  pen- 
sant qu'on  pourrait  donner  les  Pavs-Bas  et  la 
Franohe-Comté  en  mariage  à  l'Infante.  On  ne 
stipula  pas  une  seule  wUe  pour  sa  dot;  au 
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contraire,  on  rendit  à  la  monarchie  espagnole 
des  villes  considérables  qu'on  avait  conquises, 
comme  Saint-Omer,  Yprés,  Menin,  Oudenarde. 
et  d'autres  places  :  on  en  g-arda  quelques- 
unes.  L«  cardinal  ne  se  trompa  point  en  cro^'ant 
que  la  renonciation  serait  un  jour  inutile; 
mais  ceux  qui  lui  font  l'honneur  de  cette  pré- 
diction lui  font  donc  prévoLr  que  le  prnice 
don  Balthasar  mourrait  en  1649;  qu'ensuite  les 
trois  enfants  du  second  mariage  seraient  en- 
levés au  berceau  ;  que  Charles,  le  cinquième 
de  tous  ces  enfants  mâles,  mourrait  sans  pos- 
térité; et  que  ce  roi  autrichien  ferait  un  jour 
un  testament  en  faveur  d'un  petit-fils  de 
Louis  XIV.  Mais  enfin  le  cardinal  Mazarin 
prévit  ce  que  vaudraient  des  renonciations,  en 
cas  que  la  postérité  mâle  de  Philippe  IV  s'é- 
teiçnît;  et  aes  événements  étranges  l'ont  jus- 
tifié après  plus  de  cinquante  années. 

Marie-Therèse,  pouvant  avoir  peur  dot  lea 
villes  que  la  France  rendait,  n'apporta,  par  son 
contrat  de  mariage,  que  cinq  cent  mille  éeua 
d'or  au  soleil;  il  en  coûta  davantage  au  roi 
pour  l'aller  recevoir  sur  la  frontière.  Ces  cinq 
cent  raille  écus^  valant  alors  deux  millions 
cinq  cent  mille  livres,  furent  pourtant  le  sujet 
de  beaucoup  de  contestations  entre  les  deux 
ministres.  Enfin  la  France  n'en  reçut  jamaia 
que  cent  mille  francs. 

Loin  que  ce  mariage  apportât  aucun  autre 
avantage  présent  et  réel  que  celui  de  la  paix^ 
l'infîmte  renonça  a  tous  les  droits  qu'elle  pour- 
rait jamais  avoir  sur  aucune  terre  de  son 

ère;  et  Louis  XIV  ratifia  cette  renonciation 

e  la  manière  la  plus  solennelle,  et  la  fit  en- 
suite enregistrer  au  parlement. 

Ces  renonciations  et  ces  cinq  cent  mille 
écus  de  iot  semblaient  être  les  clauses  ordi- 
naires des  maria p-es  des  infantes  d'Espagne 
avec  les  rois  de  France.  La  reine  Anne  d'Au- 
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triche,  fille  de  Philippe  III,  avait  été  mariée  à 
Louis  XIII  à  ces  mômes  conditions;  et  quand 
on  avait  donné  Isabelle,  fille  de  Henri  le  Grand, 
à  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  on  n'avait  pas 
stipulé  p)  us  de  cinq  cent  mille  écus  d'or  pour 
sa  dot,  dont  môme  on  ne  lui  paya  jamais  rien: 
de  sorte  qu'il  ne  paraissait  pas  qu'il  y  oûi 
alors  aucun  avantag-e  dans  ces  grands  ma- 
riages :  on  n'y  voyait  que  des  filles  de  rois 
mariées  à  des  rois,  ayant  à  peine  un  présent 
de  noces. 

Le  duc  de  Lorraine,  Charles  IV,  de  qui  la 
France  et  l'Espagne  avaient  beaucoup  à  se 
plaindre,  ou  plutôt  qui  avait  beaucoup  à  se 
plaindre  d'elles,  fut  compris  dans  le  traité, 
mais  en  prince  malheureux  qu'on  punissait 
parce  qu'il  ne  pouvait  se  faire  craindre.  La 
France  lui  rendit  ses  Etats,  en  démolissant 
Nancy,  et  en  lui  défendant  d'avoir  des  troupes. 
Don  Louis  de  Haro  obligea  le  cardinal  Maza- 
rin  à  faire  recevoir  en  grâce  le  prince  de  Condé, 
en  menaçant  de  lui  laisser  en  souveraineté 
Rocroi,  le  Câtelet ,  et  d'autres  places  dont  il 
était  en  possession.  Ainsi  la  France  gagna  à 
la  fois  ces  villes  et  le  grand  Condé  :  il  perdit 
sa  charge  de  grand  maître  de  la  maison  du 
roi,  qu'on  donna  ensuite  à  son  fils,  et  ne  revint 
presque  qu'avec  sa  gloire. 

Charles  II,  roi  titulaire  d'Angleterre,  plus 
malheureux  alors  que  le  duc  de  Lorraine,  vint 
près  des  Pyrénées,  où  l'on  traitait  cette  paix. 
Il  implora  le  secours  de  don  Louis  et  de  Ma- 
Earin  (juin  IGGO).  Il  se  flattait  que  leurs  rois, 
ses  cousins  germains,  réunis,  oseraient  enfin 
venger  une  cause  commune  à  tous  les  souve- 
rains, puisqu'entin  Cromwell  n'était  plus;  il 
ne  put  seulement  obtenir  une  entrevue  ni  avec 
Mazarin  ni  avec  don  Louis.  Lockhart,  cet 
ambassadeur  de  la  république  d'Angleterre, 
était  à  Saint-Jean  de  Luz  •  il  se  faisait  respec- 
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ter  encore,  même  après  la  mort  du  protecteur; 
et  les  deux  ministres,  dans  la  crainte  de  cho- 
quer cet  Anglais,  refusèrent  de  voir  Charles  II. 
Ils  pensaientque  son  rétablissement  était  im- 
possible, et  toutes  les  factions  anglaises, 
quoique  divisées  entre  elles,  conspiraient  éga- 
lement  à  ne  jamais  reconnaître  de  lois.  Ils  se 
trompèrent  tous  deux  :  la  ^ortune  fit,  peu  de 
mois  après,  ce  que  ces  deux  ministres  auraient 
pu  avoir  la  glon-e  d'entreprendre.  Charles  fut 
rappelé  dans  ses  Etats  par  les  Anglais,  sans 
qu'un  seul  potentat  de  l'Europe  se  fût  jamais 
mis  en  devoir,  ni  d  empôcher  le  meurtre  du 
père,  ni  de  servir  au  rétablissement  du  fils.  II 
fut  reçu  dans  les  plaines  de  Douvres  par  vingt 
mille  citoyens  qui  se  jetèrent  à  genoux  de- 
vant lui.  Des  vieillards,  qui  étaient  de  ce  nom- 
bre, m'ont  dit  que  presque  tout  le  monde  fon- 
dait en  larmes.  Il  n'y  eut  i)eut-ôtre  jamais  de 
spectacle  plus  touchant,  ni  de  révolution  plus 
subite.  Ce  changement  se  fit  en  bien  moms 
de  temps  que  le  traité  des  Pyrénées  ne  fut 
conclu;  et  Charles  II  était  déjà  paisible  pos- 
sesseur de  r Anj:i'leterre,  que  Louis  XIV  n'était 
pas  encore  marié  par  procureur. 

(Août  1060.)  Enfin  le  cardinal  Mazarin  ra- 
mena le  roi  et  la  nouvelle  reine  à  Paris.  Un 
père  qui  aurait  marié  son  fils  sans  lui  donner 
I  administration  de  son  bien,  n'en  eût  pas  usé 
autrement  que  Mazarin;  11  revint  plus  puis- 
sant et  plus  jaloux  de  sa  puissance,  et  même 
des  honneurs,  que  jamais.  11  exigea  et  il  ob- 
tinquele  parlement  vînt  le  haranguer  par 
députés.  C'était  une  chose  sans  exemple  dans 
bi  monarchie  ;  mais  ce  n'était  pas  une  trop 
grande  réparation  du  mal  que  le  parlement 
lui  avait  fait.  11  ne  donna  plus  la  main  aux 
princes  du  sang,  en  lieu  tiers,  comme  autre- 
fois. Celui  qui  avait  traité  don  Louis  de  Haro 
en  égal ,  voulut  traiter  le  grand  Condé  en  infé- 
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rieur.  Il  marchait  alors  avec  un  faste  royal, 
a3^ant,  outre  ses  gardes,  une  compa^^nie  de 
niOLisquetaires,  qui  a  été  depuis  la  seconde 
compagnie  des  mousquetaires  du  roi.  On  n'eut 
plus  auprès  de  lui  un  accès  libre  :  si  quelqu'un 
était  assez  mauvais  courtisan  pour  demander 
une  grâce  au  roi,  il  était  perdu.  La  reine  mère, 
si  longtemps  protectrice  obstinée  de  Mazarin 
contre  la  France,  resta  sans  crédit  dès  qu'il 
n'eut  plus  besoin  d'elle.  Le  roi  son  fils,  élevé 
dans  une  soumission  aveugle  pour  ce  minis- 
tre, ne  pouvait  secouer  le  joug  qu'elle  lui 
avait  imposé,  aussi  bien  qu'à  elle-même; 
elle  respectait  son  ouvrage,  et  Louis  XIV 
n'osait  pas  encore  régner  du  vivant  de  Ma- 
zarin. 

Un  ministre  est  excusable  du  mal  qu'il  fait, 
lorsque  le  gouvernail  de  l'Etat  est  forcé  dans 
sa  main  par  les  tempêtes;  mais  dans  le  calme, 
il  est  coupable  de  tout  le  bien  qu'il  ne  fait 
pas.  Mazarin  ne  fit  de  bien  qu'à  lui,  et  à  sa 
famille  par  rapport  à  lui.  Huit  années  de  puis- 
sance absolue  et  tranquille,  depuis  son  der- 
nier retour  jusqu'à  sa  mort,  ne  furent  mar- 
quées par  aucun  établissement  glorieux  ou 
utile;  car  le  collège  des  Quatre-Nations  ne 
fut  que  l'effet  de  son  testament. 

Il  gouvernait  les  finances  comme  l'intendant 
d'un  seigneur  obéré.  Le  roi  demandait  quel- 
quefois de  l'argent  à  Fouquet,  qui  lui  répon- 
dait :  «  Sire,  il  n'y  a  rien  dans  les  coffres  de 
Votre  Majesté  ;  mais  monsieur  le  cardinal  vous 
en  prêtera.  »  Mazarin  était  riche  d'environ 
deux  cents  millions,  à  compter  comme  on  fait 
aujourd'hui.  Plusieurs  mémoires  disent  qu'il 
en  amassa  une  partie  par  des  moyens  trop 
au-dessous  de  la  grandeur  de  sa  place.  Us 
rapportent  (Mi'il  partageait  avec  les  armateurs 
les  profits  de  leurs  courses  :  c'est  ce  qui  ne 
lut  jamais  prouvé;  mais  les  Hollandais  lea 
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soupçonnèrent,  et  ils  n'auraient  pas  soujv 
çonné  le  cardinal  de  Richelieu. 

On  dit  qu'en  mourant  il  eut  des  scrupules, 
quoiqu'au  dehors  il  montrât  du  courag-e.  Du 
moins  il  craignit  pour  ses  biens,  et  il  en  fit 
au  roi  une  donation  entière,  croyant  que  le 
roi  les  lui  rendrait.  (9  mars  IGGI.)  Il  ne  se 
trompa  point;  le  roi  lui  remit  la  donation  au 
bout  de  trois  jours.  Enhn  il  mourut  :  et  il  n'y 
eut  que  le  roi  qui  semblât  le  regretter,  cai 
ce  prmce  savait  déjà  dissimuler.  Le  joug  com- 
mençait  à  lui  peser;  il  était  impatient  de  ré- 
gner :  cependant  il  voulut  paraître  sensible  à 
une  mort  qui  le  mettait  en  possession  de  son 
trône. 

Louis  XIV  et  la  cour  portèrent  le  deuil  du 
cardinal  Mazarinj  honneur  peu  ordinaire,  et 
que  Henri  IV  avait  fait  à  la  mémoire  de  Ga- 
brielle  d'Estrées. 

On  n'entreprendra  pas  ici  d'examiner  si  le 
cardinal  Mazarin  a  été  un  grand  ministre  ou 
non  :  c'est  à  ses  actions  de  parler,  et  à  la  pos- 
térité de  juger.  Le  vulgaire  suppose  quelque- 
fois une  étendue  d'esprit  prodigieuse,  et  uc 
génie  presque  divin,  dans  ceux  qui  ont  gou- 
verné des  empires  avec  quelque  succès.  Ce 
n'est  point  une  pénétration  supérieure  qui  fait 
les  hommes  d  Etat,  c'est  leur  caractère.  Let; 
hommes,  pour  peu  qu'ils  aient  de  bon  sens, 
voient  tous  à  peu  près  leurs  intérêts.  Un  bour- 
geois d'Amsterdam  ou  de  Berne  en  sait  sur 
ee  point  autant  que  Sejan,  Ximénès,  Buckin- 
:>-ham,  Richelieu,  ou  Mazarin  ;  mais  notre 
.'conduite  et  nos  entreprises  dépendent  uni- 
quement de  la  trempe  de  notre  âme,  et  nos 
succès  déoendent  de  la  fortune. 

Par  exemple,  si  un  génie  tel  que  le  pape 
Alexandre  VI,  ou  Borgia,  son  fils,  avait  eu  la 
Rochelle  à  prendre,  il  aurait  invité  dans  son 
camp  les  principaux  chefs,  sous  un  serment 
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sacré,  et  se  serait  défait  d'eux  :  Mazarin  serait 
entré  dans  la  ville  deux  ou  trois  an?  plus 
tard,  en  g-agnantet  en  divisant  les  bourgeois  : 
don  Louis  de  Haro  n'eût  pas  hasardé  l'entre- 
prise. Riclieli('u  fit  une  digue  sur  la  mer,  à 
l'exemple  d'Alexandre,  et  entra  dans  la  Ro- 
chelle en  conquérant;  mais  une  marée  un  peu 
forte,  ou  un  peu  plus  de  diligence  de  la  part 
des  Anglais,  délivraient  la  Rochelle,  et  fai- 
saient passer  Richelieu  pour  un  téméraire. 

On  peut  juger  du  caractère  dos  hommes  par 
leurs  entreprises.  On  peut  bien  assurer  que 
l'âme  de  Richelieu  respirait  la  hauteur  et  la 
vengeance;  que  Mazarin  était  sage,  souple  et 
avide  de  biens.  Mais,  pour  connaître  à  quel 
noint  un  ministre  a  de  l'esprit,  il  faut,  ou 
l'entendre  souvent  paner,  ou  lire  ce  qu'il  a 
écrit.  Il  arrive  souvent  parmi  les  hommes 
d'Etat  ce  qu'on  voit  tous  les  jours  parmi  les 
courtisans  :  celui  qui  a  le  plus  d'esprit  échoue, 
et  celui  qui  a  dans  le  caractère  plus  de  pa- 
tience, de  force,  de  souplesse  et  de  suite 
réussit. 

En  lisant  les  lettres  du  cardinal  Mazarin,  et 
les  mémoires  du  cardinal  de  Retz,  on  voit 
aisément  que  Retz  ét-ait  le  génie  supérieur  : 
cependant  Mazarin  fut  tout-puissant,  et  Retz 
fut  accablé.  Enhn  iJ  est  très-vrai  que,  pour 
faire  un  puissant  ministre,  il  ne  faut  souvent 
qu'un  esprit  médiocre,  du  bon  sens,  et  de  la 
fortune;  mais,  pour  être  un  bon  ministre,  il 
faut  avoir  pour  passion  dominante  l'amour 
du  bien  public.  Le  grand  homme  d'Etat  est 
celui  dont  iJ  reste  de  grands  monuments  utiles 
à  la  patrie 

Le  monument  qui  immortalise  le  cardinal 
Mazarin  est  l'acquisition  de  l'Alsace.  Il  donna 
cette  province  à  la  France  dans  le  temps  que 
la  France  était  déchaînée  contre  lui;  et,  par 
une  fatalité  singulière,  il  fit  plus  de  bien  au 
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royaume  lorsqu'il  y  était  persécuté,  que  dans 
la  tranquillité  d'une  puissance  absolue. 

VII.  —  Louis  XIV  gouverne  par  lui-même.  —  Il 

foBce  la  brandie  d'Autriche  espagnole  à  lui  cé- 
4jer  partout  la  préséance,  et  la  cour  de  Rome  à 
(ui  faire  satisfaction.  —  II  achète  Dunkerque. — 
il  donne  des  secours  à  Tempereur,  au  Portugal, 
AUX  Etats  généraux,  et  rend  son  royaume  flom- 
sant  et  redoutable. 

Jamais  il  n'y  eut  dans  une  cour  plus  d'in- 
trigues et  d'espérances  que  durant  l'agonie 
du  cardinal  Mazarin.  Les  femmes  qui  préten- 
daient à  la  beauté  se  flattaient  de  gouverner 
un  prince  de  vin^t-deux  ans,  que  l'amour 
avait  déjà  séduit  jusqu'à  lui  faire  offrir  sa 
couronne  à  sa  maîtresse  ;  les  jeunes  courti- 
sans croyaient  renouveler  le  règne  des  favo- 
ris; chaque  ministre  espérait  la  première 
place  :  aucun  d'eux  ne  pensait  qu'un  roi  élevé 
aans  l'éloignement  des  affaires  osât  prendre 
sur  lui  le  fardeau  du  gouvernement.  Mazarin 
avait  prolongé  l'enfance  de  ce  monarque  au- 
tant qu'il  l'avait  pu  :  il  ne  l'instruisait  que 
depuis  fort  peu  de  temps,  et  parce  que  le  roi 
avait  voulu  être  instruit. 

On  était  si  loin  d'espérer  d'être  gouverné 
par  son  souverain,  que,  de  tous  coux  qui 
avaient  travaillé  jusqu'alors  avec  le  premier 
ministre,  il  n'y  en  eut  aucun  qui  demandât 
au  roi  quand  il  voudrait  les  entendre  Us  lui 
demandèrent  tous  :  «  A  qui  nous  adresserons- 
nous?  »  et  Louis  XIV  leur  répondit:  «  A  moi.  » 
On  fut  encore  olus  surpris  de  le  voir  persé- 
vérer, 11  y  avait  quelque  temps  qu'il  consul- 
tait ses  forces,  et  qu'il  essayait  en  secret  son 
génie  pour  régner  :  sa  résolution  prise  un« 
fois,  il  la  niaintint  jusqu'au  dernier  moment 
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de  sa  vie.  Il  'fixa  à  chacun  de  ses  ministres 

les  bornes  de  son  pouvoir,  se  faisant  rendre 
compte  de  tout  par  eux,  à  des  heures  réglées, 
leur  donnant  la  confiance  qu'il  fallait  pour 
accréditer  leur  ministère,  et  veillant  sur  eux 
pour  les  empêcher  d'en  trop  abuser. 

Madame  de  Motteville  nous  apprena  que  la 
réputation  de  Charles  II,  roi  d'Angleterre,  qui 
passait  alors  pour  gouverner  par  lui-même, 
inspira  de  l'émulation  à  Louis  XIV.  Si  cela 
est.  il  surpassa  beaucoup  son  rival,  et  il  mé- 
rita toute  sa  vie  ce  qu'on  avait  dit  d'abord  de 
Charles. 

Il  commença  par  mettre  de  l'ordre  dans  les 
finances,  dérangées  par  un  long  brigandage  : 
la  discipline  fut  rétablie  dans  les  troupes, 
comme  l'ordre  d9ns  les  finances;  la  magnifi- 
cence et  la  déce.  ce  embellirent  sa  cour;  les 
plaisirs  même  eurent  de  l'éclat  et  de  la  gran- 
deur ;  tous  les  arts  furent  encouragés,  et  tous 
employés  à  la  gloire  du  roi  et  de  la  France. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  le  représenter  dans 
sa  vie  privée,  ni  dans  l'intérieur  de  son  gou- 
vernement; c'est  ce  que  nous  ferons  à  part  : 
il  suffit  de  dire  que  ses  peuples,  qui,  clepuis 
la  mort  de  Henri  le  Grand,  n'avaient  point 
vu  de  véritable  roi,  et  qui  détestaient  l'em- 
pire d'un  premier  iiiinistre,  furent  remplis 
d'admiration  et  d'espérance  quand  iis  virent 
Louis  XIV  faire  à  vingt-deux  ans  ce  que  Henri 
avait  fait  à  cinquante.  Si  Henri  IV  avait  eu 
un  premier  ministre,  il  eût  été  perdu,  parce 
que  la  haine  contre  un  particulier  eût  ranimé 
vingt  factions  trop  puissantes.  Si  Louis  XIII 
n'en  avait  pas  eu,  ce  prince,  dont  un  corps 
fai  :)le  et  malade  énervait  l'âme,  eût  succombé 
sous  le  poids.  Louis  XIV  pouvait  sans  péril 
avoir  ou  n'avoir  pas  de  premier  ministre  :  il 
jie  restait  pas  la  moindre  trace  des  ancienne* 
factions;  n  n'y  avait  plus  en  France  qu'un 
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maître  et  des  sujets.  Il  montra  d'abord  qu'il 

ambitionnait  toute  sorte  de  gloire,  et  quil 
voulait  être  aussi  considéré  au  dehors  qu  ab- 
solu au  dedans.  ^ .    ^  i. 

Les  anciens  rois  de  l'Europe  prétendent 
entre  eux  une  entière  égalité,  ce  qui  est  tres- 
naturel;  mais  les  rois  de  France  ont  toujours 
réclame  la  préséance  que  mérite  l'antiquité  de 
leur  race  et  de  leur  royaume;  ets  ils  ont  cède 
aux  empereurs,  c'est  parce  que  les  hommes  ne 
sont  pivsque  jamais  assez  hardis  pour  ren- 
verser un  long  usage.  Le  chef  de  la  republiMue 
d'AUeiau^^ie,  piince  électif  et  peu  puissant 
par  lui-même,  a  le  pas  sans  contredit  sur  tous 
les  souverains  a  cause  de  ce  titre  de  césar  et 
d'héritier  de  Charleinagne  ;  la  chancellerie 
allemande  ne  traitait  pas  même  alors  les  autres 
rois  de  majesté.  Les  rois  de  France  pouvaient 
disputer  la  préséance  aux  empereurs,  puisque 
ta  France  avait  fondé  le  véritable  empire  d  Oc- 
cident, dont  le  nom  seul  subsiste  en  Allemagne: 
ils  avaient  pour  eux  non-seulement  la  supé- 
riorité d'une  couronne  héréditaire  sur  une 
dignité  élective,  mais  l'avantage  d'être  issus, 
par  une  suite  non  interrompue  de  souyrams 
qui  régnaient  sur  une  grande  monarchie  plu- 
sieurs siècles  avant  que,  dans  le  monde  entier, 
aucune  des  maisons  qui  possèdent  aujourd  Jiui 
des  couronnes  fût  parvenue  à  quelque  éléva- 
tion :  ils  voulaient  au  moins  précéder  les 
autres  puissances  de  l'Europe.  On  alléguait 
en  leur  faveur  le  nom  de  très-chrétien  :  les  rois 
d'EsDaf>-ne  opposaient  le  titre  de  catholique  ; 
et  depuis  que  Charles-Quint  avait  eu  un  roi  de 
France  prisonnier  à  Madrid  la  fierté  espagnole 
était  bien  loin  de  céder  ce  rang.  Les  Anglais 
et  les  Suédois  qui  n'allèguent  aujourdhui 
aucun  ae  ces  surnoms,  reconnaissent  le  moins 
Qu'ils  peuvent  cette  supériorité.  .  * 

C'était  à  Rome  que  ces  prétentions  étaienî 
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autrefois  débattues  :  les  papes,  qui  donnaient 
les  Ftats  avec  une  bulle,  se  croyaient  à  plus 
forte  raison  en  droit  de  décider  du  ran^  entre 
les  couronnes.  Cette  cour,  où  tout  se  passe  en 
cérémonie,  était  le  tribunal  où  se  juraient  ces 
vanités  de  la  grandeur  :  la  France  y  avait  eu 
toujours  la  supériorité  quand  elle  était  plus 
puissante  que  l'Espagne  ;  mais  depuis  le  rè^ne 
de  Charles-Quint,  l'Espagne  n'avait  négligé 
aucune  occasion  de  se  donner  l'égalité.  La 
dispute  restait  indécise;  un  pas  de  plus  ou  de 
moms  dans  une  procession,  un  fauteuil  placé 
près  d'un  autel  ou  vis-à-vis  la  chaire  d'un  pré- 
dicateur, étaient  des  triomphes,  et  établis- 
saient des  titres  pour  cette  prééminence.  La 
chimère  du  point  d'honneur  était  extrême  alors 
sur  cet  article  entre  les  couronnes,  comme  Iq 
fureur  des  duels  entre  les  particuliers. 

(1661.)  Il  arriva  qu'à  l'entrée  d'un  ambassa- 
L  tuT  de  Suède  à  Londres,  le  comte  d'Estrade, 
ambassadeur  de  France,  et  le  baron  de  Vatte- 
ville,  ambassadeur  d'Espa^-ne,  se  disputèrent 
le  pas.  L'Espagnol,  avec  plus  d'arç-ent  et  une 
plus  nombreuse  suite,  avait  gagné  Ta  populace 
anglaise:  il  fait  d'abord  tuer  les  chevaux  dea 
carrosses  français;  et  bientôt  les  gens  du 
comte  d'Estrade,  blessés  et  dispersés,  laissè- 
rent les  Espagnols  marcher  l'épee  nue,  comme 
en  triomphe. 

(24  mars  1662.)  Louis  XIV,  informé  de  cette 
insulte,  rappela  l'ambassadeur  qu'il  avait  à 
Madrid,  fit  sortir  de  France  celui  d'Espagne, 
rompit  les  conférences  qui  se  tenaient  encore 
en  Flandre  au  sujet  des  limites,  et  fit  dire  au 
roi  Philippe  IV,  son  beau-père,  que  s'il  ne  re- 
connaissait la  supériorité  de  la  couronne  de 
France,  et  ne  réparait  cet  affront  par  une*  satis- 
faction seiennelle,  la  guerre  allait  recommen- 
cer. Philippe  IV  ne  voulut  pas  replonger  son 
royaume  dans  une  guerre  nouvelle  pour  li 
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préséance  d'un  ambassadeur:  il  envoya  la 
comte  Fuentes  déclarer  au  roi,  à  Fontaine- 
bleau, en  présence  de  tous  les  ministres! 
étrangers  qui  étaient  en  France,  «  que  les  mi- 
nistres espag-nols  ne  concourraient  plus  doré- 
navant avec  ceux  de  France  ».  Ce  n'en  était 
pas  assez  pour  reconnaître  nettement  la  préé- 
minence du  roi,  mais  c'en  était  assez  pour  un 
aveu  authentique  de  la  faiblesse  espagnole. 
Cette  cour,  encore  fière,  murmura  longtemps 
de  son  humiliation  :  depuis,  plusieurs  minis- 
tres espagnols  ont  renouvelé  leurs  anciennes 
prétentions  ;  ils  ont  obtenu  l'égalité  k  Nimègue; 
mais  Louis  XIV  acquit  alors,  par  sa  fermeté, 
une  supériorité  réelle  dans  l'Europe,  en  faisant 
voir  combien  il  était  à  craindre. 

A  peine  sorti  de  cette  petite  affaire  avec 
tant  de  grandeur,  il  en  marqua  encore  davan- 
tage dans  une  occasion  où  sa  gloire  semblait 
moins  intéressée.  Les  jeunes  Français,  dans 
les  guerres  faites  depais  longtemps  en  Italie 
contre  l'Espagne,  avait  donné  aux  Italiens, 
circonspects  et  jaloux,  l'idée  d'une  nation  im- 
pétueuse: l'Italie  regardait  toutes  les  nations 
dont  elle  était  inondée  comme  des  barbares, 
et  les  Français  comme  des  barbares  plus  gais 
queles  autres,  mais  plus  dangereux,  qui  por- 
taient dans  toutes  les  maisons  les  plaisirs 
avec  le  mépris,  et  la  dél^uche  avec  l'insulte. 
Us  étaient  craints  partout,  et  surtout  à 
Rome.  ,  ^  ^ 

Le  duc  de  Créqui,  ambassadeur  auprès  dii 
pape,  avait  révolté  les  Romains  par  sa  hau- 
teur: ses  domestiques,  gens  qjii  poussent 
toujours  à  l'extrême  les  défauts  de  leurs  maî- 
tres, commettaient  dans  Rome  les  mêmes  dés- 
ordres que  la  jeunesse  indisciplinable  de 
Paris,  qui  se  faisait  alors  un  honneur  d'atta- 
quer toutes  les  nuits  le  guet  qui  veille  à  la 
garde  de  la  ville. 
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(20  août  1662.)  Quelques  laquais  du  duc  de 
Créqui  s'avisèrent  de  char^^er,  l'épée  à  la  main, 
une  escouade  des  Corses  (ce  sont  des  gardes 
au  pape  qui  appuient  les  exécutions  de  la 
justice).  Tout  le  corps  des  Corses  offensé,  et 
secrètement  animé  par  don  Mario  Chigi,  frère 
du  pape  Alexandre  VII,  qui  haïssait  le  duc  de 
Créqui,  vint  en  armes  assiégé  la  maison  de 
l'ambassadeur,  Ils  tirèrent  sur  le  carrosse  de 
l'ambassadrice,  qui  rentrait  alors  dans  son 
palais;  ils  lui  tuèrent  un  page,  et  blessèrent 
plusieurs  domestiqpues.  Le  duc  de  Créqui  sfùvi'ix, 
de  Rome,  accusant  les  parents  du  pape,  et  le 
pape  lui-même,  d'avoir  favorisé  cet  assassinat. 
Le  pape  différa  tant  qu'il  put  la  réparation, 
persuadé  qu'avec  les  Français,  il  n'y  a  qu'a 
temporiser,  et  que  tout  s'oublie  :  il  fit  pendre 
un  Corse  et  un  sbire  au  bout  de  quatre  mois, 
et  il  fft  sortir  de  Home  le  gouverneur  soup- 
çonne d'avoir  autorisé  l'attentat  :  mais  il  fut 
consterné  d'apprendre  que  le  roi  menaçait  de 
faire  assiéger  Rome,  qu'il  faisait  déjà  passer 
des  troupes  en  Italie,  et  que  1^  maréchal  du 
Plessis-Praslin  était  nommé  pour  les  com- 
mander. L'affaire  était  devenue  une  querelle 
de  nation  à  nation,  et  le  roi  voulait  faire  res- 
pecter la  sienne.  Le  pape,  avant  de  l'aire  la 
satisfaction  qu'on  demandait,  implora  la  mé- 
diation de  tous  les  princes  catholiques ;. il  ût 
ce  qu'il  put  pour  les  animer  contre  Louis  XlT  : 
mais  les  circonstances  n'étaient  pas  favora- 
bles au  pape;  l'Empire  était  attaqué  par  Les 
Turcs;  l'Espagne  était  embarrassée  ôm\s 
i*ie  guerre  peu  heureuse  contre  le  Por- 
tugal. 

La.cour  romaine  ne  fit  qu'irriter  le  roi  sans 
pouvoir  lui  nuire.  Le  p'arlement  de  Provence 
cita  le  pape,  et  fit  saisir  le  comtat  d'Avignon. 
Dans  d'autres  temps,  les  excommunications 
de  Rome  auraient  suivi  ces  outrages  ;  mais 
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c'étaient  des  armes  usées  et  devenues  ridi- 
cules :  il  fallut  que  le  pape  pliât  ;  il  fut  forcé 
d'exiler  de  Rome  son  propre  frère;  d'envoyer 
son  neveu,  le  cardinal  Chigi,  en  qualité  de 
légat  à  latere,  faire  satisfaction  au  roi;  de 
casser  la  garde  corse,  et  d  élever  ^  Roone 
une  pyramide,  avec  une  inscription  qui  con- 
tenait l'inmre  et  la  réparation.  Le  cardinal 
Chigi  fut  le  premier  légat  de  la  cour  romaine 
qui  fût  jamais  envoyé  pour  demander  pardon  : 
les  légats,  auparavant,  venaient  donner  des 
lois,  et  imposer  des  décimes.  Le  roi  ne  s'en 
tint  pas  à  faire  réparer  un  outrage  par  des 
cérémonies  passagères,  et  par  des  monuments 
qui  le  sont  aussi  (car  il  permit  quelques 
années  après  la  destruction  de  la  pyramide); 
mais  il  força  la  cour  de  Rome  à  promettre  de 
rendre  Castro  et  Roncigliorie  au  duc  de 
l'arme,  à  dédommager  le  duc  de  Modène  de 
ses  droits  sur  Cominachio:  et  il  tira  ainsi 
(l'une  insulte  l'honneur  solide  d'être  le  protec- 
teur des  princes  d'Italie. 

En  soutenant  sa  dignité  il  n'oubliait  pas 
d'augmenter  son  pouvoir  (27  octobre  1662). 
Ses  finances,  bien  administrées  par  Colbert, 
1»;  mirent  en  état  d'acheter  Dunkerque  et 
Mardik  du  roi  d'Angleterre  pour  cinq  millions 
<le  livres,  à  vingt-six  livres  dix  sous  le  marc. 
^  «harles  II,  prodigue  et  pauvre,  eut  la  honte 
(:e  vendre  le  prix  du  sang  des  Anglais:  son 
chancelier  Hyde,  accusé  d'avoir  conseillé  ou 
-ouffert  cette  faiblesse,  fut  banni  depuis  par 
le  parlement  d'Angleterre,  qui  punit  souveu': 
les  fautes  des  favoris,  et  qui  quelquefoia 
même  juge  ses  rois. 

(16G3)  Louis  fit  travailler  trente  mille 
hommes  a  fortifier  Dunkerque  du  côté  de  la 
terre  et  de  la  ii.er  On  creusa  tntrela  ville  et 
la  citadelle  un  bassin  capable  de  contenir 
irente  vaisseaux  de  guerre  ;  de  sorte  qu'a 
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peine  les  Anglais  eurent  vendu  cette  ville 
qu'elle  devint  l'objet  de  leur  terreur 

(50  août  ^.663.)  Quelque  temps  après  le  roi 
força  le  duc  de  Lorraine  à  lui  donner  la  forte} 
ville  de  Marsal  :  ce  malheureux  Charles  IV 
guerrier  assez  illustre,  mais  prince  faible' 
inconstant  et  imprudent,  venait  de  faire  urj 
traité  par  lequel  il  donnait  la  Lorraine  à  la 
France  après  sa  mort,  à  condition  que  le  roi 
lui  permettrait  de  lever  un  million  sur  l'Etat 
qu'il  abandonnait,  et  que  les  princes  du  san^ 
de  Lorraine  seraient  réputés  princes  du  sant 
de  France.  Ce  traité,  vainement  vérifié  au 
parlement  de  Paris,  ne  serviD  qu'à  produ\re  de 
nouvelles  inconstances  dans  le  duc  de  Lor- 
raine; trop  heureux  ensuite  de  donner  Marsal 
et  de  se  remettre  à  la  clémence  du  roi. 

Louis  augmentait  ses  Etats  môme  pendant 
!a  paix,  et  se  tenait  toujours  prêt  pour  la 
guerre,  f^-isant  fortilier  ses  frontières,  tenant 
ses  troupes  dans  la  discipline,  augmentant 
leur  nombre,  faisant  des  revues  fréquentes 

Les  Turcs  étaient  alors  très-redoutables  en 
Europe;  ils  attaquaient  à  la  fois  l'empereur 
d'Allemagne  et  les  Vénitiens.  La  politique  des 
rois  de  France  a  toujours  été,  depuis  Fran- 
çois Ie^  d'être  alliés  des  empereurs  turcs 
non-seulement,  pour  les  avîiiitages  de  com- 
merce, mais  pour  empêcher  la  maison  d'\u- 
triche  de  trop  prévaloir  :  cependant  un  roi 
chrétien  ne  pouvait  refuser  du  secours  k 
l'empereur  trop  en  danger,  et  l'intérêt  de  la 
France  était  bien  que  les  Turcs  inquiétassent 
la  Hongrie,  mais  non  pas  qu'ils  l'envahissent  : 
enfin  ses  traités  avec  l'empire  lui  faisaient  un 
devoir  de  cette  démarche  honorable.  Il  envoya 
donc  six  mille  hommes  en  Hongrie,  sous  les 
ordres  du  comte  de  Coligny,  seul  reste  de  la 
maison  de  ce  Coligny  autrefois  si  célèbre  dans 
ms  guerres  civiles,  et  qui  mérite  peut-être  une 
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aussi  grande  renommée  que  cet  amiral  par 
son  courage  et  par  sa  vertu.  L*amitié  l'avait 
attache  au  grand  Condé,  et  toutes  les  offres 
du  cardinal  Mazariii  n'avaient  jamais  pu  l'en- 

Fa^er  à  manquer  à  son  ami.  Il  mena  avec  lui 
élite  de  la  noblesse  de  France,  et  entre 
autres  le  jeune  la  Feuillade,  homme  entre- 
prenant, avide  de  gloire  et  de  fortune  fl664). 
Ces  Français  allèrent  servir  en  Hongrie  sou» 
le  général  Montecuculli,  qui  tenait  tête  alors 
au  grand -visir  Kiuperli,  ou  Kouprogli,  et  qui 
depuis,  en  servant  contre  la  France,  balança 
la  réputation  de  Turenne.  11  y  eut  un  grand 
combat  à  Saint-Gothard,  au*^bord  du  Raab, 
entre  les  Turcs  et  l'armée  de  l'empereur  :  les 
Français  y  firent  des  prodiges  de  valeur;  les 
Allemands  même,  qui  ne  les  aimaient  point, 
furent  obligés  de  leur  rendre  justice  :  mais  ce 
n'est  pas  la  rendre  aux  Allemands,  de  dire, 
comme  on  a  fait  dans  tant  de  livres,  que 
les  Français  eurent  seuls  l'honneur  de  la 
victoire.  * 

Le  roi,  en  mettant  sa  grandeur  à  secourir 
ouvertement  l'empereur,  et  à  donner  de  l'éclat 
aux  armes  françaises,  mettait  sa  politique  à 
soutenir  secrètement  le  Portugal  contre  l'Es- 
pagne. Le  cardinal  Mazarin  avait  abandonné 
formellement  les  Portugais,  par  le  traité  des 
Pyrénées;  mais  l'Espag-nol  avait  fait  plusieurs 
petites  infractions  tacites  à  la  paix.  Le  Fran- 
çais en  tit  une  hardie  et  décisive  :  le  maréchal 
de  Schomberg,  étranger  et  huguenot,  passa 
en  Portugal  avec  quatre  mille  soldats  français, 
qu'il  payait  de  l'argent  de  Louis  XIV,  et  qu'il 
feignait  de  soudoyer  au  nom  du  roi  de  Portu- 
gal (17  juin  1665).  Ces  quatre  mille  soldats 
français,  joints  aux  troupes  portugaises,  rem- 
portèrent à  Villaviciosa  une  victoire  complète, 
qui  affermît  le  trône  dans  la  maison  de  Bra- 
gance.  Ainsi  Louis  XIV  passait  déjà  pour  uû 
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pnnce  guerrier  et  politique,  et  l'Europe  le 
redoutait,  même  avant  qu'il  eût  encore  fait 
la  guerre. 

Ce  fut  par  cette  politique  qu'il  évita,  malg*rô 
ses  promesses,  de  joindre  le  peu  de  vaisseaux 
qu'il  avait  alors  aux  flottes  hollandaises.  U 
8  était  allié  avec  la  Hollande,  en  1667.  Cette 
république,  environ  vers  ce  temps-là,  recom- 
mença la  Ruerre  contre  l'Angleterre,  au  sujet 
du  vain  el  bizarre  honneur  du  pavillon,  et 
des  intérêts  réels  de  son  commerce  dans  les 
Indes.  Louis  voyait  avec  plaisir  ces  deux 
puissances  maritimes  mettre  en  mer  tous  les 
ins,  l'une  contre  l'autre,  des  flottes  de  plua 
Je  cent  vaisseaux,  et  se  détruire  mutuelle- 
ment par  les  batailles  les  plus  opiniâtres  qu. 
se  soient  jamais  données,  dont  tout  le  fruit 
était  l'afifaiblissement  des  deux  partis.  Il  s'en 
donna  une  qui  dura  trois  jours  entiers  (11,  12 
et  13  juin  1666).  Ce  fut  dans  ces  combats  que 
le  Hollandais  Ruyter  acquit  la  réputation  du 
plus  grand  homme  de  guerre  qu'on  eût  vu 
encore.  Ce  fut  lui  qui  alla  brûler  les  plus 
beaux  vaisseaux  d'Angleterre  jusque  dans  ses 
ports,  à  quatre  lieues  de  Londres.  Il  tit 
triompher  la  Hollande  sur  les  mers,  dont  les 
Anglais  avaient  toujours  eu  l'empire,  et  où 
Louis  XIV  n'était  rien  encore. 

La  domination  de  l'Océan  était  partagée 
depuis  quelque  temps  entre  ces  deux  nations. 
L'art  de  construire  les  vaisseaux,  et  de  s'en 
servir  pour  le  commerce  et  pour  la  guerre, 
n'était  Dien  connu  que  d'elles.  La  France,  sous 
le  ministerede  Richelieu,  se  croyait  puissante 
3ur  mer,  parce  que,  d'environ  soixante  vais  - 
seaux  ronds  que  l'on  comptait  dans  ses  ports, 
elle  pouvait  en  mettre  en  mer  environ  trente, 
dont  un  seul  portait  soixante  et  dix  canons. 
Sous  Mazarin,  on  acheta  des  Hollandais  le  peu 
ûe  vaisseaux  que  l'on  avait.  On  manquait  de 
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matelots,  d'officiers,  de  manufactures  pour  la 
construction  et  pour  l'équipement.  Le  vol 
entreprit  de  réparer  les  ruines  de  la  marine, 
et  de  donner  à  la  France  tout  ce  qui  lui  man- 
quait, avec  une  dili^-ence  incroyabk  :  mais 
en  1604  et  1CG5,  tandfs  que  les  An.çlais  et  les 
Hollandais  couvraient  l'Océan  dt  prùs  de 
trois  cents  gros  vaisseaux  de  guerre,  il  n'en 
avait  encore  que  quinze  ou  seize  du  dernier 
rang,  que  le  duc  de  Beaufort  occupait  contre 
les  pirates  ue  uaroane;  et  lorsque  les  Etats 
généraux  pressèrent  Louis  XIV  de  joindre  sa 
flotte  à  la  leur,  il  ne  se  trouva  dans  le  port 
de  Brest  qu'un  seul  brûlot,  qu'on  eut  honte 
de  faire  partir,  et  qu'il  fallut  pourtant  leur 
envoyer  sur  leurs  instances  réitérées.  Ce  fut 
une  honte  que  Louis  XIV  s'empressa  "bien 
vite  d'eflacer. 

Il  donna  aux  Etats  un  secours  de  ses  forces 
de  terre  plus  essentiel  et  plus  honorable  :  il 
leur  envova  six  mille  Français  pour  les 
défendre  contre  levôque  de  Munster,  Chris- 
tophe-Bernard de  Galen,  prélat  guerrier,  et 
ennemi  implacable-  soudoyé  par  l'Angleterre 
pour  désoler  la  Hollande.  Mais  il  leur  fit 
payer  chèrement  ce  secours,  et  les  traita 
comme  un  homme  puissant  qui  vend  sa  pro- 
tection à  des  marchands  opulents  :  Colbert 
mit  sur  leur  compte,  non-seulement  la  solde 
de  s-es  troupes,  mais  jusqu'aux  frais  d'une 
ambassade  envoyée  en  Angleterre  pour  con- 
clure leur  paix  avec  Charles  II.  Jamais  secours 
ne  fut  donné  de  si  mauvaise  grâce,  ni  reçu 
avec  moins  de  reconnaissance. 

Le  roi  ayant  ainsi  aguerri  ses  troupes,  et 
formé  de  nouveaux  ofticiers  en  Hongrie,  en 
Hollande,  en  Portugal,  respecté  et  vengé 
dans  Ronie,  ne  voyait  pas  un  seul  potentat 
qu'il  (lût  craindre  L'Angleterre  ravagée  par 
la  peste  ;  Londres  rédmte  en  cendres  par  ub 
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mcendie  attribué  injustement  aux  catho- 
liques; la  prodi^^alité  et  l'indigenct  conti- 
nuelle de  Cnarles  II,  aussi  dangereuses  i-our 
se&  affaires  que  la  contag-ion  et  l'incendie, 
mettaient  la  France  en  sûreté  du  côté  Ues 
Anglais.  L'empereur  réparait  à  peine  l'épui- 
sement d'une  iTuerre  «^.ontre  les  Turcs.  Le  roi 
a  Espagne,  Phuippe  IV,  mourant,  et  sa 
monarchie  aussi  faible  que  lui,  laissaient 
Louis  XIV  le  seul  puissant  et  le  seul  redou- 
table. 11  était  jeune,  riche,  bien  servi,  obéi 
aveuglément,  et  marquait  l'impatience  de  se 
signaler  et  d'être  conquérant. 

VIII.  —  Conquête  de  la  Flandre. 

L'occasion  se  présenta  bientôt  à  un  roi  qui 
la  cherchait.  Philippe  'IV,  son  beau-père, 
mourut:  il  avait  eu  de  sa  première  femme, 
sœur  de  Louis  XIII,  cette  princesse  Marie- 
Thérèse,  mariée  à  son  cousin  Louis  XIV; 
mariage  par  lequel  la  monarchie  espagnole 
est  entin  tombée  dans  la  maison  de  Bourbon, 
si  longtemps  son  ennemie.  De  son  second 
mariage  avec  Marie-Anne  d'Autriche  était  né 
Charles  II,  enfant  faible  et  malsain,  héritier 
de  la  couronne,  et  seul  reste  de  trois  enfants 
mâles,  dont  deux  étaient  morts  en  bas  A,ge. 
Louis  XIV  prétendit  que  la  Flandre,  le  Bra- 
oant  et  la  Franche-Comté,  provinces  du 
royaume  d'Espagne,  devaient,  selon  la  juris- 
prudence de  ces  provinces,  revenir  à  sa 
femme,  malgré  sa  renonciation.  Si  les  causea 
des  rois  pouvaient  se  jug-er  par  les  lois  des 
nations  à  un  tribunal  desintéressé,  l'aliaire 
eût  été  un  peu  douteuse. 

Louis  fit  examiner  ses  droits  par  son  con- 
seil, et  par  des  théologiens,  qui  les  jugèrent 
incontestables;  mais  le  conseil  et  le  confesseur 
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de  la  veuve  de  Philippe  IV  les  trouvaient 
bien  mauvais.  Elle  avait  pour  elle  une  puis- 
sante raison,  la  loi  expresse  de  Charles- 
Quint  ;  mais  les  lois  de  Charles-Qumt  n'étaient 
cruere  suivies  par  la  cour  de  France. 

Un  des  prétextes  que  prenait  le  conseil  du 
roi  était  que  cinq  cent  mille  ecus  donnés  en 
dot  à  sa  femme  n'avaient  point  été  payes; 
mais  on  oubliait  que  la  dot  de  la  fille  de 
Henri  IV  ne  l'avait  pas  été  davantag-e.  La 
France  et  l'Espagne  combattirent  d'abord  par 
des  écrits,  où  l'on  étala  des  calculs  de  ban- 
quier et  des  raisons  d'avocat;  mais  la  seule 
raison  d'Elxit  était  écoutée.  Cette  raison  d'Etat 
fut  bien  extraordinaire:  Louis  XIV  allait 
attaquer  un  enfant  dont  il  devait  être  natu- 
rellement le  protecteur,  puisqu'il  avait  épousé 
Va  sœur  de  cet  enfant.  Comment  pouvait-il 
croire  que  l'empereur  Léopold,  regardé  comme 
le  chef  de  la  maison  d'Autriche,  le  laisserait 
opprimer  cette  maison,  et  s'agrandi;-  dans  la 
Flandre?  Qui  croirait  que  l'empereur  et  le  to\ 
de  France  eussent  déjà  partagé  en  idée  les 
dépouilles  du  jeune  Charles  d  Autriche,  roi 
d  Espagne?  On  trouve  quelques  traces  de 
cette  triste  vérité  dans  les  Mémoires  du  mar- 
quis de  Toraj  {\),  mais  elles  sont  peu  démêlées. 
Le  temps  a  enfin  dévoilé  ce  mystère,  qui 
prouve  qu'entre  les  rois  la  convenance  et  le 
droit  du  plus  fort  tiennent  lieu  de  justice, 
surtout  quand   cette  justice  semble  dou- 
teuse, . 

Tous  les  rères  de  Charles  II,  roi  d  Espagne, 
étaient  morts;  Charles  était  d'une  complexioii 
faible  et  malsaine.  i.ouis  XIV  et  Léopold 
firent  dans  son  enfance  à  peu  près  le  même 
traité  de  partage  qu'ils  entamèrent  depuis  à 
sa  mort.  Par  ce  traité,  qui  est  actuellement 


(1)  Edit.  supposée  de  la  Haye,  t.  I,  p.  10 
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dans  le  dépôt  du  Louvre,  Léopold  devait 
laisser  Lcuis  XiV  se  mettre  déjà  en  posses- 
sion de  la  Flandre,  à  condition  qu'a  la  mort 
de  Charles,  l  Espagne  passerait  sous  la  domi- 
nation del  empereur.  11  n'est  pas  dit  s'il  en 
coûta  de  l'argent  pour  cette  étrang-e  négocia- 
tion :  d'ordinaire  ce  principal  article  de  tant 
de  traités  demeure  secret. 

Léopold  n'eut  pas  ?^itOb  si^é  l'acte  qu'il 
s'en  repentit  :  il  exigea  au  moins  qu'aucune 
cour  n  en  eût  connaissance,  qu'on  n'en  fit 
point  une  double  copie  selon  l'usage,  et  que 
le  seul  instrument  qui  devait  subsister  fut 
enfermé  dans  une  cassette  de  métal,  dont- 
j  empereur  aurait  une  clef  et  le  roi  de  France 
i  autre.  Cette  cassette  dut  être  déposée  entre 
les  mains  du  grand-duc  de  Florence.  L'em- 
j)ereur  la  remit  pour  cet  effet  entre  les  mains 
de  1  ambassadeur  de  France  à  \  ienne,  et  le 
roi  envoya  seize  de  ses  gardes  du  corps  aux 
portes  de  Vienne  pour  accompagner  le  cour- 
rier, de  peur  que  l'empereur  ne  changeât 
d'avis,  et  ne  fît  enlever  la  cassette  sur  la 
route.  Elle  fut  j:>ortée  à  Versailles,  et  non  à 
MorencCj  ce  qui  laisse  soupçonner  que  Léo- 
l)old  avait  reçu  de  l'argent,  puisqu'il  n'osa  se 
plaindre. 

Voilà  comment  l'empereur  laissa  dépouiller 
le  roi  d'Espagne. 

Le  roi,  comptant  encore  plus  sur  ses  forces 
que  sur  ses  raisons,  marcha  en  Flandre  à  des 
conquêtes  assurées  fl667j.  Il  était  à  la  tête 
de  trente-cinq  mille  hommes;  un  autre  corps 
de  huit  mille  fut  envoyé  vers  Dunkerque;  un 
de  quatre  mille  vers  "^Luxembourg.  Turenne 
était  sous  lui  le  général  de  cette  armée. 
Coloert  avait  multiplié  les  ressources  d6 
1  Etat  pour  fournir  à  ces  dépenses;  Louvois, 
nouveau  ministre  de  la  guerre,  avait  fait  des 
l'.eparatifs  immenses  pour  la  campagne:  des 
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magasins  de  toute  espèce  étaient  distribués 
sur  la  frontière.  Il  introduisit  le  premier 
cette  métiiode  avanta^^euse,  que  la  faiblesse 
du  gouvernement  avait  jusqu'alors  rendue 
impraticable,  de  faire  subsister  les  armées 
par  magasins  :  quelque  siège  que  le  roi  vou- 
lût faire,  de  quelque  côté  qu'il  tournât  ses 
armes,  les  secours  en  tout  genre  étaient 

Î)rèts,  les  logem^^nts  des  troupes  marqués, 
eurs  marches  réglées.  La  discipii'  e,  rendue 
plus  sévère  de  jour  en  jour  par  l'austérité 
inflexible  du  ministre,  enchaînait  tous  les 
officiers  à  leur  devoir.  La  présence  d'un 
jeune  roi.  l'idole  de  son  arn\ée,  leur  rendait 
la  dureté  de  ce  devoir  aisée  et  chère.  Le 
grade  militaire  commenta  dès  lors  à  être 
un  droit  beaucoup  au-dessus  de  celui  de  la 
naissance  :  les  services  et  non  les  aïeux 
furent  comptés*  ce  qui  ne  s'était  guère  vu 
encore.  Par  là  l'othcier  de  la  plus  médiocre 
naissance  fut  encouraj^é,  sans  que  ceux  de 
la  plus  haute  eussent  à  se  plaindre.  L'infan- 
terie, sur  qui  tombait  tout  le  poids  de  la 
guerre  depuis  l'inutilité  reconnue  des  lances, 
partagea  les  récompenses  dont  la  cavalerie 
était  en  possession.  Des  maximes  nouvelles 
dans  le  gouvernement  inspiraient  un  nou- 
veau courage. 

Le  roi,  entre  un  chef  et  un  ministre  égale- 
ment habiles,  tous  deux  jaloux  l'un  de  l'au- 
tre, et  cependant  ne  l'en  servant  qufe  mieux, 
'Suivi  des  meilleures  troupes  de  l'Europe,  en- 
fin, ligué  de  nouveau  avec  le  Portugal,  atta- 
quait. .*\vt3C  tous  ces  avantages,  une  province 
mal  dérendue  d'un  royaume  ruiné  et  déchiré. 
Il  n'avait  affaire  qu'à  sa  belle-mère,  femme 
faible,  gouvernée  par  un  jésuite,  dont  l'admi- 
nistration, méprisée  et  malheureuse,  laissait 
la  monarchie  espagole  sans  défense.  Le  roi  de 
France  avait  tout  ce  qui  manquait  à  l'Espagne. 


DE  Lorjis  xrv  lii 

L'art  d'attaquer  les  places  n'était  pas  en- 
core perfectionné  comme  aujourd'hui,  parce 
que  celui  de  les  bien  fortifier  et  de  les  bien 
défendre  était  plus  ignoré.  Les  frontières  delà 
Flandre  espagnole  étaient  presque  sans  for- 
tifications et  sans  garnisons. 

Loui?s  n'eut  qu'à  se  présenter  devant  elles 
(0  juillet  1GC7).  Il  entra  dans  Charleroi  comme 
dans  Paris;  Ath,  Tournai,  furent  prises  en 
deux  jours;  Furnes,  Armentières,  Courtrai, 
ne  tinrent  pas  davantage.  Il  descendit  dans 
la  tranchée  devant  Douai ,  qui  se  rendit  le 
lendemain.  Lille,  la  plus  florissante  ville  de 
ces  pays,  la  seule  bien  fortifiée,  et  qui  avait  une 
garnison  de  six  mille  hommes,  capitula  après 
neuf  jours  de  siège  (31  aoûtj.  Les  Espagnols 
n'avaient  que  huit  mille  hommes  îï  opposer  à 
l'armée  victcjrieuse;  encore  l'arrière-garde  de 
cette  petite  armée  fut-elle  taillée  en  pièces 
par  Ui  marquis,  depuis  maréchal  de  Créqui. 
Le  reste  se  cacha  sous  Bruxelles  et  sous  Mons, 
laissant  le  roi  vaincre  sans  combattre. 

Cette  campagne,  faite  au  milieu  de  la  plus 
grande  abondance,  parmi  des  succès  si  fa- 
ciles, parut  le  voyage  d'une  cour.  La  bonne 
chère,  le  luxe  et  les  plaisirs  s'introduisirent 
alors  dans  les  armées,  dans  le  temps  môme 
que  la  discipline  s'atlermissait.  Les  officiers 
faisaient  le  devoir  militaire  beaucoup  plus 
exactement,  mais  avec  des  commodités  plus 
recherchées.  Le  maréchal  de  Turenne  n'avait 
eu  longtemps  que  des  assiettes  de  fer  en 
campagiH.'.  marquis  d'Huinières  Tutlc  pre- 
mier, au  siège  d'Arras,  en  1057,  qui  se  fit  ser- 
vir en  vaissi'Ue  d'argent  k  la  tranchée,  et  qui 
fit  manger  des  ragoûts  et  de^  entremets. 
Mais  dans  cette  campagne  de  1GG7,  où  un 
;eune  roi,  aimant  la  magnificence,  étalait 
celle  de  sa  cour  dans  les  fatigues  de  la 
guerre,  tout  le  monde  se  piqua  de  somptuo- 
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sité  et  de  goût  dans  la  bonne  chère,  dans  les 
habits,  dans  les  équipages.  Ce  luxe,  la  mar- 
que certaine  de  la  richesse  d'un  grand  Etat, 
et  souvent  la  cause  de  la  décadence  d'un 
petit,  était  cependant  encore  très-peu  do 
chose  auprès  de  celui  qu'on  a  vu  depuis.  Le 
roi,  ses  généraux  et  ses  ministres  allaient  au 
rendez-vous  de  l'armée  à  cheval;  au  lieu 
qu'aujourd'hui  il  n'y  a  point  de  capitaine  de 
cavalerie  ni  de  secrétaire  d'un  officier  géné' 
ral  qui  ne  fasse  ce  voyage  en  chaise  de  poste 
avec  des  glaces  et  des  ressorts,  plus  commo- 
dément et  plus  tranquillement  qu'on  ne  fai- 
sait alors  une  visite  dans  Paris  d  un  quartier 
à  un  autre. 

La  délicatesse  des  officiers  re  les  empêchait 
point  alors  d'aller  à  la  tranchée  avec  le  pot 
en  tète  et  la  cuirasse  sur  le  dos.  Le  roi  en 
donnait  l'exemple:  il  alla  ainsi  à  la  tranchée 
devant  Douai  et  devant  Lille.  Cette  conduite 
sag-o  conserva  plus  d'un  grand  homme.  Elle 
a  été  trop  négligée  depuis  par  des  jeunes  gens 
peu  robustes,  pleins  de  valeur,  niais  de  mol- 
lesse, qui  semblent  plus  craindre  la  fatigue 
que  le  dan^^^er. 

La  raî)idité  de  ces  conquêtes  remplit  d'alar- 
mes Bruxelles;  les  citoyens  transportaient 
déjà  leurs  effets  dans  Anvers.  La  conquête 
de  la  Flandre  entière  pouvait  être  l'ouvrage 
d'une  campagne.  Il  ne  manquait  au  roi  que 
des  troupes  assez  nombreuses  pour  garder  les 
places  prêtes  à  s'ouvrir  à  ses  armes.  Louvois 
lui  conseilla  de  mettre  de  grosses  garnisons 
dans  les  villes  prises,  et  de  les  fortifier.  Vau- 
ban,  run  de  ces  grands  homm.es  et  de  ces 
génies  qui  parurent  dans  ce  siècle  pour  le 
service  de  Louis  XIV,  fut  chargé  de  ces  for- 
tifications. Il  les  fit  suivant  sa  nouvelle  mé» 
Uiode,  devmue  aujourd'hui  la  règle  de  tous 
les  bons  ingénieurs.  On  fut  étonné  de  ne  pliis 
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foir  les  p)laces  revêtues  que  d'ouvra^*es  pres- 
q^ue  au  niveau  de  la  campagne.  Les  fortitl ca- 
tion s  hautes  et  menaçantes  n'en  étaient  que 
plus  exposées  à  être  foudroyées  par  Tartille- 
rie  :  plus  il  les  rendit  rasantes,  moins  elles 
étaient  en  prise.  Il  construisit  la  citadeli';  do 
Lille  sur  ces  principes  (1668).  On  n'avait  point 
encore  en  France  détaché  le  gouvernement 
d'une  ville  de  celui  de  la  forteresse.  L'exem- 
ple commença  en  faveur  de  Vauban  :  il  fut 
le  premier  gouverneur  d'une  citadelle,  on 
peut  encore  observer  que  le  premier  de  ces 
plans  en  relief,  qu'on  voit  dans  la  gîiîerie 
du  Louvre  (1),  mt  celui  des  fortifications  de 
Lille. 

Le  roi  se  hâta  de  venir  jouir  des  acclama- 
tions des  peuples,  des  adorations  de  ses  cour- 
tisans et  ae  ses  maîtresses,  et  des  fêtes  qu'il 
donna  à  sa  cour. 


IX.  —  Conquêle  de  la  Franche-Comté.  —  Paix 
d'Aix-la-Chapelle. 

1668).  On  était  plonf>*é  dans  les  divertisse- 
ments à  Saint-Germain,  lorsqu'au  cœur  de 
l'hiver,  au  mois  de  janvier,  on  fut  étonné  de 
voir  des  troupes  marcher  de  tous  côtés,  nller 
et  revenir  sur  les  chemins  de  la  Champa.ij  ne, 
dans  les  Trois-Evôchés:des  trains  d'artillerie, 
des  chariots  de  munitions  s'arrêtaient  fous 
divers  prétextes  dans  la  route  qui  mène  do 
Champagne  en  Bourgogne.  Cette  partie  de  la 
France  était  remplie  de  mouvements  dont  on 
Ignorait  la  cause.  Les  étrangers,  par  intérêt, 
et  les  courtisans,  par  curiosité,  s'épuisaient 
en  conjectures;  l'Allemagne  était  alarmée  : 
l'objet  de  ces  préparatifs  et  de  ces  marchea 


'I)  Cet  plans  oot  été  depuis  transportés  aux  Invalidoc. 
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iiTé<;'ulières  était  inconnu  à  tout  le  monde. 
Le  secret  dans  les  conspirations  n'a  jamais 
été  -nieux  gardé  qu'il  le  fut  dans  cette  entre- 
prise de  Louis  XIV.  Enfin,  le  2  février,  il  part 
de  Saint-Germain  avec  le  jeune  duc  dEn- 
ghien,  fils  du  grand  Condé,  et  quelques  cour- 
tisans :  les  autres  officiers  étaient  au  rendez- 
vous  des  troupes.  Il  va  k  ciieval  -à  grandes 
journées,  et  arrive  à  Dijon.  Vingt  mille  hom- 
mes, assemblés  de  vingt  routes  ditterentes, 
se  trouvent  le  même  jour  en  Franche-Comte, 
a  quelques  lieues  de  Besau(;un,  et  le  grand 
Condé  paraît  à  leur  tête,  ayant  pour  son  prin- 
cipal lieutenant  général  Montmorency-Bou-e- 
viile,  son  ami,  devenu  duc  de  Luxembourg, 
toujours  attaché  à  lui  dans  la  bonne  et  dans 
la  mauvaise  fortune.  Luxembourg  était  1  élève 
de  Condé  dans  l'art  de  la  guerre;  et  il,  obli- 
gea, à  force  de  mérite,  le  roi,  qui  ne  1  aimait 
ï)as,  à  l'employer.  ^      .  ^ 

Des  intrigues  eurent  part  à  cette  entreprise 
imprévue  :  le  prince  de  Condé  était  jaloux  de 
la  ^^loire  de  Turenne,  et  Louvois  de  sa  laveur 
auprès  du  roi:  Condé  éta^t  jaloux  en  héros 
et  Louvois  en  ministre.  Le  prince,  gouver- 
neur de  la  Bourgogne,  qui  touche  a  la  Fran- 
clie-Comté,  avait  formé  le  dessein  de  s  en 
rt-ndre  maître  en  hiver,  en  moins  de  temps 
nut;  Turenne  n'en  avait  mis,  l'ete  précèdent, 
il  l'onquérir  la  Flandre  française.  Il  conjmu- 
ni(nia  d'abord  son  projet  à  Louvois,  q^i  1  em- 
brassa avidement,  pour  éloigner  et  rendre 
inutile  Turenne,  et  pour  servir  en  même 
temps  son  maître. 

Cette  province,  assez  pauvre  alors  en  ar- 
gent mais  très-fertile,  bien  peuplée,  étendue 
en  uSng  de  quarante  lieues,  et  lar^e  de  vm^, 
avait  le  nom  de  Francbo,  et  .  était  en  eflet 
les  rois  d'Espagne  en  étaient.  P^^tôt  les  pro- 
lecteurs que  les  maîtres.  Quoique  ce  pays  fût 
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du  gouvernement  de  la  Flandre  ;  il  n'en  dé- 
pendait que  peu  :  toute  Tadministration  était 
partagée  et  disputée  entre  le  parlement  et  le 
gouverneur  de  la  Franche-Comté.  Le  peuple 
jouissait  de  grands  privilèges,  toujours  res- 
pectés par  la  cour  de  Madrid,  qui  ménageait 
une  province  jalouse  de  ses  droits,  et  voisine 
de  la  France.  Besançon  même  se  gouvernait 
comme  une  ville  impériale.  Jamais  peuple  ne 
vécut  sous  une  administration  plus  douce,  et 
ne  iat  si  attaché  à  ses  souverains.  Leur 
amour  pour  la  maison  d'Autriche  s'est  con- 
serve pendant  deux  générations;  mais  cet 
amour  était  au  fond  celui  de  la  liberté.  Enhn 
ia  Franche-Comté  était  heureuse,  mais  lum- 
/re;  et  puisqu'elle  était  une  espèce  de  rc pu- 
blique, il  y  avait  des  factions.  Quoi  qu  en 
dise  Pellisson,  on  ne  se  borna  pas  à  employer 
la  force. 

On  gagna  d'abord  quelques  citoyens  i)ar 
des  présents  et  des  espérances:  on  s'assura 
de  labbé  Jean  de  Watteville,  îrère  de  celui 
qui,  ayant  insulté  à  Londres  l'ambassiiileui 
de  France,  avait  procuré  par  cet  oucrage 
l'humiliation  de  la  uranche  d'Autriche  espa- 
gnole. Cet  abbé,  autrefois  officier,  puis  char- 
treux, puis  longtemps  musulman  chez  les 
Turcs,  et  enfin  ecclésiastique,  eut  parole 
d'être  grand  doyen  et  d'avoir  d'autres  béné- 
fices. On  acheta  peu  cher  quelques  magis- 
trats, quelques  officiers;  et  h  la  tin  même  Le 
marquis  d'Yenne,  gouverneur  général,  devint 
si  traitable,  qu'il  accepta  publiquement,  après 
la  guerre,  une  grosse  pension  et  le  grade  de 
lieutenant  général  en  France.  Ces  intrigues 
secrètes,  à  peine  commencées,  furent  soute- 
nues par  vingt  mille  hommes.  Besançon,  la 
capitale  de  la  province,  est  investie  par  le 
prince  de  Condé;  Luxembourg  court  à  Sa- 
lins   le  lendemain,  Besançon  et  Salins  se 
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rendirent.  Beiiançon  ne  demanda  pour  capi- 
tulation que  la  conservation  d'un  saint-suaire 
fort  révéré  dans  cette  ville;  ce  qu'on  lui  ac- 
corda très-aisément.  Le  roi  arrivait  à  Dijon. 
Louvois,  qui  avait  volé  sur  la  frontière  pour 
diriger  toutes  ces  marches,  vint  lui  appren- 
dre que  ces  deux  villes  sont  assiégées  et 
prises.  Le  roi  courut  aussitôt  se  montrer  àl^ 
fortune  qui  faisait  tout  pour  lui. 

Il  alla  assiéger  Dôle  en  personne.  Cette 
place  était  réputée  forte  :  elle  avait  pour 
commandant  le  comte  de  Montre vel,  homme 
d'un  grand  courage ,  fidèle  par  grandeur 
cî  àme  aux  Espagnols  qu'il  haïssait  ^  et  au 
parlement  qu  il  "méprisait.  Il  n'avait  pour 
garnison  que  quatre  cents  soldats  et  les 
citovons,  et  il  osa  se  défendre.  La  tranchée 
ne  fut  point  poussée  dans  les  formes.  A  peine 
l'eut-on  ouverte,  qu'une  foule  de  jeunes  vo- 
lontaires, qui  suivait  le  roi,  courut  attaquer 
la  contrescarpe  et  s'y  logea.  Le  prince  de 
Condé,  à  qui  l'âge  et  l'expérience  avaient 
donné  un  courage  tranquille,  les  fit  soutenir 
à  propos,  et  parta^rea  leur  péril  pour  les  en 
tirer.  Ce  prince  était  partout  avec  son  fils,  et 
venait  ensuite  rendre  compte  de  tout  au  roi, 
comme  un  officier  qui  aurait  eu  sa  fortune  a 
faire.  Le  roi ,  dans  son  quartier,  montrait 
plutôt  la  dignité  d'un  monarque  dans  sa  cour, 
qu'une  ardeur  impétueuse  qui  n'était  pas  né- 
cessaire. Tout  le  cérémonial  de  Saint-Germain 
était  observé.  Il  avait  son  petit  coucher,  ses 
grandes,  ses  petites  entrées,  une  salle  des 
audiences,  dans  sa  tente.  Il  ne  tempérait  le 
faste  du  trône  qu'en  faisant  manger  à  sa 
table  ses  ofliciers  généraux  et  ses  aides  de 
camp.  On  ne  lui  voyait  point,  dans  ies  tra- 
vaux de  la  guerre,  ce  courage  emporté  de 
François  !«'  et  de  Henri  IV,  qui  cherchaient 
toutes  les  espèces  de  dangers.  Il  se  conten- 
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tait  de  ne  les  pas  craindre,  et  d  en^ger  tout 
le  monde  à  s'y  précipiter  pour  lui  avec  ar- 
d<3ur(24  février  1668).  Il  entra  dans  Dôle  au 
bout  de  quatre  jours  de  siège,  douze  jours 
après  son  départ  de  Saint- Germain  ;  et  enfin,, 
eu  moins  de  trois  semaines,  toute  la  Franche- 
Comté  lui  fut  soumise.  Le  conseil  d'Espagne, 
étonné  et  indigné  du  peu  de  résistance,  écri- 
vit au  gouverneur  «que  le  roi  de  France  au- 
rait dû  envoyer  ses  laquais  prendre  posses- 
sion de  ce  pays,  au  lieu  d'y  aller  en  personne.  » 

Tant  de  fortune  et  tant  d'ambition  réveil- 
lèrent l'Europe  assoupie;  l'empire  commença 
ù-  se  remuer,  et  l'empereur  à  lever  des  trou- 
pes. Les  Suisses,  voisins  des  Francs-Comtois, 
et  qui  n'avaient  guère  alors  d'autre  bien  que 
leur  liberté,  tremblèrent  pour  elle.  Le  reste 
de  la  Flandre  pouvait  être  envahi  au  prin- 
temps prochain.  Les  Hollandais,  à  qui  il  avait 
toujours  importé  d'avoir  les  Français  pour 
amis,  frémissaient  de  les  avoir  pour  voisins. 
L'Espagne  alors  eut  recours  à  ces  mômes 
Hollandais,  et  fut  en  effet  protégée  par  cette 
petite  nation  qui  ne  lui  paraissait  aunaravant 
que  méprisable  et  rebelle. 

La  Hollande  était  gouvernée  par  Jean  de 
Witt.  qui,  dès  l'âge  de  vingt-huit  ans,  avait 
été  élu  grand  pensionnaire;  homme  amou- 
reux de  la  liberté  de  son  pays  autant  que  de 
sa  g'randeur  personnelle  :  assujetti  à  la  fru- 
galité et  à  la  modestie  de  sa  république,  il 
n'avait  q^u'un  laquais  et  une  servante,  et 
allait  à  pied  dans  la  Haye,  tandis  que  dans 
les  négociations  de  l'Europe  son  nom  était 
compte  avec  les  noms  des  plus  puissants 
rois  :  homme  infatigable  dans  le  travail,  plein 
d'ordre,  de  sagesse,  d'industrie  dans  les  af- 
faires, excellent  citojien,  grand  politique,  et 
qui  cependant  fut  depuis  très-malheureux. 

11  avait  contracté  avec  le  chevalier  Temple, 
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ambassadeur  d'Angleterre  à  la  Haye,  une 
amitié  bien  rare  entre  des  ministres.  Temple 
était  un  philosophe  qui  joignait  les  lettres 
aux  affaires;  homme  de  bien,  malgré  les  re- 
proches que  l'évêque  Burnet  lui  a  faits 
d'athéisme;  né  avec  le  génie  d'un  sage  répu- 
blicain, aimant  la  Hollande  comme  son  pro- 
pre pays,  parce  qu'elle  était  libre,  et  aussi 
jaloux  de  cette  liberté  que  le  grand  pension- 
naire lui-môme.  Ces  deux  citoyens  s  unirent 
avec  le  comte  de  Dhona,  ambassadeur  de 
4Suède,  pour  arrêter  les  progrès  du  roi  de 
France. 

Ce  temps  était  marqué  pour  les  événements 
rapides.  La  Flandre,  qu'on  nomme  Flandre 
française,  avait  été  prise  en  trois  mois;  la 
Franche-Comté  en  trois  semaines.  Le  traité 
entre  la  Hollande,  l'Angleterre  et  ia  Suède, 
pour  tenir  la  balance  de  1  Europe,  et  répri- 
mer l'ambition  de  Louis  XIV,  fut  conclu  en 
cinq  jours.  Le  conseil  de  l'empereur  Léopold 
n'osa  entrer  dans  cette  intri<^-ue.  Il  était  lié 
par  le  traité  secret  qu'il  avait  signé  avec  le 
roi  de  France  pour  dépouiller  le  jeune  roi 
d'Espagne.  Il  encourageait  secrètement  l'u- 
nion de  l'Angleterre,  de  la  Suède  et  de  la 
Hollande  :  mais  il  ne  prenait  aucunes  me- 
sures ouvertes. 

Louis  XIV  fut  indigné  qu'un  petit  Etat,  tel 
que  la  Hollande,  conçût  1  idée  de  borner  ses 
conquêtes  et  d'être  l'arbitre  des  rois,  et  plus 
encore,  qu'elle  en  t'Slt  capable.  Cette  entre- 
prise des  Provinces-Unies  lui  fut  un  outrage 
sensible  qu'il  fallut  dévorer,  et  dont  il  médita 
des  lors  la  vengeance. 

Tout  ambitieux,  tout  puissant  et  tout  irrité 
qu'il  était,  il  détourna  1  orage  qui  allait  s'éle- 
ver de  tous  les  côtés  de  l'Europe.  Il  proposa 
lui-même  la  paix.  La  France  et  l'Espagne 
choisirent  Aix  -la-Chapelle  pour  le  lieu  des 


DE  LOUIS  XÎY 


conférences,  et  le  nouveau  pape  Rospigliosi, 
Clément  IX,  pour  médiateur. 

La  cour  de  Rome,  pour  décorer  sa  faiblesse 
d'un  crédit  apparent,  rechercha  par  toute 
sorte  de  moyens  l'honneur  d'être  l'arbitre 
entre  les  couronnes.  Elle  n'avait  pu  l'obtenir 
au  traité  des  Pyrénées  :  elle  parut  l'avoir  au 
moins  à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle.  Un  nonce 
fut  envoyé  à  ce  cong-rès  pour  être  un  fan- 
tôme d'arbitre  entre  des  fantômes  de  pléni- 
potentiaires. Les  Hollandais,  déjà  jaloux  de 
la  glroire,  ne  voulurent  point  partiiçer  celle 
de  conclure  ce  qu'ils  avaient  commencé.  Tout 
se  t mitait  en  eftet  à  Saint-Germain,  par  le 
mini.stère  de  leur  ambassadeur  Van  Beuning". 
Ce  qui  avait  été  accordé  en  secret  par  lui 
était  envoyé  à  Aix-la-Chapelle,  pour  être  Éi- 
gnô  avec  appar^^il  par  les  ministres  assem- 
blés au  cong-rès.  Qui  eût  dit,  trente  an» 
aupai'avant,  qu'un  bourp:eois  de  Hollande 
obliquerait  la  France  et  l'Espag-ne  k  recevoir 
sa  médiation? 

Ce  X'au  Beuninff,  échevin  d'Amsterdam, 
avait  la  vivacité  d'un  Français  et  la  fierté 
d'un  [espagnol.  Il  se  plaisaifà  choquer  dans 
toutes  les  occasions  la  hauteur  impérieuse  du 
roi,  et  oi)posait  une  inllexibilité  républicaine 
au  ton  de  supériorité  que  les  ministres  de 
Fnvnce  commençaient  à  prendre.  «  Ne  vous 
tiez-vous  pas  à  la  parole  du  roi?  lui  disait 
M.  de  Lionne  dans  une  coni'érence.— J'igrnore 
ce  que  veut  le  roi,  dit  Van  Beuninj^;  je  con- 
sidère ce  qu'il  peut.»  (2  mai  ifJiiS.)  Entin,  à  la 
c'our  du  plus  superbe  monarque  du  monde, 
nu  boura*mestre  conclut  avec  autorité  une 
paix  par  laquelle  le  roi  fut  obliçé  de  rendre 
ïa  l'^ranche-Comté.  Les  Hollandais  eussent 
bien  mieux  aimé  nu'il  eût  rendu  la  Flandre, 
et  être  délivrés  d'un  voisin  si  redoutable; 
ni.'iis  toutes  les  nations  trouvèrent  que  le  roi 
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marquait  assez  de  naoriération  en  se  privant 
de  la  Franche-Comté.  Cependant  il  gagnait 
davantage  en  retenant  les  villes  de  Flandre: 
et  il  s'ouvrait  les  portiîs  de  la  Hollande,  qu'il 
songeait  k  détruire  dans  le  temps  qu*il  lui 
cédait. 

X.  —  Travaux  et  magnificence  de  Louis  XIV.— 
Aventure  singulière  en  Portugal.  —  Casimir  en 
France. —  Secours  en  Candie.  —  Conquête  de 
la  Hollande. 

Louis  XIV,  forcé  de  rester  quelque  temps 
en  paix,  continua,  comme  il  avait  commencé, 
à  régler,  à  fortifier,  et  embellir  son  royaume. 
Il  lit  voir  qu'un  roi  absolu  qui  veut  le  bien 
vient  à  bout  de  tout  sans  peine.  Il  n'avait 
qu'à  commander,  et  les  succès  dans  l'admi- 
nistration étaient  aussi  rapides  que  l'avaient 
été  ses  conquêtes.  C'était  une  cnose  vérita- 
blement admirable  de  voir  les  ports  de  mer, 
auparavant  déserts,  ruinés,  maintenant  en- 
tourés d'ouvrages  qui  faisaient  leur  ornement 
et  leur  défense,  couverts  de  navires  et  de 
matelots,  et  contenant  déjà  près  de  soixante 
gros  vaisseaux  qui  pouvaient  armer  en  guerre. 
De  nouvelles  colonies ,  protégées  par  son  pa- 
villon, partaient  de  tous  côtés  pour  l'Améri- 
que, pour  les  Indes  orientales,  pour  les  côtes 
de  l'Afrique.  Cependant  en  France,  et  sous  ses 
yeux,  des  édifices  immenses  occupaient  des 
milliers  d'hommes,  avec  tous  les  arts  que 
l'architecture  entrame  après  elle;  et  dans  l'in- 
térieur de  sa  cour  et  de  sa  capitale,  des  arts 
plus  nobles  et  plus  ingénieux  donnaient  à  la 
France  des  plaisirs  et  une  gloire  dont  les 
siècles  précédents  n'avaient  pas  eu  même 
l'idée.  Les  lettres  florissaient,  le  bon  goût  et 
la  raisoû  pénétraient  dans  les  écoles  de  la 
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barbarie.  Tous  ces  détails  de  la  gloire  et  de 
la  félicité  de  la  nation  trouveront  leur  véri- 
table place  dans  cette  histoire;  il  ne  s'agit  ici 
que  des  affaires  générales  et  militaires. 

Le  Portugal  donnait  en  ce  temps  un  spec- 
tacle étrange  à  l'Europe.  Don  Alphonse,  fil» 
indig-ne  de  l'heureux  don  Jean  de  Bragance, 
y  régnait  :  il  était  furieux  et  imbécile.  Sa 
femme,  fille  du  duc  de  Nemours,  amoureuse 
de  don  Pedr^  frère  d'Alphonse,  osa  concevoir 
le  projet  de  détrôner  son  mari,  et  d'épouser 
îson  ainant.  L'abrutissement  du  mari  justifia 
l'audace  de  la  reine.  Il  était  d'une  force  de 
corps  au-dessus  de  l'ordinaire  :  il  avait  eu  pu- 
bliquement d'une  courtisane  un  enfant  qu'il 
avait  reconnu;  enfin  il  avait  couché  très-long- 
temps avec  la  reine  :  ma]g;é  tout  cela  elle 
l'accusa  d'impuissance;  et  avant  acquis  dans 
le  royaume ,  par  son  habileté,  l'autorité  que 
son  mari  avait  perdue  par  ses  fureurs,  elle  le 
fit  enfermer  (novembre  16G7).  Elle  obtint  bien- 
tôt de  Rome  une  bulle  pour  épouser  son  beau- 
frère.  Il  n'est  pas  étonnant  que  Rome  ait  ac- 
cordé cette  bulle;  mais  il  l'est  que  des  per- 
sonnes toutes-puissantes  en  aient  besoin.  Co 
que  Jules  II  avait  accordé  sans  difficulté  au 
roi  dAngleterre  Henri  VIII ,  Clément  IX  l'ac- 
corda à  l'épouse  d'un  roi  de  Portugal.  La  plus 
petite  intrigue  fait  dans  un  temps  ce  que  les 
plus  grands  ressorts  ne  peuvent  opérer  dans 
un  autre.  Il  y  a  toujours  deux  poids  et  deux 
mesures  pour  tous  les  droits  des  rois  et  des 
peuples,  et  ces  deux  mesures  étaient  au  Va- 
tican depuis  que  les  papes  influèrent  sur  les 
afiaires  de  l'Europe.  Il  serait  impossible  do 
comprendre  comment  tant  de  nations  avaient 
laissé  une  si  étrange  autorité  au  pontife  de 
Rome,  si  l'on  ne  savait  coiïibien  l'usage  a  de 
force. 

Cet  événement,  aui  ne  fut  une  révolution 


422  t,A  àlÈCLE 

que  dans  la  famille  royale,  et  non  dans  la 
royaume  de  Portugal,  n'ayant  rien  changé 
aux  affaires  de  l'Europe,  ne  mérite  d'attentioc, 
que  par  sa  sing-ularité. 

La  France  reçut  bientôt  après  un  roi  qui 
destendait  du  trône  d'une  autre  manière.  Jean 
Casimir,  roi  de  Pologne,  renouvela  l'exemplô 
de  la  reine  Cliristiné  (septeml)rc  1658).  Fati- 
gué des  embarras  du  gouvernement,  et  vou- 
lant vivre  heureux,  il  choisit  sa  retraite  à 
Paris,  dans  l'abbaye  de  Saint-Germain,  dont 
il  fut  abbé.  Paris ,.  devenu  depuis  quelques 
années  le  séjour  de  tous  les  arts,  éiait  une 
demeure  délicieuse  pour  un  roi  qui  cherchait 
les  douceurs  de  la  société,  et  qui  aimait  les 
lettres.  Il  avait  été  jésuite  et  cardinal  avant 
d'être  roi  ;  et,  dég-oûté  également  de  la  royauté 
et  de  l'Eglise,  il  ne  cherchait  qu'à  vivre  en 
particulier  et  en  sage,  et  ne  voulu  jamais 
souttrir  qu'on  lui  donnât  à  Paris  le  titre  de 
majesté. 

^iais  urne  affaire  plus  intéressante  tenait 
tous  les  princes  chrétiens  attentifs. 

Les  Turcs,  moins  formidables,  à  la  vérité, 
que  du  temps  des  Mahomet,  des  Sélim  et  dea 
Soliman,  mais  dangereux  encore,  et  forts  de 
nos  divisions,  après  avoir  bloqué  Candie  pen- 
dant huit  années,  l'assiég-eaient  régulièrement 
avec  toutes  les  forces  de  leur  empire.  On  ne 
sait,  s'il  était  plus  étonnant  que  les  Vénitiens 
se  fussent  dérendus  si  longtemps,  ou  que  les 
rois  de  l'Europe  les  eussent  abandonnes. 

Les  temps  sont  bien  changés.  Autrefois, 
lorsque  l'Europe  chrétienne  était  barbare,  un 

{)ape,  ou  môme  un  moine,  envoyait  des  mil- 
ions  de  chrétiens  combattre  les  mahométans 
dans  leur  empire  :  nos  Etats  s'épuisaient 
d'hommes  et  d  argent  pour  aller  conquérir  la 
misérable  et  stérile  province  de  Judée  et 
maintenant  que  l'île  de  Candie,  réputée  lô 
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boulevard  de  la  chrétienté,  était  inondée  de 
soixante  mille  Turcs,  les  rois  chrétiens  re- 
gardaient cette  perte  avec  indifférence.  Quel- 
ques galères  de  Malte  et  du  pape  étaient  le 
seul  secours  qui  défendait  cette  république 
contre  l'empire  ottoman.  Le  sénat  de  Venise, 
aussi  impuissant  que  sage ,  ne  pouvait  avec 
ses  soldats  meccenaires  et  des  secours  si  fai- 
bles résister  au  grand-visir  Kiuperli,  bon  mi- 
nistre ,  meilleur  général ,  maître  de  l'empire 
de  la  Turquie,  suivi  de  troupes  formidables» 
et  qui  même  avait  de  bons  ingénieurs. 

Le  roi  donna  inutilement  aux  autres  prince» 
l'exemple  de  secourir  Candie.  Ses  galères,  et 
les  vaisseaux  nouvellement  construits  dans  le 
port  de  Toulon,  y  portèrent  sepft  mille  hommes 
commandés  par  le  duc  de  Beaufort  :  secours 
devenu  trop  faible  dans  un  si  grand  danger, 
parce  que  la  générosité  française  ne  fut  imi- 
tée de  personne. 

(Septembre  1C69.)  La  Feuillade,  simple  gen- 
tilhomme français,  fit  une  action  qui  n'avait 
d'exemple  que  clans  les  anciens  temps  de  la 
chevalerie.  Il  mena  près  de  trois  cents  gen- 
tilshommes k  Candie,  à  ses  dépens,  quoiqu'il 
ne  fût  pas  riche.  Si  quelque  autre  nation  avait 
fait  poui  les  Vénitiens  à  proportion  de  La 
FeuiUade,  il  est  k  croire  que  Candie  eût  été 
délivrée.  Ce  secours  ne  servit  qu'à  retarder 
la  prise  de  quelques  jours,  et  k  verser  du  sang 
inutilement-  Le  duc  de  Beaufort  périt  dans 
une  sortie;  et  Kiuperli  entra  enfin  par  capi- 
tul'atior  dans  cette  ville,  qui  n'était  plus  qu'un 
m«iceau  de  ruines. 

Les  Turcs,  dans  ce  siège,  s'étaient  monxréa 
supérieurs  aux  chrétiens  même  dans  la  con- 
naissance de  l'art  militaire.  Les  plus  gros  ca- 
nons qu'on  eût  vus  encore  en  Europe  furent 
fondus  dans  leur  cam.)  :  ils  tirent  pour  la 
première  fois  des  lignes  parallèles  aans  le» 
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tranchées.  C'est  deux  que  nous  avons  pris 
cet  usage  ;  mais  ils  ne  le  tinrent  que  d'un 
ingénieur  italien.  Il  est  certain  que  des  vain- 
queurs tels  que  les  Turcs,  avec  de  l'expé- 
rience, du  courage,  des  ricliesses,  et  cette 
constance  dans  le  travail,  qui  faisait  alors 
leur  caractère,  devaient  conquérir  l'Italie,  et 
prendre  Roine  en  bien  peu  de  temps  :  mais 
les  lâches  empereurs  qu'ils  ont  eus  depuis, 
leurs  mauvais  généraux,  et  le  vice  de  leur 
gouvernement  ont  été  le  salut  de  la  chre-  , 
tienté. 

Le  roi,  peu  touché  de  ces  événements  éloi- 
gnés, laissait  mûrir  son  grand  dessein  de 
conquérir  tous  les  Pays-Bas,  et  de  commencer 
par  la  Hollande.  L'occasion  devenait  tous  les 
jours  plus  favorable.  Cette  petite  république 
dominait  sur  les  mers;  mais  sur  la  terre  rien 
n'était  plus  faible.  Liée  avec  l'Espagne  et  avec 
l'Angleterre,  en  paix  avec  la  France,  elle  se 
reposait  avec  trop  de  sécurité  sur  les  traites 
et  sur  les  avantages  d'un  commerce  immense. 
Autant  ses  armées  navales  étaient  disciplinées 
et  invincibles,  autant  ses  troupes  de  terre 
étaient  mal  tenues  et  méprisables.  Leur  ca- 
valerie n'était  composée  que  de  bourgeois, 
qui  ne  sortaient  jamais  de  leurs  maisons,  et 
qui  payaient  des  gens  de  la  lie  du  peuple  pour 
faire  le  service  en  leur  place  :  l'infanterie 
était  à  peu  près  sur  le  môme  pied  :  les  offi- 
ciers, les  commandants  même  des  places  de 
guerre,  étaient  les  enfants  ou  les  parents  des 
Bourgmestres,  nourris  dans  l'inexpérience 
et  dans  l'oisiveté,  regardait  leurs  emplois 
comme  des  prêtres  regardent  leurs  bénétices. 
Le  pensionnaire  Jean  de  Witt  avait  voulu 
;îorriger  cet  abus,  mais  il  ne  l'avait  pas  assez 
voulu;  et  ce  fut  une  des  grandes  fautes  de 
ce  républicain. 

(1670.)  11  fallait  daoord  détacher  l'Angl©^ 


DE  LOOIS  XI 


125 


terre  de  la  Hollande.  Cet  appui  venant  à  man- 
quer aux  Provinces  -  Unies ,  leur  ruine  pa- 
raissait inévitable.  Il  ne  fut  pas  difficile  à 
Louis  XIV  d'engager  Charles  dans  ses  des- 
seins. Le  monarque  anglais  n'était  pas ,  à  ia 
vérité,  fort  sensible  à  la  honte  que  son  règne 
et  sa  nation  avaient  reçue  lorsque  ses  vais- 
seaux furent  brûlés  jusque  dans  la  rivière 
de  la  Tamise  par  la  flotte  Hollandaise.  11  ne 
respirait  ni  la  vengeance  ni  les  conquêtes  :  il 
voulait  vivre  dans  les  plaisirs,  et  régner  avec 
un  pouvoir  moins  gêne;  c'est  par  là  qu'on  îe 
pouvait  séduire.  Louis,  qui  n'avait  qu'à  parler 
alors  pour  avoir  de  l'argent,  en  promit  oeau- 
coup  au  roi  Charles,  qui  n'en  pouvait  avoir 
sans  son  parlement.  Cette  liaison  secrète  entre 
les  deux  rois  ne  fut  confiée  en  France  qu'à 
Madame,  sœur  de  Charles  II,  et  épouse  de 
Monsieur,  frère  unique  du  roi,  à  Turenne  et 
à  Louvois. 

Une  princesse  de  vingt-six  ans  fut  le  plé- 
nipotentiaire qui  devait  consommer  ce  traité 
avec  le  roi  Charles.  On  prit  pour  prétexte  du 
passage  de  Madame  en  Angleterre,  un  vo.yage 
que  le  roi  voulut  faire  dans  ses  conquêtes 
nouvelles  vers  Dunkerque  et  vers  Lille.  La 
pompe  et  la  grandeur  des  anciens  rois  de 
l'Asie  n'approchaient  pas  de  l'éclat  de  ce 
voyage.  Trente  mille  hommes  précédèrent  ou 
suivirent  la  marche  du  roi,  les  uns  destinés 
à  renforcer  les  i^arnisons  des  pays  conquis, 
les  autres  à  travailler  aux  fortifications,  quel- 
ques-uns à  aplanir  les  chemins.  Le  roi  me- 
nait avec  lui  la  reine  sa  femme,  toutes  les 
princesses  et  les  plus  belles  femmes  de  sa 
cour.  Madame  brillait  au  milieu  d'elles,  et 
goûtait  dans  le  fond  de  son  cœur  le  plaisii 
et  la  gloire  de  tout  cet  appareil  qui  couvrait 
son  voyage.  Ce  fut  une  fête  continuelle 
puis'saint-Germain  jusqu'à  Lille. 
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Le  roi ,  qui  voulait  gagner  le  cœur  de  ses 
nouveaux  sujets  et  éblouir  ses  voisins,  ré- 
pandait partout  ses  libéralités  avec  profu- 
sion .  l'or  et  les  pierreries  étaient  prodigués 
il  quiconque  avait  le  moindre  prétexte  pour 
lui  parier.  La  princesse  Henriette  s'embarqua 
à  Calais  pourvoir  son  frère,  qui  s'était  avancé 
jusqu'à  Cantorbéry.  Charles,  séduit  par  son 
amitié  pour  sa  sœur  et  par  l'argent  de  la 
France,  signa  tout  ce  que  Louis  XIV  voulait, 
et  prépara  la  ruine  de  la  Hollande  au  milieu 
des  plaisirs  et  des  fêtes. 

La  perte  de  Madame,  morte  à  son  retour 
d'une  manière  soudaine  et  affreuse,  jeta  des 
soupçons  injustes  sur  Monsieur,  et  ne  changea 
rien  aux  résolutions  des  deux  rois.  Les  dé- 
pouilles de  la  république  qu'on  devait  dé- 
truire étaient  déjà  partagées  par  ^e  traité 
secret  entre  les  cours  de  France  et  d'Angle- 
terre,  comme  en  1635  on  avait  partagé  la 
Flandre  avec  les  Hollandais.  Ainsi  on  change 
le  vues,  d'alliés  et  d'ennemis,  et  on  est  sou- 
vent trompé  dans  tous  ses  projets.  L(îs  bruits 
Je  cette  entreprise  prochaine  commençaient 
à  se  répandre;  mais  l'Europe  les  écoutait  en 
silence.  L'empereur  occupe  des  séditions  de 
la  Hongrie,  la  Suède  endormie  par  des  négo- 
ciations, l'Espagne  toujours  faible,  toujours 
irrésolue,  et  toujours  lente,  laissaient  une 
libre  carrière  à  l'ambition  de  Louis  XIV. 

La  Hollande,  pour  comble  de  malheur,  était 
divisée  en  deux  factions  :  l'une,  de  républi- 
cains rigides,  k  qui  toute  ombre  d'autorité 
despotique  semblait  un  monstre  contraire  aux 
lois  de  .l'humanité;  l'autre,  de  républicains 
mitigés,  qui  voulaient  établir  dans  les  charges 
de  ses  ancêtres  le  jeune  prince  d'Orange,  si 
célèbre  depuis  sous  le  nom  de  Guillaume  IIL 
Le  grand  pensionnaire  Jean  de  Witt,  et  Cor- 
neille, son  frère,  étaient  à  la  tête  des  parti- 
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sans  austères  de  la  libertô,  mais  le  parti  du 
jeune  prince  <3ommençait  à  prévaloir.  La  ré- 
publique, plus  occupéeMe  ses  dissensions  do- 
mestiques que  de  son  danger,  contribuait 
elle-même  à  sa  ruine. 

Des  mœurs  étonnantes,  introduites  depuis 
plus  de  sept  cents  ans  chez  les  chrétiens,  per- 
mettaient que  des  prêtres  fussent  séig-neurg 
temporels  et  guerriers.  Louis  soudoya  i'ar- 
chevôque  de  Cologne,  Maximilien  de  Bavière, 
et  ce  môme  Van  Galen,  évêque  de  Munster, 
abbé  de  Corbie,  en  Wcstphalie,  comme  il  sou- 
doyait le  roi  d  Angleterre  Charles  11.  11  îivuit 
précédemment  secouru  les  Hollandais  coutie 
cet  évôque,  et  maintenant  il  le  paye  pour  les 
écraser.  C'était  un  homme  singulier,  que  1  his- 
toire ne  doit  point  négliger  de  faire  comiMître. 
Filé  d'un  meurtrier,  et  né  dans  la  prison  où 
"son  père  fut  enfermé  quatorze  ans,  il  était 
parvenu  à  levGché  de  Munster  par  des  intri- 
gues secondées  de  la  fortune.  A  peine  élu 
evôqu(\  Il  avait  voulu  dépouiller  la  ville  de 
ses  privilèges  :  elle  résista,  il  l'assiégea;  il 
mit  a  feu  et  k  sang  le  pays  qui  l'avait  choisi 

Eour  son  pasteur.  Il  traita  de  même  son  ab- 
a;ye  de  Corbie.  On  le  regardait  comme  un 
brigand  à  gages ,  qui  tantôt  recevait  de  l'ar- 
gent des  Hollandais  pour  faire  la  guérie  à 
ses  voisins,  tantôt  en  recevait  de  la  France 
contre  la  republique. 

La  Suède  n'attaqua  pas  les  Provinces-Unies, 
mais  elle  les  abandonna  dès  qu'elle  les  vit 
menacées,  et  rentra  dans  ses  anciennes  liai- 
sons avec  la  France,  moyennant  quelques 
subsides  Tout  conspirait  à  la  destruction  de 
la  Hollande. 

Il  est  singulier  et  digne  de  remarq\ie  que, 
de  tous  les  ennemis  qui  allaient  fondre  sur 
ce  petit  Etat,  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  i)rit 
alléguer  un  prétexte  de  guerre.  C'était  une 
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entreprise  à  peu  près  semblable  à  cette  ligue 
de  Louis  XII,  de  1  empereur  Maximilien,  et  du 
roi  d'Espagne ,  qui  avaient  autrefois  conjuré 
la  perte  de  la  république  de  Venise,  parce 
qu'elle  était  riche  et  fière. 

Les  Etats  généraux  consternés  écrivent  au 
roi,  lui  demandant  humblement  si  les  grands 
préparatifs  qu'il  faisait  étaient  en  effet  desti- 
nés contre  eux,  ses  anciens  et  fidèles  alliés? 
en  quoi  ils  l'avaient  offensé?  quelle  répara- 
tion il  exigeait?  Il  répondit  «  qu'il  ferait  de 
ses  troupes  l'usage  que  demanderait  sa  di- 
gnité, dont  il  ne  devait  compte  à  personne.  » 
Ses  ministres  alléguaient  pour  toute  raison 
que  le  gazetier  de  Hollande  avait  été  trop 
insolent^  et  qu'on  disait  que  Van  Beunin^ 
avait  fait  frapper  une  médaille  injurieuse  u 
Louis  XIV.  Le  goût  des  devises  régnait  alors 
en  France  :  on  avait  donné  à  Louis  XIV  la 
devise  du  soleil,  avec  cette  légende  :  Nec 
plui  ihus  impar.  On  prétendait  que  Van  Beuninp; 
s  était  fait  représenter  avec  un  soleil,  et  ces 
mots  pour  âme  :  In  co?ispeciu  rneo  detit  sol,  uA 
mon  aspect  le  soleil  s'est  arrêté  (1).  »  Cette 
médaille  n'exista  jamais.  II  est  vrai  que  les 
Etats  avaient  fait  frapper  une  médaille  dans 
laquelle  ils  avaient  exprimé  tout  ce  que  la 


(1)  n  est  vrai  que  depuis  on  a  frAppé  en  HollanJe  une 
médaille  qu'on  a  cru  être  celle  de  Van  Beuning;  mais  elle 
ne  porte  point  de  date.  Elle  représente  un  combat,  avec  an 
soleil  qui  culmine  sur  la  tète  des  combattants.  La  légende 
est  :  Sletit  sol  in  niedio  cœli.  Cette  médaille^  que  des  par- 
ticuliers ont  fabriquée,  n'est  faite  que  pour  la  bataille 
d'Hochstedt,  en  17U9,  à  l'occasion  de  ces  deux  vers  qui 
coururent  alors  : 

Alter  in  egregio  miper  certamine  Josue 
Clamavit  :  Sta,  sol  galliael  solque  stefit. 


Yml  Beuniag  ne  s'appelait  {Mis  Josué^  mais  Conrad. 
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république  avait  fait  de  glorieux  :  Asse7^tis 
legibus-,  emeJidatis  sacris,  adjutis,  defensiSy  conci- 
iiatis  regibus,  vindicata  marium  libertate,  stabilita 
orbis  Europœ  quiete,  «  Les  lois  affermies,  la  re- 
ligion épurée,  les  rois  secourus,  défendus  et 
reunis,  la  liberté  des  mers  vengée,  l'Europe 
pacifiée.  » 

Ils  ne  se  vantaient  en  effet  de  rien  qu'ils 
n'eussent  fait  :  cependant  ils  firent  briser 
le  coin  de  cette  médaille  pour  apaiser 
Louis  XIV. 

Le  roi  d'Angleterre,  de  son  côté,  leur  repro- 
chait que  leur  flotte  n'avait  pas  baissé  son 
pavillon  devant  un  bateau  anglais,  et  alléguait 
encore  un  certain  tableau,  où  Corneille  de 
Witt,  frère  du  pensionnaire,  était  peint  avec 
les  attributs  d  un  vainqueur.  On  voyait  des 
vaisseaux  pris  et  brûlés  dans  le  fond  du 
tableau.  Ce  Corneille  de  Witt,  qui  en  eflet 
avait  eu  beaucoup  de  part  aux  exploits  mari- 
times contre  l'Angleterre,  avait  souffert  ce 
faible   monument  de  sa   gloire;  mais  ce 


chambre  où  l'on  n  entrait  presque  jamais. 
Les  ministres  anglais  qui  mirent  par  écrit 
les  griefs  de  leur  roi  contre  la  Hollande,  y 
spécifièrent  des  tableaux  injurieux,  abusive 
pictures.  Les  Etats,  qui  traduisaient  toujours 
les  mémoires  des  ministres  en  français,  ayant 
traduit  abusive  par  le  mot  fautifs^  trompeu).^, 
répondirent  qu'ils  ne  savaient  ce  q^ue  c'était 
•que  ces  tableaux  tr^rni^ew^s.  En  éfiet  ils  ne 
devinèrent  jamais  qu'il  était  question  de  ce 
portrait  d'un  de  leurs  concitove'is,  et  ils  ne 
purent  imaginer  ce  prétexte  de  la  guerre. 

Tout  ce  que  les  efiorts  de  l'ambition  et  de 
la  prudence  humaine  peuvent  préparer  pour 
détruire  une  nation,  Louis  XIV  l'avait  fait.  Il 
n'y  a  pas  chez  les  hommes  d'exemple  d  une 
petite  entreprise  formée  avec  des  préparatifs 
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tableau 


dans  une 
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plus  formidables.  De  tous  les  conquérants  qm 
ont  envahi  une  partie  du  monde,  il  ny  en  a 
pas  un  qui  ait  commencé  ses  conquêtes  avec 
autant  de  troupes  réglées  et  autant  d  argent 
que  Louis  en  employa  poui  subjuguer  le 
petit  Etat  des  Provinces-Unies .  Cinquante  mil- 
lions, qui  en  feraient  aiijourdhui  Quatf.^- 
vinfft-sept,  furent  consommés  à  cet  appareil. 
Trente  vaisseaux  de  cinquante  pièces  de 
canon  joignirent  la  flotte  anglaise,  forte  de 
cent  voilel  Le  roi,  avec  son  trère,  alla  sur  le^ 
frontières  de  la  Flandre  espagnole  et  de  la 
Hollande,  vers  Maestricht  et  Charleroi,  avec 
plus  de  cent  douze  mille  hommes.  L  evôque 
âe  Munster  et   l'électeur  de  Cologne  en. 
avaient  environ  vingt  ^^11^.  Les  généraux 
de  l'armée  du  roi  étaient  Condé  et  rurenne , 
Luxembourg  commandait  sous  eux  :  vauoan 
devait  conduire  les  sièges:  Louvois  était  par- 
tout avec  sa  vigilance  ordinaire.  Jamais  on 
n'a  vu  une  armée  si  magnifique,  en  même . 
temps  mieux  disciplinée.  C'était  surtout  un 
spectacle  imposant  que  la  maison  du  roi 
nouvellement  réformée  :  on  y  voyait  quatre 
compapTiies  des  gardes  du  corps,  chacune 
composée  de  trois  cents  gentilshommes,  entre 
lesquels  il  v  avait  beaucoup  de  jeunes  cadets 
sans  pave, "assujettis  comme  les  autres  a  la 
régularité  du  sérvice;  deux  cents  gendarmes 
de  la  garde,  deux  cents  chevau-légers,  cinq 
c^nts  mousquetaires,  tous  gentilshommes 
choisis,  parés  de   leur  jeunesse  et  de  leur 
bonne  mine  ;  douze  compagnies  de  la  gendar- 
merie, depuis  augmentées  jusqu  au  nomhv^ 
de   seize;  le»  cent-suisses  même  accom- 
pagnaient le  roi;  et  ces  régiments  des  gardes 
françaises   et  suisses  montaient  la  garde 
devant  sa  maison  ou  devant  sa  tente,  ces 
troupes,  pour  la  plupart  couvertes  d  or  et 
d'argent,  étaient  en  môme  temps  un  objet 
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terreur  et  d  admiration  peur  des  peupiles  chez 
qui  toute  espèce  de  magnificence  était  nicon- 
nue.  Une  discipline,  devenue  encore  plus 
exacte,  avait  mis  dans  l'armée  un  ziouvel 
ordre.  Il  n'y  avait  point  encore  d'inspecteurs  de 
cavalerie  et  d'infanterie,  comme  nous  ea  avons 
vu  depuis;  mais  deux  hommes  uniques  chacun 
<ians  leur  genre  en  faisaient  les  fonctions. 
Martinet  mettait  alors  l'infanterie  sur  le  pied 
de  discipline  où  elle  est  aujourd'hui;  le  che- 
valier de  Fournies  faisait  la  môme  charge 
dans  la  cavalerie.  Il  y  avait  un  an  que  .Mar- 
tinet avait  mis  la  baïonnette  en  usape  ^laas 
-quelques régiments;  avant  lui  on  ne  s  en  ser- 
vait pas  d  une  manière  constante  et  uni- 
forme. Ce  dernier  effort  peut-être  de  ce  que 
l'art  militaire  a  inventé  de  plus  terrible  était 
■connu,  mais  peu  pratique,  parce  que  les 
piques  prévalaient.  U  avait  imaginé  des  pon- 
tons de  cuivre,  qu'on  portait  aisément  sut 
des  charrettes.  Le  roi,  avec  tant  d'avantages, 
sûr  de  sa  fortune  et  de  sa  gloire,  menait  avec 
lui  un  historien  qui  devait  écrire  ses  vic- 
<)oires  :  c'était  Pellisson,  homme  dont  il  sera 
parlé  dans  l'article  des  beaux -arts,  plus 
capable  de  bien  écrire  que  de  ne  pas  flatter. 

Ce  qui  avançait  encore  la  chute  des  Hol- 
landais, c'est  que  le  marquis  de  Louvois  avait 
fait  acheter  chez  eux  par  le  comte  de  Ken- 
theim,  secrètement  gagné,  une  grande  pai-tio 
des  munitions  qui  allaient  servir  à  les 
détruire,  et  avait  ainsi  dégarni  beaucoup 
leurs  magasins.  Il  n'est  point  du  tout  éton- 
nant que  des  marchands  eussent  vendu  ces 
provisions  avant  la  déclaration  de  la  guerre, 
eux  qui  en  vendent  tous  les  jours  à  leurs 
ennemis  pendant  les  plus  vives  campagnes. 
On  sait  qu'un  négociant  de  ce  pays  nvart 
autrefois  répondu  au  prince  Maurice,  qui  le 
réprimandait  sur  un  tel  négoce  :  «  Mou- 
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seigneur,"  si  on  pouvait  par  mer  faire  quel- 
que commerce  avantageux  avec  l'enfer,  je 
hasarderais  d'y  aller  brûler  mes  voiles.  » 
Mais  ce  qui  est  surprenant,  c'est  qu'on  a 
imprimé  que  le  marquis  de  Louvois  alla  lui- 
même,  déguisé,  conclure  ses  marchés  en  Hol- 
lande. Comment  peut-on  avoir  imaginé  une 
aventure  si  dépliée,  si  dangereuse  et  si 
inutile? 

Contre  Turenne,  wOndé,  Luxembourg,  Vau- 
ban,  cent  trente  mille  combattants,  ime 
artillerie  prodigieuse  et  de  l'argent,  avec 
lequel  on  attaquait  encore  la  fidélité  des 
commandants  des  places  ennemies,  la  Hol- 
lande n'avait  à  opposer  qu'un  jeune  prince 
d'une  constitution  faible,  qui  n'avait  vu  m 
sièges  ni  combats,  et  environ  vingt -cinq 
mille  mauvais  soldats  en  quoi  consistait  alors 
toute  la  garde  du  pays.  Le  prince  Guillaume 
d'Orange,  âgé  de  vingt-deux  ans,  venait 
d'être  élu  capitaine  général  des  forces  de 
terre  par  les  vœux  de  la  nation  :  Jean  de 
Witt,  le  grand  pensionnaire,  y  avait  consenti 
par  nécessité.  Ce  prince  nourrissait  sous  le 
flegme  hollandais  une  ardeur  d'ambition  et 
de  gloire  qui  éclata  toujours  depuis  dans  sa 
conduite,  sans  s'échapper  jamais  dans  ses 
discours.  Son  humeur  était  froide  et  sévère^ 
son  génie  actif  et  perçant:  son  courage,  qm 
ne  se  rebutait  jamais,  fit  supporter  à  son 
corps  faible  et  languissant  des  fatigues  au- 
dessus  de  ses  forces.  Il  était  valeureux,  sans 
ostentation,  ambitieux,  mais  ennemi  du  faste; 
né  avec  une  opiniâtreté  flegmatique  faite 
pour  combattre  fadversité,  aimant  les  affaires 
et  la  guerre,  ne  connaissant  ni  les  plai- 
sirs attachés  à  la  grandeur,  ni  ceux  de 
l'humanité;  enfin,  presque  en  tout.  1  oppose 
de  Louis  XIV. 

Il  ne  put  d'abord  arrêter  le  torrent  qui  s© 
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débordait  sur  sa  patrie;  ses  forces  étaient 
trop  peu  de  chose,  son  pouvoir  même  était 
limite  par  les  Etats.  Les  armes  françaises 
venaient  fondre  tout  à  coup  sur  la  Hollande, 
que  rien  ne  secourait  :  l'imprudent  duc  de 
Lorraine,  qui  avait  voulu  lever  des  troupes 

Eour  joindre  sa  fortune  à  celle  de  cette  répu- 
lique,  venait  de  voir  toute  la  Lorraine  saisie 
j)ar  les  troupes  françaises  avec  la  même  faci- 
lité qu'on  s  empare*d'Avignon  quand  on  est 
mécontent  du  pape. 

Cependant  le  roi  faisait  avancer  ses  armées 
vers  le  Rhin,  dans  ces  pays  qui  confinent  à. 
la  Hollande,  à  Cologne  et  à  la  Flandre.  Il 
faisait  distribuer  de  l'argent  dans  tous  les 
villages,  pour  payer  le  dommage  que  ses 
troupes  y  pouvaient  faire  :  si  quelque  gentil- 
homme des  environs  venait  se  plaindre,  il 
était  sûr  d'avoir  un  présent.  Un  envoyé  du 
gouverneur  des  Pays-Bas  étant  venu  faire 
une  représentation  au  roi  sur  quelques 
dégâts  commis  par  les  troupes,  reçut  de  la 
main  Cia  roi  son  portrait  enrichi  de  diamants, 
estimtî  plus  de  douze  mille  francs.  Cette  con- 
duite attirait  l'admiration  des  peuples  et 
augmentait  la  crainte  de  sa  puissance. 

Le  roi  était  à  la  tête  de  sa  maison  et  de  ses 
plus  belles  troupes,  qui  composaient  trente 
mille  hommes  :  Turerme  les  commandait  sous 
lui.  Le  prince  de  Condé  avait  une  armée 
aussi  forte.  Les  autres  corps,  conduits  tantôt 
par  Luxembourg,  tantôt  par  Chamilly,  fai- 
saient dans  l'occasion  des  armées  séparées, 
ou  se  rejoignaient  selon  le  besoin.  On  com- 
mença par  assiéger  à  la  fois  quatre  villes, 
dontle  nom  ne  mérite  de  place  dans  l'histoire 
que  par  cet  événement;  Rhinberg,  Orsoy, 
Vésel.  Burick  :  elles  fusent  prises  presque 
aussitôt  qu'elles  furent  investies.  Celle  de 
Rhinberg.  que  le  roi  voulut  assiéaer  en  per- 
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sonne,  n'essuya  pas  un  coup  de  canon;  et. 
pour  assurer  encore  mieux  sa  prise,  on  eui 
soin  de  corrompre  le  lieutenant  de  la  place, 
Irlandais  de  nation,  nommé  Dosseri,  qui  eut 
La  lâcheté  de  se  vendre  et  l'imprudence  de  se 
retirer  ensuite  à  Maéstriclit,  où  le  prince 
d'Orange  le  lit  punir  de  mort. 

(12  .juin  1672.)  Toutes  les  places  qui  boident 
le  Rhm  et  l'Issel  se  rendirent.  Quelqaes  gou- 
verneurs envoyèrent  leurs  clefs,  dès  qu'ils 
virent  seulement  passer  de  loin  un  ou  deux 
escadrons  français  :  plusieurs  officiers  s'en- 
fuirent des  villes  où  ils  étaient  en  garnison, 
avant  que  l'ennemi  fût  dans  leur  territoire  ; 
la  consternation  était  générale.  Le  prince 
d'Orange  n'avait  point  encore  assez  de  troupes 
pour  paraître  en  campagne.  Toute  la  Hol- 
lande s'attendrait  à  passer  sous  le  joug,  dès 
que  le  rui  serait  au  delà  du  Rhin.  Le  prince 
d'Orange  fit  faire  à  la  hàto  des  lignes  au 
delà  de  ce  fleuve,  et  après  les  avoir  faites,  il 
connut  limpuissance  de  les  garder.  Il  ne 
s'agissait  plus  qae  de  savoir  en  quel  endroit 
les  Français  vaudraient  faire  un  pont  de 
bateaux,  et  de  s'opposer,  si  on  pouvait,  à  ce 
passage.  En  eiiet,  l'intention  du  roi  était  de 
passer  le  Ceuve  sur  un  pont  de  ces  petits 
oateaux  inven  és  par  Martinet.  Des  gens  du 
pays  informèrent  alors  le  prince  de  Condé 
que  la  sécheresse  de  la  saison  avait  formé  un 
gué  sur  un  bras  du  Rhin,  auprès  d'une 
vieille  tourelle  qui  sert  de  bureaiv  de  péage, 
qu'on  nomme  Tollkuyrs,  la  maison  du  péage, 
dans  laquelle  il  y  avait  dix-sept  soldats.  Le 
roi  fit  sonder  ce  gué  par  le  comte  de  Guiche  : 
il  n'y  avaitqu'eu  viron  vingt  pas  à  nager  au 
milieu  de  ce  bras  du  fleuve,  selon  ce  que  dit 
"lansses  lettres  Pellisson,  témoin  oculaire,  et 
ce  que  m'ont  confirmé  les  habitants.  Cet  espace 
l'était  rien,  par  ce  aue  plusieurs  chevaux  de 
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front  rompaient  le  fil  de  l'eau  très-peu  rapide. 
L'abord  était  aisé;  il  n'y  avait  de  l'autre 
côté  de  l'eau  que  quatre  à  cinq  cavaliers, 
et  deux  faibles  rég-iments  d'infanterie  sans 
canon  :  l'artillerie  française  les  foudroyait  en 
flanc.  Tandis  que  la  maison  du  roi  et  les 
meilleures  troupes  de  cavalerie  passèrent 
sans  risque  au  nombre  d'environ  qumze  mille 
hommes,  le  prince  de  Condé  les  côtoyait  dans 
un  bateau  de  cuivre.  A  peine  quelques  cava- 
liers hollandais  entrèrent  dans  la  rivière  pour 
faire  semblant  de  combattre,  ils  s'enfuirent 
l'instant  d'après  devant  la  multitude  qui 
venait  à  eux.  Leur  infanterie  mit  aussitôt  bas 
les  armes  e-t  demanda  la  vie.  On  ne  perdit 
dans  le  passa^^e  que  le  comte  de  Nogent  et 
quelques  cavaliers,  qui.  s'étant  écartés  dr 
g-ué,  se  noyèrent;  et  il  n  y  aurait  eu  personne 
?le  tué  dans  cette  journée,  sans  l'imprudence 
(^u  jeune  duc  de  Long-ue ville.  On  dit  qu'ayant 
1 1  tête  pleine  des  fumées  du  vin,  il  tira  un 
<.oup  de  pistolet  sur  les  ennemis,  qui  deman- 
daient la  vie  à  ^^enoux,  en  leur  criant  : 
«  Point  de  quartier  pour  cotte  canaille.  »  Il 
tua  du  coup  un  de  leurs  officiers.  L'infanterie 
hollandaise  désespérée  reprit  à  l'instant  ses 
armes,  et  fit  une  décharge  dont  le  duc  de 
Long-ue ville  fut  tué.  Un  capitaine  de  cavale- 
rie, nommé  Ossembrœk,  qui  ne  s'était  point 
enfui  avec  les  autres,  court  au  prince  de 
Condé,  qui  montait  alors  k  cheval  en  sortant 
de  la  rivière,  et  lui  appuie  son  pistolet  à  la 
tête.  Le  prince  par  un  mouvement  détourna 
le  coup,  qui  lui  fracassa  le  v^oignet.  Condé  ne 
reçut  jamais  que  cette  blessure  dans  toutes 
ses  campagnes.  Les  Fran'*ais  irrités  firent 
main-basse  sur  cette  infanterie,  qui  se  mit  à 
fuik  de  tous  côtés.  Louis  XIV  passa  sur  un 
pont  de  bateaux  avec  l'infanterie,  après  avoir 
dirigé  lui-même  toute  la  marche. 
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Tel  fut  ce  passage  du  Rhin,  action  éclatante 
et  uinque,  célébrée  alors  comme  un  des 
grands  événements  qui  dussent  occuper  la 
mémoire  des  homme-.  Cet  air  de  grandeur 
dont  le  roi  relevait  toutes  ses  actions,  le 
bonheur  rapide  de  ses  conquêtes,  la  splendeur 
de  son  règne,  l'idoKltrie  de  ses  courtisans, 
enfin  le  goût  que  le  peuple  et  surtout  les 
Parisiens,  ont  pour  1  exagération,  joint  à 
l'ignorance  de  la  guerre,  où  l'on  est  dans 
l'oisiveté  des  £^randes  villes;  tout  cela  fit 
regarder  à  Paris  le  passade  du  Rhin  comme 
un  prodige  qu'on  exagérait  encore.  L'opinion 
commune  était  que  toute  l'armée  avait  passé 
ce  fleuve  à  la  nage,  e  présence  d'une  armée 
retranchée,  et  maî;j:ré  1  artillerie  d'une  forte- 
resse imprenable,  appelée  le  Tholus.  Il  éfeit 
très-vrai  que  rien  n  était  plus  imposant  pour 
les  ennemis  que  ce  passage,  et  que,  s'ils 
avaient  eu  un  corps  de  bonnes  troupes  à 
l'autre  bord,  l'entreprise  était  très-périlleuse. 

Dès  qu'on  eut  passé  le  Rhin,  on  prit  Does- 
bourg,  Zutphen,  Arnheim,  Nosembourg,  Nimè- 
gue,  Shenk,  Bommel,  Crèvecœur,  etc.  Il  n'y 
avait  guère  d'heures  dans  la  journée,  où  le  roi 
ne  reçût  la  nouvelle  de  quelque  conquête.  Un 
officier,  nommé  Mazel,  mandait  à  M.  de  Tu- 
renne  :  «  Si  vous  voulez  m'envoyer  cinquante 
chevaux,  je  pouiTai  prendre  avec  cela  deux  ou 
trois  places.  »  ,  ^ 

(20  iuin  1672.)  Utrecht  envoya  ses  clefs  et 
capitula  avec  toute  la  province  qui  porte  son 
nom.  Louis  fit  son  entrée  triomphale  dans 
ceUe  ville,  menant  avec  lui  son  grand  aumô- 
nier, son  confesseur  et  l'archevêque  titulaire 
d'Utrecht  On  rendit  avec  solennité  la  grande 
église  aux  catholiques;  1  archevêque,  qui  n'en 
portait  que  le  vain  noin,  fut  pour  quelque 
temps  établi  dans  une  dignité  réelle.  La  reli- 
gion de  Louis  XIV  faisait  des  conquêtes  comme 
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ses  armes  :  c'était  un  droit  qu'il  acquérait  sur 
la  Hollande  dans  l'esprit  des  catholiques. 

Les  provinces  d'Utrecht,  d'Over-lssel,  de 
Gueldre,  étaient  soumises;  Amsterdam  n'at- 
tendait plus  que  le  moment  de  son  esclavage 
ou  de  sa  ruine.  Les  Juifs  qui  y  sont  établis 
s'empressèrent  d'offrir  k  Gourville,  intendant 
et  ami  du  prince  de  Condé ,  deux  millions  de 
florins,  pour  se  racheter  du  pillage. 

Déjà  Naerden,  voisine  d'Amsterdam,  était 
prisé.  Quatre  cavaliers,  allant  en  maraude, 
s'avancèrent  jusqu'aux  portes  de  Muiden,  où 
sont  les  écluses  qui  peuvent  inonder  le  pays, 
et  qui  n'est  Qu'à  une  lieue  d'Amsterdam.  Les 
magistrats  ae  Muiden,  éperdus  de  frayeur^ 
vinrent  présenter  leurs  clefs  à  ces  quatre  sol- 
dats; mais  enfin,  voyant  que  les  troupes  ne 
s'avançaient  point,  ils  reprirent  leurs  clefs  et 
fermèrent  les  portes.  Un  instant  de  diligence 
eût  mis  Amsterdam  dans  les  mains  du  roi. 
Cette  capitale  une  fois  prise,  non-seulement 
la  république  périssait,  mais  il  n'y  avait  plus 
de  nation  hollandaise,  et  bientôt  la  terre  même 
de  ce  pays  allait  disparaître.  Les  plus  riches 
familles,  les  plus  ardentes  pour  la  liberté,  se 
préparaient  a  fuir  aux  extrémités  du  monde, 
et  a  s'embarquer  pour  Batavia.  On  fit  le  dé- 
nombrement de  tous  les  vaisseaux  qui  pou- 
vaient faire  ce  voyage,  et  le  calcul  de  ce  qu'on 
pouvait  embarquer.  On  trouva  que  cinquante 
mille  familles  pouvaient  se  réfugier  dans  leur 
nouvelle  patrie.  La  Hollande  n'eût  plus  existé 
qu'au  bout  des  Indes  orientales;  ces  provinces 
d'Europe,  qui  n'achètent  leur  blé  qu'avec 
leurs  riciiesses  d'Asie,  qui  ne  vivent  que  de 
leur  commerce,  et,  si  on  l'ose  dire,  de  leur 
lil)erté.  auraient  été  presque  tout  à  coi  p  rui- 
nées et  dépeuplées.  Amsterdam,  rentr'i)ôt  et 
le  magasin  de  l'Europe,  où  deux  cent  mille 
hOTnn)es  cultivent  le  commciee  et  Ilïs  arts 
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serait  devenue  bientôt  un  vaste  marais.  Toutes 
les  terres  voisines  demandent  des  frais  im- 
menses, et  des  milliers  d'hommes  pour  élever 
leurs  digues  :  elles  eussent  probablement  à,  la 
fois  manqué  d'habitants  comme  de  richesses, 
et  auraient  été  enfin  submerg-ées,  ne  laissant 
à  Louis  XIV  que  la  gloire  déplorable  d'avoir 
détruit  le  plus  sing-ulier  et  le  plus  beau  mo- 
nument de  l'indusirie  humaine. 

La  désolation  de  l'Etat  était  augmentée  par 
les  divisions  ordinaires  aux  malheureux,  qui 
s'imputent  les  uns  aux  autres  les  calamité» 
publiques.  Le  grand  pensionnaire  de  Witt  ne 
croyait  pouvoir  sauver  ce  qui  restait  de  sa 
patrie  qu'en  demandant  la  paix  au  vainqueur. 
Son  esprit,  à  la  fois  tout  républicain  et  jaloux 
de  son  autorité  particulière,  craignait  toujours 
l'élévation  du  prince  d'Orange,  encore*  plus 
que  les  conquêtes  du  roi  de  France:  il  avait 
.  ait  jurer  à  ce  prince  môme  l'observation  d'un 
édit  perpétuel,  par  lequel  le  prince  était  exclu 
de  la  charge  de  statliouder.  L'honneur,  l'au- 
torité, l'esprit  de  parti,  l'intérêt,  lièrent  de 
Witt  k  ce  serment.  Il  aimait  mieux  voir  sa 
république  subjuguée  par  un  roi  vainqueur 
que  soumise  à  un  stathouder. 

Le  prince  d'Orange,  de  son  côté,  plus  am- 
bitieux que  de  \Vitt,'^aussi  attaché  à  sa  patrie, 
plus  patient  dans  les  malheurs  publics,  atten- 
dant tout  du  temps  et  de  l'opiniâtreté  de  sa 
constance,  briguait  le  stathoudérat  et  s'op- 
posait à  la  paix  avec  la  môme  ardeur.  Les 
Etats  résolurent  qu'on  demanderait  la  paix 
malgré  le  prince;  mais  le  prince  fut  élevé  au 
stathoudérat  (13  maLjré  les  de  Witt. 

^1)  Il  fut  statnouHer  le  1er  juillet.  Gomment  Lb.  Beau- 
melle,  dans  son  ôdilion  subreptice  du  Siècle  de  Louii  XIV^ 
a-t-il  pu  dire  dans  ses  notes  qu'il  ne  fut  déclaré  que  ^a^\^ 
Uine  et  amiral? 
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Quatre  députés  Tinrent  au  camp  du  roî  îm- 
plorpr  sa  clémence  au  nom  d'une  république 
qui,  six  mois  auparavant,  se  croyait  l'arbitre 
des  rois.  Les  députés  ne  furent  point  reçus 
des  ministres  de  Louis  XIV  avec  cette  poli- 
tesse française  qui  môle  la  douceur  de  la  civi- 
lité aux  rigueurs  mômes  du  gouvernement  (1^. 
Louvois,  dur  et  altier,  né  poiu*  bien  servir 
plutôt  que  pour  faire  aimer  son  maître,  reçut 
les  suppliants  avec  hauteur,  et  môme  avec 
l'insulte  de  la  raillerie  :  on  les  obligea  de  re- 
venir plusieurs  fois.  Enfin  le  roi  leur  fit  dé- 
clarer ses  volontés  :  il  voulait  que  les  Etats 
lui  cédassent  tout  ce  qu'ils  avaient  au  delà 
du  Rhin,  Nimègue,  des  villes  et  des  forts  dans 
le  sein  de  lem*  pays;  qu'on  lui  payât  vingt 
millions,  que  les  Français  fussent  les  maîtres 
de  tous  les  grands  chemins  de  la  Hollande 
par  terre  et  par  eau,  sans  qu'ils  payassent 
jamais  aucun  droit;  que  la  religion  catholique 
lût  partout  rétablie  ;  que  la  république  lui 
envoyât  tous  les  ans  une  ambassade  extraor- 
dinaire, avec  une  médaille  d'or  sur  laquelle 
il  fût  gravé  qu'ils  tenaient  leur  liberté  de 
Louis  XIV;  enlin  qu'à  ces  satisfactions  ils 
joignissent  celles  qu'ils  devaient  au  roi  d'An- 
gleieiTe  et  aux  princes  de  l'Empire,  tels  gue 
ceux  de  Cologne  et  de  Munster,  par  qui  la 
Hollande  était  encore  désolée. 

Ces  conditions  d'une  paix  qui  tenait  tant  de 
la  servitude  parurent  intolérables,  et  la  fierté 
(lu  vainqueur  inspira  un  courage  de  déses- 
poir aux  vaincus  :  on  résolut  de  périr  les  armes 
M  la.  main;  tous  les  cœurs  et  toutes  les  espé- 
rances se  tournèrent  vers  le  prince  d'Orange. 
Li^  peuple  en  fureur  éclata  contre  le  grand 

{!)  La  Beaum^l»,  dnns  ses  notes,  dit  :  C'est  un  être  de 
raison  que  cette  politesse,  Gommôût  cet  écrivais  ose-i-îi 
wusi  démentir  l'Euroi)e? 
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pensionnaire  qui  avait  demandé  la  paix  :  k 
ces  séditions  se  joignirent  la  politique  di> 
princt  et  l'animôsité  de  son  parti.  On  at* 
tente  d'abord  à  la  vie  du  grand  pension- 
naire Jean  de  Witt,  ensuite  on  accuse  Cor- 
neille, son  frère,  d'avoir  attenté  à  celle  du 
prince  :  Corneille  est  appliqué  à  la  question. 
Il  récita  dans  les  tourments  le  commence- 
ment de  cette  ode  d'Horace,  Justum  et  tenacem 
convenable  à  son  état  et  a  son  courage,  et 
qu'on  peut  traduire  ainsi  pour  ceux  qui  igno- 
rent le  latin  : 

Les  torrents  impétueux, 
La  mer  qui  gronde  et  s'élance, 
La  fureur  et  l'insolence 
D'un  peuple  tumultueux, 
Des  fiers  tyrans  la  vengeance, 
N'ébranlent  pas  la  constance 
D'un  cœur  ferme  et  vertueux. 

Enfin  la  populace  eiBfrénée  massacra  dans 
la  Haye  les  deux  frères  de  Witt;  l'un  qui 
avait  gouverné  l'Etat  pendant  dix-neuf  ans 
avec  vertu,  et  l'autre  qui  l'avait  servi  de  son 
épée.  On  exerça  sur  leurs  corps  sanglants 
toutes  les  fureurs  dont  le  peuple  est  capable: 
horreurs  communes  à  toutes  les  nations  et 
que  les  Français  avaient  fait  éprouver  au 
maréchal  d'Ancre,  à  l'amiral  Cofigny,  etc.: 
car  la  populace  est  presque  partout  la  même. 
On  poursuivit  les  amis  du  pensionnaire  :  Ruy- 
ter  mômS^  l'amiral  de  la  république,  qui  seul 
combattait  pour  elle  avec  succès,  se  vit  en- 
vironné d'assassins  dans  Amsterdam. 

Au  milieu  de  ces  désordres  et  de  ces  déso- 
lations, les  magistrats  montrèrent  des  vertus 
qu'on  ne  voit  guère  que  dans  les  républi- 

âues.  Les  particuliers  qui  avaient  des  billets 
e  banque  coururent  en  foule  à  la  Banque 
d'Amsterdam;  on  craignait  que  l'on  eût  tou- 
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ché  au  trésor  public  ;  chacun  s'empressait  de 
se  faire  payer  du  peu  d'argent  qu  on  cro.yait 
pouvoir  y  être  encore.  Les  magistrats  firent 
ouvrir  les  caves  où  le  trésor  se  conserve  :  on 
le  trouva  tout  entier,  tel  qu'il  avait  été  dé- 
posé depuis  soixante  ans  ;  l'argent  même  était 
encore  noirci  de  l'impression  du  feu  qui  avait, 
quelques  années  auparavant,  consumé  l'hô 
tel  de  ville.  Les  billets  de  banque  s'étaient 
toujours  négociés  jusqu'à  ce  temps  sans  que 
jamais  on  eut  touché  au  trésor  ;  on  paya  alors 
avec  cet  argent  tous  ceux  qui  voulurent  l'être. 
Tant  de  bonne  foi  et  tant  de  ressources  étaient 
d'autant  plus  admirables ,  que  Charles  II,  roi 
d'Angleterre,  pour  avoir  de  quoi  faire  la 
guerre  aux  Hollandais ,  et  fournir  à  ses  plai- 
sirs, non  content  de  l'argent  de  la  France, 
venait  de  faire  banqueroute  à  ses  sujets.  Au- 
tant il  était  honteux  à  ce  roi  de  violer  ainsi 
la  foi  publique,  autant  il  était  glorieux  aux 
magistrats  d'Amsterdam  de  la  garder  dans 
un  temps  où  il  semblait  permis  d-y  manquer. 

A  cette  vertu  républicaine  ils  joignirent  ce 
courage  d'esprit  qui  prend  les  partis  extrê- 
mes dans  les  maux  sans  remèaes.  Ils  tirent 
percer  les  digues  qui  retiennent  les  eaux  de 
la  mer  :  les  maisons  de  campagne,  qui  sont 
innombrables  autour  d'Amsterdam,  les  vil- 
lages, les  villes  voisines,  Leyde,  Delft,  furent 
inondées.  Le  paysan  ne  murmura  pas  de  voir 
ses  troupeaux  noyés  dans  les  campagnes  : 
Amsterdam  fut  comme  une  vaste  forteresse 
au  milieu  des  eaux,  entourée  de  vaisseaux  de 
guerre,  qui  eurent  assez  d'eau  pour  se  ran- 
ger autour  de  la  ville.  La  disette  fut  grande 
chez  ces  peuples  :  ils  manquèrent  surtout 
d'eau  douce;  elle  se  vendit  six  sous  la  pinte; 
mais  ces  extrémités  parurent  moindres  que 
l'esclavage.  C'est  une  chose  digne  de  l'obser- 
vation de  la  postérité ,  que  la  Hollande,  ainsi 
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accablée  sur  terre,  et  n'étant  plus  un  Etat,, 
demeura  encore  redoutable  sur  la  mer:  c'était 
l'élément  véritable  de  ces  peuples. 

Tandis  qiie  Louis  XIV  passait  le  Rhin  et 
prenait  trois  provinces,  l'amiral  Ruyter,  avei* 
environ  cent  vaisseaux  de  guerre  et  plus  de 
cinquante  brûlots,  alla  chercher  près  des  côtes 
d'Angleterre  les  flottes  des  deux  rois  :  leurs 
puissances  réunies  n'avaient  pu  mettre  en 
mer  une  armée  navale  plus  forte  que  celle  de 
ia  république.  Les  Anglais  et  les  Hollandais 
combattirent  comme  des  nations  accoutu- 
mées à  se  disputer  l'empire  de  l'Océan.  Cette 
bataille,  qu'on  nomme  de  Solbaie,  dura  un 
jour  entter  :  Ruyter,  qui  en  donna  le  signal, 
attaqua  le  vaisseau  amiral  d'Angleterre,  où 
était  îe  duc  d'York,  frère  du  roi;  la  gloire  de 
ce  combat  particulier  demeura  à  Ruyter  :  le- 
duc  d'York ,  obligé  de  changer  de  vaisseau, 
ne  ipparut  plus  devant  l'amiral  hollandais. 
Les  trente  vaisseaux  français  eurent  peu  de 
part  à  l'action  :  et  tel  fut  le  sort  de  cette 
journée,  que  les  côtes  de  la  Hollande  furent 
en  sûreté. 

Après  cette  bataille,  Ruyter,  malgré  les 
craintes  et  les  contradictions  de  ses  compa- 
triotes, lit  entrer  la  iiotte  marchande  des- 
Indes dans  le  Texel:  défendant  ainsi  et  enri- 
chissant sa  patrie  d  un  côté,  lorsqu'elle  péris- 
sait de  l'autre.  Le  commerce  môme  des  Hol- 
landais se  soutenait;  on  ne  voyait  que  leurs 
pavilions  5ur  les  mers  des  Indes.  Un  jour, 
qu'un  consul  de  France  disait  au  roi  de  Perse 
<iuc  Louis  XIV  avait  conquis  presque  toute  la 
Hollande  :  «  Comment  cela  peut-il  être,  ré- 
poi.dit  ce  monarque  persan,  puisqu'il  y  a 
toujours  au  port  d'Ormus  vingt  vaisseaux 
hollandais  pour  un  français?  » 

Le  prince  d'Orange  cependant  avait  l'am- 
bition  d'être  bon  citoyen  ;  il  ofîrit  à  l'Etat  le 
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£evenu  de  ses  charges  et  tout  son  bien  pour 
soutenir  la  liberté  ;  il  couvrit  d'inondations  les 
passages  par  où  les  Français  pouvaient  péné- 
trer dans  le  reste  du  pays  :  ses  négociations, 
promptes  et  secrètes,  réveillèrent  ae  leui*  as- 
soupissement l'empereur,  l'empire,  le  conseil 
-d'Espagne^  }e  gouverneur  de  Flandre  :  il  dis- 
posa même  l'Angleterre  à  la  paix.  Enfin  le  roi 
était  entré  au  mois  de  mai  en  Hollande;  et 
•dès  le  mois  de  juillet  l'Europe  començait  à 
être  conjurée  contre  lui. 

Monterey,  gouverneur  de  la  Flandre,  ût  pas- 
ser secrètement  quelques  régiments  au  se- 
cours des  Provinces-Unies  ;  le  conseil  de  l'em- 
pereur Léopold  envoya  Montecuculli  à  la  tête 
•de  près  de  vingt  mille  hommes  :  l'électeur  de 
Brandebourg,  qui  avait  à  sa  solde  vingt-cinq 
mille  soldats,  se  mit  en  marche. 

(Juillet  1672.)  Alors  le  roi  quitta  son  armée. 
Il  n'y  avait  plus  de  conquêtes  à  faire  dans  un 
;pays  inondé;  la  garde  des  provinces  con- 
quises devenait  difficile  :  Louis  voulait  une 
gloire  sûre;  mais,  en  ne  voulant  pas  Tache- 
ter par  un  travail  infatigable,  il  la  perdit.  Sa- 
tisfait d'avoir  pris  tant  de  villes  en  deux  mois, 
il  revint  à  Saint-Germain  au  milieu  de  l'été; 
-et,  laissant  Turenne  et  Luxembourg  achever 
la  guerre,  il  jouit  du  triomphe.  On  éleva  des 
monuments  de  sa  conquête ,  tandis  que  les 
puissances  de  l'Europe  travaillaient  à  la  lui 
ravir. 

XL  —  Évacuation  de  la  Hollande,  —  Seconde 
conquête  de  la  Franche-Gomté- 

On  croit  nécessaire  de  dire  à  ceux  qui  pour 
ront  lii*e  cet  ouvrage  qu'ils  doivent  se  souve- 
nir que  ce  n'est  pomt  ici  une  simple  relation 
<ie  campagnes,  mais  plutôt  une  Jdiistoire  dea 
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mœurs  des  hommes  :  assez  '  de  livres  sont 
pleins  de  toutes  les  minuties  des  actions  de 
guerre,  et  de  ces  détails  de  la  fureur  et  de  la 
misère  humaine.  Le  dessein  de  cet  essai  est 
de  peindre  les  principaux  caractères  de  ces 
révolution»,  et  d'écarter  la  multitude  des  pe- 
tits faits  pom  laisser  voir  les  seuls  considé- 
rables, et,  s'il  se  peut,  l'esprit  qui  les  a  con- 
duits. 

La  France  fut  alors  au  comble  de  sa  gloire 
le  nom  de  ses  généraux  imprimait  la  vénéra- 
tion; ses  ministres  étaient  regardés  comme 
des  génies  supérieurs  aux  conseillers  des  au- 
tres princes;  et  Louis  était  en  Europe  comme 
le  seul  roi.  En  effet,  l'empereur  Léopold  ne 
paraissait  pas  dans  ses  armées;  Charles  II, 
roi  d'Espagne,  fils  de  Philippe  VI,  sortait  à 
peine  de  l'enfance  :  celui  d'Angleterre  ne  met- 
tait d'activité  dans  sa  vie  que  celle  des  plai- 
sirs. 

Tous  ces  princes  et  leurs  ministres  firent 
de  grandes  fautes.  L'Angleterre  agit  contre 
les  principes  de  la  raison  d'Etat  en  s'unissant 
avec  la  France  pour  élever  une  puissance  que 
sou  intérêt  était  d  affaiblir;  l'empereur,  l'Em- 
pire, le  conseil  espagnol  firent  encore  plus 
m:il  de  ne  pas  s'opposer  d'abord  k  ce  torrent- 
Enfin  Louis  lui-même  conimit  une  auss: 
grande  faute  qu'eux  tous  en  ne  poursuivant 
pas  avec  assez  de  rapidité  des  conquêtes  s: 
laciles.  Condé  et  Turenne  voulaient  qu'on  d6 
molît  la  plupart  des  places  hollandaises  :  ]h 
disaient  que  ce  n'était  point  avec  des  garni- 
sons que  l'on  prend  des  Etats,  mais  avec  i\e^. 
armées;  et  qu'en  conservant  une  ou  deux 
places  de  guerre  pour  la  retraite,  on  devait 
marcher  rapidement  à  la  conquête  entière. 
Louvois,  au  contraire,  voulait  que  tout  fût 
place  et  garnison;  c'était  là  son  génie,  c'était 
aussi  le  goût  du  roi.  Louvois  avait  par  la 
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plus  d'emplois  à  sa  disposition  ;  il  étendait  le 

Eouvoir  de  son  ministère;  il  s'applaudissait 
e  contredire  les  deux  plus  grancfs  capitaines 
du  siècle.  Louis  le  crut,  et  se  trompa,  comme 
il  l'avoua  depuis  ;  il  manqua  le  moment  d'en- 
ti'er  dans  la  capitale  de  la  Hollande;  il  affai- 
blit son  armée  en  la  divisant  dans  trop  de 
places;  il  laissa  à  son  ennem\  le  tem.i)s  de 
respirer.  L'histoire  des  plus  grands  princes 
est  souvent  le  récit  des  fautes  des  hommes. 

Après  le  départ  du  roi  les  choses  changè- 
rent de  face.  Turenne  fut  obligé  de  marcher 
vers  la  Westphalie  pour  s'opposer  aux  Impé- 
riaux. Le  gouverneur  de  Flandre,  Monterey, 
sans  être  avoué  du  conseil  timide  d'Espagne, 
renforça  la  petite  armée  du  prince  d'Orange 
d'environ  dix  mille  hommes.  Alors  ce  prince 
fit  tête  aux  Français  jusqu'à  l'hiver ,  c'était 
déjà  beaucoup  de  balancer  la  fortune.  Enfin 
l'hiver  vint;  les  glaces  couvrirent  les  inonda- 
tions de  la  Hollande.  Luxembouri^,  qui  com- 
mandait dans  Utrecht ,  fit  un  nouveau  genre 
de  guerre  inconnu  aux  Français,  et  mit  la 
Hollande  dans  un  nouveau  danger  aussi  ter- 
rible que  les  précédents. 

Il  assemble,  une  nuit,  près  de  douze  mille 
fantassins  tirés  des  garnisons  voisines.  On 
arme  leurs  souliers  de  crampons.  Il  se  met  à 
leur  tête  et  marche,  sur  la  glace^  vers  Leyde 
et  vers  la  Haye.  Un  dégel  survmt  :  la  Haye 
fut  sauvée.  Son  armée,  entourée  d'eau,  n'ayant 
plus  de  chemin  ni  de  vivres,  était  prête  à 
périr.  Il  fallait,  pour  s'en  retourner  à  Utrecht, 
marcher  sur  une  digue  étroite  et  fangeuse, 
où  l'on  pouvait  à  peine  se  traîner  quatre  de 
front.  On  ne  pouvait  arriver  à  cetie  digue 
qu'en  attaquant  un  fort  qui  semblait  impre- 
nable sans  artillerie.  Quand  ce  fort  n'eût  ar- 
rêté l'armée  qu'un  seul  jour,  elle  serait  morte 
de  faim  et  de  fatigue.  Luxembourg  était  sana 
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ressource;  mais  la  fortune,  qui  avait  sauvé 
la  Haye,  sauva  son  armée  par  la  lâcheté  du 
commandant  du  fort,  qui  abandonna  son 
poste  sans  aucune  raison.  Il  y  a  mille  événe- 
ments dans  la  guerre  ,  comme  dans  la  vie 
civile,  qui  sont  incoinpréh'^nsibles  ;  eelui-la 
est  de  ce  nombre.  Tout  le  fruit  de  cette  en- 
treprise fut  une  cziiauté  qui  acheva  de  ren- 
dre le  nom  français  odieux  dans  ce  pays. 
Bodograve  et  Svammerdam,  deux  bourgs 
considérables,  riches  et  bien  peuplés,  sem- 
blables à  nos  villes  de  la  grandeur  médiocre, 
furent  abandonnés  au  pillage  des  soldats, 
pour  le  prix  de  leur  fatigue,  fis  mirent  le  feu 
a  ces  deux  villes  ;  et,  à  la  lueur  des  flammes, 
ils  se  livrèrent  à  la  débauche  et  à  la  cruauté. 
Il  est  étonnant  que  le  soldat  français  soit  si 
barbare,  étant  commandé  par  ce  prodigieux 
nombre  d'officiers  qui  ont  avec  justice  la  ré- 
putation d'être  aussi  humains  que  coura- 
geux. Ce  pillage  laissa  une  impression  si  pro- 
fonde, que,  plus  de  quarante  années  après, 
J'ai  vu  les  livres  hollandî\is,  dans  lesquels  on 
apprenait  à  lire  aux  enfants,  retracer  cette 
aventure  et  inspirer  la  haine  contre  les  Fran- 
çais à  des  générations  nouvelles. 

(1673.)  Cependant  le  roi  agitait  les  cabinets 
de  tous  les  princes  par  ses  négociations.  Il 

f agna  le  duc  de  Hanovre.  L'électeur  de  Bran- 
ebourg,  en  commençant  la  guerre,  fit  un 
traité,  mais  qui  fut  "bientôt  rompu.  Il  n'y 
avait  pa?  une  cour  en  Allemagne  où  Louis 
n'eût  des  pensionnaires.  Ses  émissaires  fo- 
mentaient en  Hongrie  les  troubles  de  cette 

Province,  sévèrement  traitée  par  le  conseil 
e  Vienne.  L'argent  fut  prodigué  au  roi  d'An- 
gleterre ,  pour  faire  encore  la  guerre  à  la 
Hollande,  malgré  les  cris  de  toute  la  nation 
anglaise,  indignée  de  servir  la  grandeur  de 
Louis  XIV,  qu  elle  eût  voulu  abaisser.  L'Eu- 
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rope  était  troublée  par  les  armes  et  par  les 
négociations  de  Louis.  Enfin  il  ne  put  empê- 
cher que  l'empereur,  l'Empire  et  l'Espagne  no 
s'alliassent  avec  la  Hollande  et  ne  '  lui  décla- 
rassent solennellement  la  guerre.  Il  avait  tel- 
lement changé  le  cours  des  choses,  que  les 
Hollandais^  ses  alliés  naturels,  étaient  deve- 
nus les  amis  de  la  maison  d'Autriclie.  L'em- 
pereur Léopold  envoyait  des  secours  lents, 
maïs  il  montrait  une  grande  animosité.  Il  est 
rapporté  qu'allant  à  Egra  voir  les  troui)es 
qu'il  y  rassemblait,  il  communia  en  chemin, 
et  qu  après  la  communion  il  prit  en  main  un 
crucUlx,  et  appela  Dieu  à  témoin  de  la  jus- 
tice de  sa  cau-ic.  Cette  action  eût  été  à  sa 

£lace  du  temps  des  croisades  :  et  la  prière  de 
léopold  n'empôcha  point  le  progrès  des  armea 
du  roi  de  France. 

Il  parut  d'abord  combien  sa  marine  était 
déjà  perfectionnée.  Au  lieu  de  trente  vais- 
staux  qu'on  avait  joints  l'année  d'aupara- 
vant à  la  Hotte  anglaise,  on  en  joignit  q^ua- 
rante,  sans  compter  les  brûlots.  Les  officiers 
avaient  appris  les  manœuvres  savantes  des 
Anglais,  avec  lesquels  ils  avaient  combattu 
celles  des  Hollandais,  leurs  ennemis.  C'était 
le  duc  d'York,  depuis  Jacques  II,  qui  avait 
inventé  l'art  de  faire  entendre  les  ordres  sur 
mer  par  les  mouvements  divers  des  pavillons. 
Avant  ce  temps,  les  Français  ne  savaient  pas 
ranger  une  armée  navale  en  bataille  :  leur 
expérience  consistnit  k  faire  battre  un  vais- 
seau contre  un  vaisseau,  non  à  en  faire  mou- 
voir plusieurs  de  concert,  et  à  imiter  sur  la 
mer  les  évolutions  des  armées  de  terre,  dont 
les  corps  séparés  se  soutiennent  et  se  secou- 
rent mutuellement.  Ils  firent  àpcu  près  comme 
les  Romains,  qui  en  une  année  apprirent  des 
Carthaginois  1  art  de  combattre  sur  mer  efc 
égalèrent  leurs  maîtres. 
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(Les  7,  14  et  21  juin  1673.)  Le  vice-amiral 
d'Estrées  et  son  lieutenant  Marl^el  firent  hon- 
neur à  l'industrie  militaire  de  la  nation  fran- 
çaise dans  trois  batailles  navales  consécutives, 
au  mois  de  juin,  ^ntre  la  flotte  hollandaise  el 
celle  de  France  et  d'Angleterre.  L'amiral  Ruy- 
ter  fut  plus  admiré  que  jamais  dans  ces  trois 
actions.  D'Estrées  écrivit  à  Colbert  ;  «  Je  vou- 
drais avoir  payé  de  ma  vie  la  gloire  que  Ruy- 
ter  vient  d'acquérir.  »  D'Estrées  méritait  que 
Ruyter  eût  ainsi  parlé  de  lui.  La  valeur  et  la 
conduite  furent  si  égales  de  tous  côtés,  que 
la  victoire  resta  toujours  indécise. 

Louis,  ayant  fait  des  hommes  de  mer  de  ses 
Français  par  les  soins  de  Colbert,  perfectionna 
encore  l'art  de  la  guerre  sur  terre  par  l'indus- 
trie de  Vauban.  Il  vint  en  personne  assiéger 
Maëstricht,  dans  le  même  temps  que  ces 
trois  batailles  navales  se  donnaient.  Maas- 
tricht était  pour  lui  une  clef  des  Pays-Bas  et 
des  Provinces-Unies;  c'était  une  place  forte 
défendue  par  un  gouverneur  intrépide,  nommé 
Fariaux,  né  Français,  qui  avait  passé  au  ser- 
vice d'Espagne,  et  depuis  à  celui  de  Hollande  : 
la  garnison  était  de  cinq  mille  hommes.  Vau- 
ban, qui  conduisit  ce  siège,  se  servit  pour  la 
première  fois  des  parallèles  inventées  par  des 
mgénieurs  italiens  au  service  des  Turcs  de- 
vant Candie  :  il  y  ajouta  les  places  aarmes 
que  l'on  fait  dans  les  tranchées,  pour  y  mettre 
les  troupes  en  bataille,  et  pour  les  mieux  ral- 
lier en  cas  de  sorties.  Louis  se  montra  dans 
ce  siège  plus  exact  et  plus  laborieux  qu'il  ne 
l'avait  été  encore  :  il  accoutumait  par  son 
exemple  à  la  patience  dans  le  travail  sa  na- 
tion accusée  jusqu'alors  de  n'avoir  qu'un  cou- 
rage bouillant  que  la  fatigue  épuise  bientôt 

i29  juin  1673).  Maëstricht  se  rendit  au  bout  de 
mit  joTirs. 

Pour  mieux  affermir  encore  la  discipline 
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militaire,  il  usa  d'une  sévérité  qui  parut  même 
trop  grande.  Le  prince  d'Orange,  qui  n'avait 
eu,  pour  opposer  à  ces  conguiêtes  rapides,  que 
des  officiers  sans  émulation  et  des  soldats 
sans  courage,  les  avait  formé?  à  force  de 
rigueurs,  en  faisant  passer  par  la  .Tiain  du 
bourreau  ceux  qui  avaient  abandonné  leur 
poste.  Le  roi  employa  aussi  les  châtiments  la 
première  fois  qu  il  perdit  une  place.  Un  très- 
brave  officier,  nommé  Du-Pas,  rendit  Naerden 
au  prince  d'Orange  (14  septembre  1673).  Il  ne 
tint  à  la  vérité  que  quatre  jours  •  mais  il  ne 
remit  sa  ville  qu'après  un  comnat  de  cinq 
heures,  donné  sur  de  mauvais  ouvrages,  et 
pour  éviter  un  assaut  général,  qu'une  gar- 
nison faible  et  rebutée  n'aurait  point  soutenu. 
Le  roi,  irrité  du  premier  affront  que  rece- 
vaient ses  armes,  fit  condamner  Du-Pas  à  être 
traîné  dans  Utrecht,  une  pelle  à  la  main,  el 
son  épée  fut  rompue  :  ig:nominie  inutile  pour 
les  ofnciers  français,  qui  sont  assez  sensibles 
à  la  gloire  pour  qu'on  ne  les  gouverne  point 
par  la  crainte  de  la  honte  (1).  11  faut  savoir 
qu'à  la  vérité,  les  provisions  des  comman- 
dants des  places  les  obligent  à  soutenir  trois 
assauts  ;  mais  ce  sont  de  ces  lois  qui  ne  sont 
jamais  exécutées.  Du-Pas  se  fit  tuer,  un  an 
après,  au  siège  de  la  petite  ville  de  Grave, 
ou  il  servit  volontaire.  Son  courage  et  sa 
mort  durent  laisser  des  regrets  au  marquis 
de  Louvois,  qui  l'avait  fait  punir  si  durement. 
La  puissance  souveraine  peut  maltraiter  un 
brave  homme,  mais  non  pas  le  déshonorer. 

Les  soins  du  roi,  le  génie  de  Vauban,  la 
vigilance  sévère  de  Louvois,  l'expérience  et 
le  grand  art  de  Turenne ,  l'active  intrépidité 

(1)  La  Beaumelle  dit  qu'il  fut  condamné  à  une  prisoi 
perpétuelle.  Comment  cela  pourrait-il  être,  puisque,l'aa- 
née  suivante,  il  fut  tué  au  siège  de  Grave? 
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du  prince  de  Condé;  tout  cela  ne  pat  l'épare? 
La  faute  qu'on  avait  faite  de  garder  trop  de 
places,  aaffaiblir  l'armée,  et  de  manquer 
Amsterdam. 

Le  prince  de  Condé  voulut  en  vain  percer 
dans  le  cœur  de  la  Hollande  inondée.  Turenne 
ne  put  ni  mettre  obstacle  à  la  jonction  de 
Montecuculli  et  du  prince  d'Orange  ni  empê- 
cher le  prince  d'Orange  de  prendre  Bonn.  L'é- 
\jêque  de  Munster,  qui  avait  iuré  la  ruine  des 
Etats  généraux,  fut  attaqué  lui-même  par  les 
Hollandais. 

Le  parlement  d'Angleterre  força  son  roi 
d'entrer  sérieusement  dans  des  négociations 
de  paix,  et  de  cesser  d'être  l'instrument  mer- 
cenaire de  la  grandeur  de  la  France.  Alors  il 
fallut  abandonner  les  trois  provinces  hollan- 
daises avec  autant  de  promptitude  qu'on  les 
avaiL  conquises.  Ce  ne  fut  pas  sans  les  avoir 
rançonnées  :  l'intendant  Robert  tira  de  la 
seule  province  d'Utrecht,  en  un  an,  seize  cent 
soixante  et  huit  mille  florins.  On  était  si 
pressé  d'évacuer  un  pays  conquis  avec  tant 
ûe  rapidité,  que  vingt-huit  mille  prisonniers 
hollandais  furent  rendus  pour  un  écu  par 
soldat.  L'arc  de  triomphe  de  la  porte  Samt- 
Denis  et  les  autres  monuments  de  la  con- 
quête étaient  à  peine  achevés  que  la  conquête 
était  déjà  abandonnée.  Les  Hollandais,  dans 
le  cours  de  cette  invasion,  eurent  la  gloire  df 
disputer  l'empire  de  la  mer,  et  l'adresse  de 
transporter  sur  terre  le  théâtre  de  la  guerre 
hors  de  leur  pays.  Louis  XIV  passa  dans  l'Eu- 
rope pour  avoir  joui  avec  trop  de  précipita- 
tion et  trop  de  fierté  de  l'éclat  d'un  triomphe 
passager  ;  le  fruit  de  cette  entreprise  fut 
d'avoir  une  guerre  sanglante  à  soutenir  contre 
TEspagne,  l'Empire  et  la  Hollande  réunis, 
d'être  abandonne  de  l'Angleterre,  et  enfin  de 
Munster,  de  Colo^ïne  même,  et  de  laisser  dans 
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les  pays  qu'il  avait  envahis  et  quittés  plus  de 
haine  que  d'admiration  pour  lui. 

Le  roi  tint  seul  contre  tous  les  ennemis 
qu'il  s'était  faits.  La  prévoyance  de  son  gou- 
vernement et  la  force  de  son  Etat  parurent 
bien  davantage  encore  lorsqu'il  fallut  se  dé- 
fendre contre  tant  de  puissances  liguées  et 
contre  de  grands  généraux,  que  quana  il  avait 
pris  en  voyageant  la  Flandre  française ,  la 
Franche-Comté  et  la  moitié  de  la  Hollande 
sur  des  ennemis  sans  défense. 

On  vit  surtout  quel  avantage  un  roi  absolu, 
dont  les  finances  sont  bien  administrées,  a 
sur  les  autres  rois.  Il  fournit  à  la  fois  une 
armée  d'environ  vingt-trois  mille  hommes  à 
Turenne,  contre  les  Impériaux;  une  de  qua- 
rante mille  à  Condé,  contre  le  prince  d'Orange  ; 
un  corps  de  troupes  était  sur  les  frontières 
•du  Roussillon  ;  une  flotte  chargée  de  soldats 
alla  pofter  la  guerre  aux  Espagnols  jusque 
dans  Messine;  lui-même  marcha  pour  se 
rendre  maître  une  seconde  fois  de  la  Franche- 
Comté.  Il  se  défendait  et  il  attaquait  partout 
en  môme  temps. 

D'abord,  dans  sa  nouvelle  entreprise  sur  la 
Franche-Comté,  la  supériorité  de  son  gouver- 
nement parut  tout  entière.  11  s'agissait  de 
mettre  dans  son  parti,  ou  du  moins  d'endor- 
mir les  Suisses,  nation  aussi  redoutable  que 

Fauvre ,  toujours  armée ,  toujours  jalouse  à 
excès  de  sa  liberté,  invincible  sur  ses  fron- 
tières, murmurant  déjà,  et  s'effarouchant  de 
voir  Louis  XIV  une  seconde  fois  dans  leur 
voisinage.  L'empereur  et  l'Espagne  sollici- 
taient les  Treize  -  Cantons  de  permettre  au 
moins  un  passage  libre  k  leurs  troupes  pour 
secourir  la  Franche-Comté  demeurée  sans  dé- 
fense par  la  négligence  du  ministre  espagnol; 
le  roi,  de  son  côté,  pressait  les  Suisses  do 
refuser  ce  passage  :  mais  l'Empire  et  l'Eac 
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pagne  ne  prodiguaient  que  des  raisons  et  des 
prières:  le  roi,  avec  de  l'argent  comptant, 
détermina  les  Suisses  à  ce  qu'il  voulut,  et  le 
passage  fut  refusé.  Louis,  accompagné  de 
son  frère  et  du  fils  du  grana  Condé,  assiégea 
Besançon.  Il  aimait  la  guerre  de  siège,  et 
pouvait  croire  l'entendre  aussi  bien  que  les 
Condé  et  les  Turenne  :  mais,  tout  jaloux  qu'il 
était  de  sa  gloire,  il  avouait  que  ces  deux 
grands  hommes  entendaient  mieux  que  lui  la 
guerre  de  campagne.  D'ailleurs,  il  n  assiégea 
jamais  une  ville  sans  être  moralement  sûr  de 
la  prendre.  Louvois  faisait  si  bien  les  prépara- 
tifs, les  troupes  étaient  si  bien  fourmes^  Vaur 
ban,  qui  conduisit  presque  tous  les  sièges, 
était  un  si  grand  maître  dans  l'art  de  prendre 
les  villes,  que  la  gloire  du  roi  était  en  sûreté. 
Vauban  dirigea  les  attaques  de  Besançon 
(15  mai  1674)  :  elle  fut  prise  en  neuf  jours;  et 
au  bout  de  six  semaines  toute  la  Franche- 
Comté  fut  soumise  au  roi.  Elle  est  restée  à. 
la  France,  et  semble  y  être  pour  jamais  an- 
nexée :  monument  de  la  faiblesse  du  ministère 
autrichien-espagnol  et  de  la  force  de  celui  de 
Louis  XIV. 


Xn.  —  Belle  campagne,  et  mort  du  maréchal  de 
Tureniie.  —  Dernière  bataille  du  grand  Condé 
à  Senef . 


Tandis  que  le  roi  prenait  rapidement  la 
Franche-Comté,  avec  cette  facilite  et  cet  éclat 
attaché  encore  à  sa  destinée,  Turenne,  qui  ne 
faisait  que  défendre  les  frontières  du  côté  du 
Rhin,  déployait  ce  que  l'art  de  la  guerre  peut 
avoir  de  plus  grand  et  de  plus  habile.  L'es- 
time des  hommes  se  mesure  par  les  difficultés 
surmontées;  et  c'est  ce  qui  a  donné  une  si 
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grande  réputation  k  cette  campagne  âe  Tu- 
renne. 

(Juin  1674.)  D'abord  il  fUit  une  marche  lon- 
gue et  vive,  passe  le  Rhin  à  Phîlipsbourg, 
marche  toute  la  nuit  à  Sintzheim,  force  cette 
ville,  et  en  môme  temps  il  attaque  et  met  en 
fuite  Caprara,  générai  de  l'empereur,  et  le 
vieux  duc  de  Lorraine,  Charles  IV,  ce  prince 
ç[ui  passa  toute  sa  vie  à  perdre  ses  Etats  et 
à  lever  des  troupes,  et  qui  venait  de  réunii 
sa  petite  armée  avec  une  partie  de  celle  de 
l'empereur.  Turenne,  après  l'avoir  battu,  le 
poursuit,  et  bat  encore  sa  cavalerie  à  Laden- 
Dourg  :  de  là  il  court  à  un  autre  général  des 
Impériaux,  le  prince  de  Bournonville,  qui 
n'axtendait  que  de  nouvelles  troupes  pour 
s'ouvrir  le  chemin  de  l'Alsace  (octobre);  il 
prévient  la  jonction  de  ces  troupes,  l'attaque, 
et  lui  fait  quitter  le  champ  de  bataille. 

L'Empire  rassemble  contre  lui  toutes  ses 
forces;  soixante  et  dix  mille  Allemands  sont 
dans  l'Alsace;  Brisach et  Phihpsbourg étaient 
bloqués  ^ar  eux.  Turenne  n'avait  plus  que 
vingt  mule  hommes  ettectifs  tout  au  plus 
(décembre).  Le  prince  de  Condé  lui  envoya  de 
Flandre  quelque  secours  de  cavalerie;  alors 
il  traverse,  par  Tanne  et  par  Belfort,  des  mon- 
tagnes couvertes  de  neige  ;  il  se  trouve  tout 
d'uu  coup  dans  la  haute  Alsace,  au  milieu  dés 
quartiers  des  ennemis,  (\m  le  croyaient  en 
repos  en  Lorraine,  et  <\\n  pensaient  que  la 
campagne  était  finie.  Il  bar,  à  Mulhausen, 
les  quartiers  qui  résist-nt  ;  il  en  fait  deux 
prisonniers.  Il  marche  a  Cohnar,  où  l'électeur 
de  Brandebourg,  qu'on  appelle  le  grand  élec- 
teur, alors  général  des  armées  de  VEmpire, 
avait  son  quartier  :  il  arrive  dans  le  temps  que 
ce  prince  et  les  autres  généraux  se  mettaient 
k  table;  ils  n'eurent  que  le  temps  de  s'échap- 
per :  la  campagne  était  couverte  de  fujarda. 
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(5  janvier  1675.)  Turenne,  croyant  n'avoir 
rien  fait  tant  qu'il  restait  quelque  chose  à  • 
faire,  attend  encore  auprès  de  Turckheim  une 
partie  de  l'infanterie  ennemie.  L'avantage  du 
poste  qu'il  avait  choisi  rendait  sa  victoire 
sûre  :  û  démit  cette  infanterie.  Enfin  une  ar- 
mée de  soixante  et  dix  mille  hommes  se  trouve 
vaincue  et  dispersée  presque  sans  grand  com- 
bat; l'Alsace  reste.au  roi,  et  les  généraux  de 
l'Empire  sont  obligés  de  repasser  le  Rhin. 

Toutes  ces  actions  consécutives,  conduites 
avec  tant  d'art,  si  patiemment  digérées,  exé- 
cutées avec  tant  de  promptitude,  furent  ég:a- 
lement  admirées  des  Français  et  des  ennemis. 
La  gloire  de  Turenne  reçuf  un  nouvel  accrois- 
sement, quand  on  sut  que  tout  ce  qu'il  avait 
fait  dans  cette  campagne,  il  l'avait  fait  malgré 
la  cour  et  malgré  les  ordres  réitérés  de  Lou- 
vois,  donnés  au  nom  du  roi.  Résister  à  Louvois 
tout-puissant,  et  se  charger  de  l'événement, 
malgré  les  cris  de  la  cour,  les  ordres  de 
Louis  XIV  et  la  haine  du  ministre,  ne  fut 
pas  la  moindre  marque  du  courage  de  Tu- 
renne ni  le  moindre  exploit  de  la  campagne. 

Il  faut  avouer  que  ceux  qui  ont  plus  d  hu- 
manité que  d'estime  pour  les  exploita  de 
guerre  gémirent  de  cette  campagne  si  glo- 
rieuse :  elle  fut  célèbre  par  les  malheurs  des 

Çeuples  autant  que  par  les  expéditions  de 
urenne.  Après  la  bataille  de  Seintzheim,  il 
mit  à  feu  et  à  sang  le  Palatinat,  pays  uni  et 
fertile,  couvert  de  villes  et  de  bourgs  opu- 
lents. L'électeur  palatin  vit,  du  haut  de  son 
château  de  Manheim,  deux  villes  et  vingt- 
cinq  villages  embrasés,  ce  prince,  désespéré, 
défia  Turenne  à  un  combat  singulier  par  une 
lettre  pleine  de  reproches  (1).  Turenne  ayant 

(1)  Pendantle  conrs  de  cette  édition,  M.  Collini;  sacré- 
tair«  intime  et  historiographe  de  l'électeur  palatin  aujour- 
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envoyé  la  lettre  au  roi,  qui  lui  défendit  d'ac- 
cepter le  cartel,  ne  répondit  aux  plaintes  et 
au  défi  de  l'électeur  que  par  un  compliment 
vague  et  qui  ne  signifiait  rien.  C'était  assez 

style  et  l'usage  de  Turenne  de  s'exprimer 
toujours  avec  modération  et  ambiguïté. 

Il  brûla  avec  le  même  sang-froid  les  fours 
et  une  partie  des  campagnes  de  l'Alsace,  j)our 
empêcher  les  ennemis  de  subsister  :  il  permit 
ensuite  à  sa  cavalerie  de  ravager  la  Lorraine. 


d'hui  régnant,  a  révoqué  en  doute  l'histoire  du  cartel  par 
des  raisons  très-spéoieuscS,  énoncées  avec  beaucoup  d'e»- 

?rit  et  de  sa^racité.  11  montre  très -judicieusement  que 
électeur  Charles -Louis  ne  put  écrire  les  lettres  que  San- 
draz  de  Gourtilz  et  Hamsay  ont  imputées  à  ce  prince.  Plus 
d'un  historien,  en  effet,  attribue  souvent  à  ses  héros  des 
écrits  et  des  haranirues  de  son  imagination.  —  On  a'» 

J'amais  vu  la  vérit  ibio  lettre  de  l'électeur  Charles-Louis,  ni 
a  réponse  du  maréchal  de  Turenne.  Il  a  seulement  tou- 
jours passé  jiO'jr  constant  que  l'élocteur,  jostement  outré 
des  ravages  et  des  iucendie::!  que  Turenne  commettait  dans 
son  pays,  lui  proposa  un  duel  par  un  trompette,  nommé 
Petit-Jean.  J'ai  vu  la  maison  de  Bouillon  persuadée  de 
cette  anecdote.  Le  grand  prieur  de  Vendôme  et  le  maré- 
chal do  Villars  n'en  doutaient  pas.  Les  Mémoires  du  mar- 
quis de  Beauvau,  contemporain,  l'affirment.  Cependant  il 
«e  peut  que  le  duel  n'ait  pas  été  expressément  proposé 
dans  la  leilre  amère  que  l'électeur  dit  lui-même  avoir  écrite 
au  prince  niarei:hal  de  Turenne.  Plût  à  Dieu  qu'il  fiU 
douteux  que  le  Palatinat  ait  été  embrasé  deux  fois!  Voilà 
ce  qui  n'est  que  trop  constant,  ce  qui  est  essentiel,  et  ce 
qu'on  reproche  à  la  mémoire  de  Louis  XIV.  —  M.  GoUini 
reproche  à  M.  le  président  Hénault  d'avoir  dit,  dans  son 
Abrégé  chronologique,  que  le  prince  de  Turenne  répondit 
à  ce  cartel  avec  unemodé^aiion  qui  fit  honte  à  Vélecteur  de 
cette  bravade.  La  honte  était  dans  l'incendie,  lorsqu'on 
n'était  pas  encore  en  guerre  ouverte  avec  le  Palatinat  ;  el 
ce  n'était  ijioint  une  bravade,  dans  un  prinoe  justement 
irrité,  do  vouloir  se  br.ttre  contre  l'auteur  de  ces  cruel* 
excès.  L'élocLourétait  très  vif;  l'esprit  de chevrilerie  n'était 
pas  encore  éteint.  On  voit,  dans  les  lettres  de  PelUsson, 
que  Louis  XiV  lui-même  demanda  s'il  pouvait  ea  con- 
science ge  battre  contre  l'empereur  Léopold- 
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On  y  fit  tant  de  désordre,  que  l'intendant, 
qui,  de  son  côté,  désolait  la  Lorraine  avec  sa 
plume,  lui  écrivit  et  lui  parla  souvent  poni 
arrêter  ces  excès.  11  répondait  froidement 
«  Je  le  ferai  dire  à  l'ordre  »  ;  il  aimait  mieux 
être  appelé  le  père  des  soldats  qui  lui  étaient 
confiés  que  des  peuples,  qui,  "selon  les  lois 
de  la  guerre,  sont  toujours  sacritiés.  Tout  le 
mal  qu'il  faisait  paraissait  nécessaire;  sa 
gloire  couvrait  tout;  d'ailleurs  les  soixante- 
dix  mille  Allemands  qu'il  empêcha  de  pénétrer 
en  Franci^  y  auraient  fait  beaucoup  plus  de 
mal  qu'il  n  en  fit  à  l'Alsace,  à  la  Lorraine  et 
au  Palatinat. 

Telle  a  été  depuis  le  commencement  du 
seizième  siècle  la  situation  de  la  France,  que, 
toutes  les  fois  qu'elle  a  été  en  guerre,  il  a 
fallu  combattre  a  la  fois  vers  l'Allemagne,  la 
Flandre,  l'Espagne  et  l'Italie.  Le  prince  de 
Condé  faisait  tête  en  Flandre  au  jeune  prince 
d'Orange,  tandis  que  Turenne  chassait  les 
Allemands  de  l'Alsace.  La  campagne  du  ma- 
réchal de  Turenne  fut  heureuse ,  et  celle  du 
prince  de  Condé  sanglante.  Les  petits  com- 
Dats  de  Seintzheim  et  de  Turkneim  furent 
décisifs  :  la  grande  et  célèbre  bataille  de  Senef 
ne  fut  qu'un  carnage.  Le  grand  Condé,  qui 
la  donna  pendant  les  marches  sourdes  de 
Turenne  en  Alsace,  n'en  tira  aucun  succès, 
»oit  que  les  circonstances  des  lieux  lui  fua- 
eent  moins  favorables,  soit  qu'il  eût  pris  des 
mesures  moins  justes,  soit  plutôt  qu'il  eût 
des  généraux  plus  habiles  et  de  meilleures 
troupes  à  combattre.  Le  marquis  de  Feu- 
quières  veut  qu'on  ne  donne  à  la  bataille  de 
Senef  que  le  nom  de  combat,  parce  que  l'ac- 
tion ne  se  passa  pas  entre  deux  armeeô  ran- 
gées, et  que  tous  les  corps  n'agirent  point; 
mais  il  paraît  qu'on  s'accorde  à  nommer  ba- 
taille cette  iournée  si  vive  et  si  meurtrière. 
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Le  choc  de  trois  mille  hommes  rangés,  dont 
tous  les  petits  corps  agiraient,  ne  serait  q^u'un 
combat.  C'est  toujours  l'importance  qui  décide 
du  nom. 

Le  prince  de  Condé  avait  à  tenir  la  cam- 

Eagne,  avec  environ  quarante-cinq  mille 
ommes,  contre  le  prince  d'Orange,  qui  en 
avait,  dit-on,  soixante  mille  (11  août  1674).  Il 
attendit  que  l'armée  ennemie  passât  un  défile 
à  Senef,  près  de  Mons.  Il  attaqua  une  partie 
de  l'arrière-garde,  composée  d'Espagnols,  et  y 
eut  un  grand  avantage.  On  blâma  le  prince 
d'Orange  de  n'avoir  pas  pris  assez  de  précau- 
tion dans  le  passage  du  défilé;  mais  on 
admira  la  manière  dont  il  rétablit  le  désordre, 
et  on  n'approuva  pas  que  Condé  voulût  ensuite 
recommencer  le  comoat  contre  des  ennemis 
trop  bien  retranchés.  On  se  battit  à  trois 
reprises.  Les  deux  généraux,  dans  ce  mélaijge 
de  fautes  et  de  grandes  actions,  signalèrent 
également  leur  présence  d'esprit  et  leur  cou- 
rage. De  tous  les  combats  aue  donna  le  grand 
Condé,  ce  fut  celui  où  il  prodigua  le  plus  sa 
vie  et  celle  de  ses  soldats.  11  eut  trois  che- 
vaux tués  sous  lui.  Il  voulait,  après  trois 
attaques  meurtrières,  en  hasarder  encore 
une  quatrième.  11  parut,  dit  un  officier  qui  y 
était,  «  qu'il  n'y  avait  plus  que  le  prince  de 
Condé  qui  eût  envie  de  se  battre.  »  Ce  que 
cette  action  eut  de  plus  singulier,  c'est  que 
les  troupes  de  part  et  d'autre,  après  les 
mêlées  les  plus  sanglantes  et  les  plus  achar- 
nées, prirent  la  fuite,  le  soir,  par  une  terreur 
panique.  Le  lendemain,  les  deux  armées  se 
retirèrent  chacune  de  son  côté,  aucune 
n'ayant  ni  le  champ  de  bataille  ni  la  victoire, 
toutes  deux  plutôt  également  affaiblies  et 
vaincues.  Il  y  eut  près  de  sept  mille  morts  et 
cinq  mille  prisonniers  du  côté  des  Français  ; 
les  ennemis  firent  une  perte  égale.  Tant  le 


158  LE  SIÈCLE 

sang  inutilement  répandu  empêcha  l'une  et 
l'autre  armée  de  ri^n  entreprendre  de  consi- 
dérable. Il  importe  tant  de  donner  de  la  répu- 
tation k  ses  armes,  que  le  prince  d'Orang-e, 
pour  faire  croire  qu'il  avait  eu  la  victoire, 
assiégea  Oudenarde  ;  mais  le  prince  de  Condé 
prouva  qu'il  n'avait  pas  perdu  la  bataille  en 
faisant  aussitôt  lever  le  siège  et  en  poursui- 
vant le  prince  d'Orange. 

On  observa  également  en  France  et  chez 
ies  alliés  la  vaine  cérémonie  de  rendre  grâce 
à  Dieu  d'une  victoire  qu'on  n'avait  point 
remportée,  usage  établi  pour  encourager  les 
peuples,  qu'il  faut  toujours  tromper. 

Turenne,  en  Allemagne,  avec  une  petite 
armée,  continua  des  progrès  qui  étaient  le 
fruit  de  son  génie.  Le  conseil  de  Vienne, 
n'osant  plus  confier  la  fortune  de  l'Empire  a 
des  princes  qui  l'avaient  mal  défendu,  remit 
à  la  tête  de  ses  armées  le  général  Monte cu- 
culli,  celui  qui  avait  vaincu  les  Turcs  à  la 
Journée  de  Saint-Gothard,  et  qui,  malgré 
Turenne  et  Condé,  avait  joint  le  prince 
d'Orange,  et  avait  arrêté  la  fortune  de 
Louis  XIV  après  la  conquête  de  trois  pro- 
vinces de  Hollande. 

On  a  remarqué  que  les  plus  grands  géné- 
raux de  l'Empire  ont  souvent  été  tirés  d'Ita- 
lie. Ce  pays,  aans  sa  décadence  et  dans  son 
esclavage^,  porte  encore  des  hommes  qui  font 
souvenir  de  ce  qu'il  était  autrefois.  Montecu* 
cuUi  était  seul  digne  d'être  opposé  à  Turenne  : 
tous  deu^  avaient  réduit  la  guerre  en  art.  Ils 
passèrent  quatre  mois  à  se  suivre,  à,  s'obser- 
ver dans  des  marches  et  dans  de%  campe- 
ments plus  estimés  que  des  victoires  par  les 
ofhcierft  allemands  et  français.  L'un  et  vautre 
jugeait  Je  ce  que  son  adversaire  allait  tenter 
par  les  démarches  que  lui-même  eût  voulu 
•faire  à  sa  placer  et  Us  ne  iBe  trompèrent  ja* 
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maie.  Ils  opposaient  l'un  à  l'autre  la  patience^ 
la  ruse  et  Factivité  :  enfin  ils  étaient  près  d'en 
venir  *nx  mains,  et  de  commettre  leur  répu- 
tation au  sort  d'un«  bataille  auprès  du  vil- 
lage de  Saltzbach,  lorsque  Turenne,  en  allant 
choisir  une  place  pour  dresser  une  batterie, 
fut  tué  d'un  coup  de  canon  (27  juillet  1675)» 
n  n'y  a  personne  qui  ne  sache  les  circon- 
stances de  cette  mort;  mais  on  ne  peut  se 
défendre  d'en  retracer  les  principales,  par  le 
môme  esprit  qui  fait  qu'on  en  parle  encore 
tous  les  jours. 

Il  semole  qu'on  ne  puisse  trop  redire  que 
le  même  boulet  qui  le  tua,  ayant  emporté  le 
bras  de  Saint-Hilaire,  lieutenant  général  de 
l'artillerie,  son  fils,  se  jetant  en  larmes  au- 

êrès  de  lui  :  «Ce  n'est  pas  moi,  lui  dit  Saint- 
[ilaire,  c'est  ce  graud  nomme  qu'il  faut  pleu- 
rer. ))  Paroles  comparables  à  tout  ce  que 
l'histoire  a  consacré  de  plus  héroïque,  et  le 
plus  digne  éloge  de  Turenne.  Il  est  très-rare 
que,  sous  un  gouvernement  monarchique,  où 
les  hommes  ne  sont  occupés  que  de  leur  in- 
térêt particulier,  ceux  qui  ont  servi  leur  pa- 
trie meurent  regrettés  du  public;  cependant 
Turenne  fut  pleuré  des  soldats  et  des  peu-^ 
pies.  Louvois  fut  le  seul  qui  ne  le  regretta 
pas  :  la  voix  publique  l'accusa  môme,  lui  et 
son  frère,  l'archevêque  de  Reims,  de  s'être 
réjouis  indécemment  de  la  perte  de  ce  grand 
homme.  On  sait  les  honneui's  que  le  roi  fit 
rendre  à  sa  mémoire,  et  qu'il  rut  enterré  à- 
Saint-Denis,  comme  le  connétable  du  Gues- 
clin ,  au-dessus  duquel  l'opinion  générale 
l'élève  autant  que  le  siècle  de  Turenne  est 
supérieur  au  siècle  du  connétable. 

Turenne  n'avait  pas  eu  toujours  des  succès 
heureux  k  la  guerre;  il  avait  été  battu  à  Ma- 
riendal,  à  Retnel,  à  Cambrai;  aussi  disait-il 
qu'il  avait  fait  des  fautes,  et  il  était  assez 
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grand  pour  l'avouer.  Il  ne  fit  jamais  de  con- 
quêtes éclatantes,  et  ne  donna  point  de  ces 
grandes  batailles  rangées  dont  la  décision 
rend  quelquefois  une  nation  maîtresse  de 
l'autre;  mais,  ayant  toujours  réparé  ses  de- 
faites,  et  fait  beaucoup  avec  peu,  il  passa 
pour  le  plus  habile  capitaine  de  l'Europe  dans 
un  temps  où  l'art  de  la  guerre  était  plus  ap- 
profondi que  jamais.  De  même,  quoiqu'on  lui 
eût  reproché  sa  défection  dans  les  guerres  dô 
la  fronde,  quoique,  à  l'âge  de  près  de  soixante 
ans,  l'amour  lui  eût  fait  révéler  le  secret  de 
l'Etat,  quoiqu'il  eût  exercé  dans  le  Palatinat 
des  cruautés  qui  ne  semblaient  pas  néces- 
saires, il  conserva  la  réputation  d  un  homme 
de  bien,  sage  et  modéré,  parce  que  ses  ver- 
tus et  ses  grands  talents,  qui  n  étaient  qu'à 
lui,  devaient  faire  oublier  des  faiblesses  et 
des  fautes  qui  lui  étaient  communes  avec 
tant  d'autres  hommes.  Si  on  pouvait  le  com- 
parer à  quelqu'un,  on  oserait  dire  que,  de 
tous  les  généraux  des  siècles  passés,  Gon- 
zalve  de  Cordoue,  surnommé  le  grand  capi- 
taine ,  est  celui  auquel  il  ressemblait  davan- 
tage. 

Né  calviniste,  il  s'était  fait  catholique  l'an 
lees.  Aucun  protestant,  et  même  aucun  phi- 
losophe ne  pensa  que  la  persuasion  seule  eût 
fait  ce  changement  dans  un  homme  de  guerre, 
dans  un  politique,  âgé  de  cinquante  années, 
qui  avait  encore  des  maîtresses.  On  sait  que 
Louis  XIV,  en  le  créant  maréchal  général  de 
ses  armées,  lui  avait  dit  ces  propres  paroles, 
rapportées  dans  les  lettres  de  Pellisson  et  ail- 
leurs :  «  Je  voudrais  que  vous  m'obligeassiez 
à  faire  quelque  chose  de  plus  pour  vous.  » 
Ces  paroles,  selon  eux,  pouvaient  avec  le 
temps  opérer  une  conversion;  la  place  de 
connétable  pouvait  tenter  un  cœur  ambi- 
tieux; il  était  possible  aussi  que  cette  con- 
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Tersion  fût  sincère.  Le  cœur  humain  ras- 
semble souvent  la  politique,  l'ambition,  les 
faiblesses  de  l'amour,  les  sentiments  de  la 
religion.  Enfin,  il  était  très-vraisemblable  que 
Turenne  ne  quitta  la  religion  de  ses  pères 
que  par  politique;  mais  les  catholiques,  qUi 
triomphèrent  de  ce  changement,  ne  voulu- 
rent pas  croire  l'âme  de  Turenne  capable  de 
feindre. 

Ce  qui  arriva  en  Alsace  immédiatement 
après  la  mort  de  Turenne  rendit  sa  perte  en- 
core plus  sensible.  Montecuculli,  retenu  par 
l'habileté  du  général  français  trois  mois  en- 
tiers au  delà  du  Rhin,  passa  ce  fleuve  dès 

âu'il  sut  qu'il  n'avait  plus  Turenne  à  crain- 
re;  il  to'aba  sur  une  partie  de  l'armée,  qui 
demeurait  éperdue  entre  les  mains  de  Lorges 
et  de  Vaubrun,  deux  lieutenants  généraux 
désunis  et  incertains.  Cette  armée,  se  défen- 
dant avec  courage,  ne  put  empêcher  les  Iro- 
périaux  de  pénétrer  dans  l'Alsace,  dont  Tu- 
renne les  avait  tenus  écartés.  Elle  avait  besoin 
d'un  chef,  non-seulement  pour  la  conduire, 
mais  pour  réparer  la  défaite  récente  du  maré- 
chal de  Créqui,  homme  d'un  courage  entre- 
prenant, capable  des  actions  les  plus  belles  et 
les  plus  téméraires,  dangereux  k  sa  patrie  au- 
tant qu'aux  ennemis. 

Créqui  venait  d'être  vaincu  par  sa  faute  à 
Consarbruck  (U  août  1675).  Un  corps  de  vingt 
mille  Allemands,  qui  assiégeait  Trêves,  tailla 
en  pièces  et  mit  en  fuite  sa  petite  armée;  il 
échappa  à  peine  lui  quatrième.  Il  court  a  tra- 
vers de  nouveaux  périls,  se  jeter  dans  Trêves, 
qu'il  aurait  dû  secourir  avec  prudence,  et 
qu'il  défendit  avec  courage.  Il  voulait  s'ense- 
velir sous  les  ruines  de  la  place  :  la  brèche 
était  praticable;  il  s'obstine  à  tenir  encore 
La  garnison  murmure.  Le  capitaine  Bois- 
Joui'dain,  à  la  tôte  des  séditieux,  vu  ca]>ituicr 

siècle:  de  louis  xiv.      L  ê 
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sur  la  brèche.  On  n'a  point  vu  commettre  une 

lâcheté  avec  tant  d'audace  :  il  menace  le  ma- 
réchal de  le  tuer  s'il  ne  sime.  Créqui  se  retire 
avec  -quelc^ues  officiers  fidèles  dans  une  église  ; 
il  aima  mieux  être  pris  à  discrétion  que  de 
capituler  (l). 

Pour  remplacer  les  hommes  que  la  France 
avait  perdus  dans  tant  de  sièges  et  de  com- 
bats, Louis  XIV  fut  conseillé  de  ne  se  point 
tenir  aux  recrues  de  milice,  comme  à  1  ordi- 
naire, mais  de  faire  marcher  le  ban  et  l'ar- 
rière-ban.  Par  une  ancienne  coutume,  aujour- 
d'hui hors  d'usage,  les  possesseurs  des  fiefs 
étaient  dans  l'obligation  d'aller  à  leurs  dépens 
à  la  guerre,  pour  le  service  de  leur  seigneur 
suzerain,  et  de  rester  armés  un  certain  nom- 
bre de  jours.  Ce  service  composait  la  plus 
grande  partie  des  lois  de  nos  nations  oar- 
bares.  Tout  est  changé  aujourd'hui  en  Eu- 
rope :  il  n'y  a  aucun  Etat  qui  ne  lève  des  sol- 
dats, qu'on  retient  toujours  sous  le  drapeau, 
et  qui  forment  des  corps  disciplinés. 

Louis  XI II  convoqua  une  fois  la  noblesse  de 
son  royaume;  Louis  XIV  suivit  alors  cet 
exemple.  Le  corps  de  la  noblesse  marcha, 
sous  les  ordres  au  marquis  depuis  maréchal 
de  Rochefort,  sur  les  frontières  de  Flandre,  et 
après  sur  celles  d'Allemagne;  mais  ce  corps 
ne  fut  ni  considérable  ni  utile,  et  ne  pouvait 
l'être.  Les  gentilshommes  aimant  la  guerre, 
et  capables  de  bien  servir,  étaient  officiers 
dans  les  troupes  ;  ceux  que  l'âge  ou  le  mé- 
contentement tenait  renfermés  chez  eux  n'en 

(1)  Reboulet  dit  que  le  marquis  de  Créqui  eut  la  fai- 
blesse de  signer  la  capitulation  ;  rien  n'est  plus  faux  :  il 
aima  mieux  se  laisser  prendre  à  discrétion,  et  il  eut  en- 
iuite  le  bonheur  de  s'échapper.  Qu'on  lise  tons  les  Mé« 
noires  du  temps,  que  l'on  consulte  V Abrégé  chronologiqut 
du  président  Hénault  :  «  Bois-Jourdain  fit  la  caj/itulslitloa 
à  rinsa  du  maréchal,  etc. 
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Bortirent  point:  les  autres,  qui  s'occupaient  à 
cultiver  leurs  héritages,  vinrent  avec  répu- 
gnance au  nombre  d'environ  quatre  mille. 
Rien  ne  ressemblait  moins  àune  troupe  guer- 
rière. Tous  montés  et  armés  inégalement 
sans  expérience  et  sans  exercice,  ne  pouvant 
ni  ne  voulant  laire  un  service  régulier,  ils  ne 
causèrent  que  de  l'embarras,  et  on  fut  dégoûté 
d'eux  pour  jamais.  Ce  îut  la  dernière  trace, 
dans  nos  armées  réglées,  qu'on  ait  vue  de 
r  ancienne  chevalerie,  qui  composait  autrefois 
ces  armées,  et  qui,  avec  le  courage  naturel  à 
la  nation,  ne  ht  jamais  bien  la  guerre. 

(Août  et  septembre  1675.)  Turenne  mort, 
Créqui  battu  et  prisonnier,  Trêves  prise,  Mon- 
tecucuUi  faisant  contribuer  l'Alsace,  le  roi  crut 
que  le  prince  de  Condé  pouvait  seul  ranimer 
la  confiance  des  troupes  que  décourageait  la 
mort  de  Turenne.  Condé  laissa  le  maréchal  de 
Luxembourg  soutenir  en  Flandre  la  fortune 
de  la  France  et  alla  arrêter  les  progrès  de 
Montecuc-ulli.  Autant  il  venait  de  montrer 
d'impétuosité  à  Senef,  autant  il  eut  alors  de 
patience.  .Son  génie,  qui  se  pliait  k  tout,  dé- 
ploya le  même  art  que  Turenne  :  deux  seuls 
campements  arrêtèrent  les  progrès  de  1  armée 
allemande  et  firent  lever  a  .dontecuculii  es 
sièges  d'Haguenau  et  de  Saverne.  Apres  cette 
^vampagne,  moins  éclatante  que  celle  de  Se- 
nef, et  plus  estimée,  ce  prince  cessa  de  pa- 
raître à  la  guerre.  Il  eût  voulu  que  son  fils 
commandât;  il  otfrait  de  lui  servir  de  conseil; 
mais  le  roi  ne  voulait  pour  généraux  ni  de 
jeunes  gens  ni  de  princes;  c'était  avec  quel- 
que peine  qu'il  s'était  servi  môme  du  prince 
de  Condé;  la  jalousie  de  Louvois  contre  Tu- 
renne avait  contribué,  autant  que  le  nom  de 
Condé,  a  le  mettre  à  la  tête  des  armées. 

Ce  prince  se  retira  à  Chantilly,  d'où  il  vint 
très-rarement  à  Versailles  voir  sa  f^loire  ôclip- 
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Bée,  dans  un  lieu  où  le  courtisan  ne  considère 
que  la  laveur,  il  passa  le  reste  de  sa  vie  tour- 
menté de  la  goutte,  se  consolant  de  ses  dou- 
leurs et  de  sa  retraite  dans  la  conversation 
des  hommes  de  génie  en  tout  genre  dont  la 
France  était  alors  remplie.  11  était  digne  de 
les  entendre,  et  n'était  étranger  dans  aucime 
des  sciences  ni  dc.i  arts  où  ils  brillaient.  11  fut 
admiré  encore  dans  sa  retraite;  mais  entin  ce 
feu  dévorant,  qui  en  avait  fait  dans  sa  jeu- 
nesse un  héros  impétueux  et  plein  de  pas- 
sions, ajant  consumé  les  forces  de  son  corps, 
né  plus  agile  que  l  ubuste,  il  éprouva  la  cadu- 
cité avant  ie  temp.<,  et  son  esprit  s'aflaiblis- 
sant  avec  son  corps,  il  ne  resta  rien  du  grand 
Condé  les  deux  dernières  années  de  sa  vie  :  il 
mourut  en  168i:.  Moutecuculli  se  reti/a  du  ser- 
vice de  l'Empereur  en  môme  temps  que  le 
prince  de  Condé  cessa  de  commander  les 
armées  de  France. 

C'est  un  coDte,  bien  répandu  et^bien  mépri- 
sable, que  Montecuculli  renonça  au  comman- 
dement des  années,  après  la  mort  de  Tu- 
renne ,  parce  quil  n'avait,  disait-il,  plus 
d'émule  digne  de  lui.  11  aurait  dit  une  sottise, 
quand  même  il  ne  fiU  pas  resté  un  Condé. 
Loin  de  dire  cette  sottise  dont  on  lui  fait  lion- 
neur,  il  combattit  contre  les  Français,  et  leur 
fit  repasser  le  Rhin  cette  année."  D'sftlleurs, 
quel  général  d'armée  aurait  jam.aÂs  dit  à  son 
maître:  «  je  ne  veux  plus  vous  servir,  parce 
que  vos  ennemissont  trop  faibks  et  que  j'ai 
un  mérite  trop  supérieur  »? 

XIII.  —  Depuis  la  mort  de  Turenne  jusqu'à  la 
paix  de  Nimègue,  en  1678. 

Après  la  mort  de  Turenne  et  la  retraite  du 
prince  de  Condé.  le  roi  n'en  continua  pas  la 
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guerre  avec  moins  d  avantage  contre  l'Em- 
pire, l'Espagne  et  la  Hollande.  11  avait  des 
officiers  formés  par  ces  deux  grands  hommes; 
il  avait  Louvois,  qui  lui  valait  plus  qu'un  gé- 
néral, parce  que  sa  prévoyance  mettait  les 
généraux  en  état  d'entreprendre  tout  ce  qu'ils 
voulaient.  Les  troupes,  longtemps  victorieu- 
ses, étaient  animées  du  même  esprit,  qu'exci- 
tait encore  la  présence  d'un  roi  toujours  heu- 
reux. 

Il  prit  en  personne,  dans  le  cotirs  de  cette 
guerre,  Condé  (26  avril  1676),  Bouchain  (17  mars 
1676),  Valenciennes  (17  mars  1677),  Cambrai 
(5  avril  1677).  On  l'accusa,  au  siège  de  Bou- 
chain, d'avoir  craint  de  combattre  le  prince 
d'Orange,  qui  Vint  se  présenter  devant  lui, 
avec  cinquante  mille  hommes,  pour  tenter  de 
jeter  du  secours  dans  la  ^)lace;  on  reprocha 
aussi  au  prince  d'Orange  d  avoir  pu  livrer  ba- 
taille à  Louis  XIV,  et  de  ne  l'avoir  pas  fait. 
Car  tel  est  le  sort  des  rois  et  des  généraux, 
ou'on  les  blâme  toujours  de  ce  qu'ils  font  et 
de  ce  ju'ils  ne  font  i)as-  mais  ni  lui  ni  le 
prince  d'Orange  n'étaient  blâmables.  Le  prince 
ne  donna  point  la  bataille,  quoiqu'il  le  voulût, 
parce  que  Monterey,  gouverneur  des  Pays- 
Bas,  qui  était  dans  son  armée,  ne  voulut  point 
exposer  son  gouvernement  au  hasard  d  un 
événement  décisif  ;  et  la  gloire  de  la  campa- 
gne demeura  au  roi,  puisqu'il  fit  ce  qu'il  vou- 
lut, et  qu'il  prit  une  ville  en  présence  de  son 
ennemi. 

A  l'égard  de  Valenciennes,  elle  fut  prise 
d'assaut  par  un  de  ces  événements  singuliers 
qui  caractérisent  le  courage  impétueux  de  la 
nation. 

Le  roi  faisait  ce  siéjre,  ayant  avec  lui  son 
frère  et  cinq  maréchauS:  ;lo  France,  d'Humiè- 
res,  Schomberg,  La  Fe  iillade,  Luxembourg 
et  de  Lorges.  Les  mareciiuux  commandaient 
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chacun  leur  jour,  l'un  après  l'autre;  Vaubao 
dirigeait  toutes  les  opérations. 

On  n'avait  pris  encore  aucun  des  dehors  de 
la  place,  il  fallait  d'abord  attaquer  deux  demi- 
lunes;  derrière  ces  demi-lunes  ét&it  un  grand 
ouvrage  à  couronne,  palissadé  et  fraisé,  en- 
touré d'un  fossé  coupé  de  plusieurs  traverses;, 
dans  cet  ouvrage  à  couronne  était  encore  un 
autre  ouvrage,  entouré  d'un  autre  fossé.  lî 
fallait,  après  s'être  rendu  maître  de  tous  ces 
retranchements,  franchir  un  bras  de  l'Escaut, 
oe  bras  franchi,  on  trouvait  encore  un  autre 
ouvrage,  qu'on  nomme  pâté;  derrière  ce  pâté 
coulait  le  grand  cours  de  T Escaut,  profond  et 
rapide,  qui  sert  de  fossé  à  la  muraille;  enfln, 
la  muraille  était  soutenue  par  de  larges  rem- 
parts. Tous  ces  ouvrages  étaient  couverts  de 
canon;  une  garnison  de  trois  mille  hommes- 
préparait  une  longue  résistance. 

Lé  roi  tint  conseil  de  guerre  pour  attaquer 
les  ouvrages  du  dehors.  C'était  l'usage  que 
ces  attaques  se  fissent  toujours  pendant  la 
nuit,  afin  de  marcher  aux  ennemis  sans  être 
aperçu  et  d'épargner  le  sang  du  soldat.  Vau- 
han  proposa  de  faire  l'attaque  en  plein  .jour: 
tous  les  maréchaux  de  France  se  récrièrent 
contre  cette  proposition,  Louvois  la  con- 
damna. Vauban  tint  ferme,  avec  la  confiance 
d'un  homme  certain  de  ce  qu'il  avance.  «Vous 
voulez,  dit-il,  ménager  le  sang  du  soldat: 
vous  l'épargnerez  bien  davantage  quand  il 
combattra  de  jour,  sans  confusion  et  sans 
tumulte,  sans  craindre  qu'une  partie  de  nos 
gens  tire  sur  l'autre,  comme  il  n'arrive  que 
trop  souvent.  11  s'agit  de  surprendre  Fen- 
riemi;  il  s'attend  toujours  aux  attaques  de 
puit:  nous  le  surprendrons  en  effet  lorsqu'il 
faudra  que,  épuisé  des  fatigues  d'une  veille, 
i.  soutienne  les  efforts  de  nos  troiipes  fraî» 
ches.  Ajoutez  à  cette  raison  que,  s'il  y  dan» 
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cette  armée  des  soldats  de  peu  de  courage,  la 
nuit  favorise  leur  timidité;  mais  9[ue,  pen- 
dant le  jour,  l'œil  du  général  inspire  la  va- 
leur et  élève  les  hommes  au-dessus  d'eux- 
mêmes.  » 

Le  roi  se  rendit  aux  raisons  de  Vauban 
malgré  Louvois  et  cinq  maréchaux  de 
France. 

(17  mars  1677.)  A  neuf  heures  du  matin,  les 
deux  compagnies  de  mousquetaires,  une  cen- 
taine de  grenadiers,  un  bataillon  des  gardes, 
îin  du  régiment  de  Picardie,  montent  de  tous 
côtés  sur  ce  grand  ouvrage  à  couronne.  L'or- 
dre était  simplement  de  s'y  loger,  et  c'était 
beaucoup;  mais  quelques  mousquetaires  noirs 
ayant  pénétré,  par  un  petit  sentier,  jusqu'au 
retranchement  mtérieur  qui  était  dans  cette 
fortification,  ils  s'en  rendent  d'al)ord  les  maî- 
tres. Dans  le  môme  temps,  les  mousquetaires 
gris  y  abordent  par  un  autre  endroit  ;  les  ba- 
taillons des  gardes  les  suivent  ;  on  tue  et  on 

Eoursuit  les  assiéi^^és.  Les  mousquetaires 
aissent  le  pont-levis  qui  joint  cet  ouvrage 
aux  autres;  ils  suivent  l'ennemi  de  retran- 
chement en  retranchement,  sur  le  petit  bras 
de  l'Escaut  et  sur  le  grand.  Les  gardes 
s'avancent  en  foule;  les  mousquetaires  sont 
déjà  dans  la  ville  avant  que  le  roi  sache  que 
le  premier  ouvrage  attaqué  est  emporté. 

Ce  n'était  pas  encore  ce  qu'il  y  eut  de  plus 
étrange  dans  cette  action.  Il  était  vraisem- 
blable que  deieunes  mousquetaires,  emportés 
par  l'ardeur  du  succès,  se  jetteraient  aveu- 
glément sur  les  troupes  et  sur  les  bourgeois 
qui  venaient  k  eux  dans  la  rue  ;  qu'ils  y  péri- 
raient, ou  que  la  ville  allait  être  pillée  ;  mais 
ces  jeunes  gens,  conduits  par  un  cometta 
nommé  Moissac,  se  mirent  en  bataille  der- 
rière des  charrettes;  et,  tandis  que  les  trou- 
pes qui  venaient  se  formaient  sans  précipitar» 
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tion,  d'autres  mousquetaires  s'emparaient  des 
maisons  voisines,  pour  protéger  par  leur  feu 
ceux  qui  étaient  dans  la  rue.  On  donnait  des 
otages  de  part  et  d'autre;  le  conseil  de  ville 
s'assemblait;  on  députait  vers  le  roi;  tout 
cela  se  faisait  sans  qu'il  y  eût  rien  de  pillé, 
sans  confusion,  sans  faire  de  fautes  d'aucune 
espèce.  Le  roi  fit  la  garnison  prisonnière  de 
guerre,  et  entra  dans  Valenciennes  étonné 
d'en  être  le  maître.  La  singularité  de  ractlon 
a  engagé  k  entrer  dans  ce  détail. 

(9  mars  1678.)  Il  eut  encore  la  gloire  de 
prendre  Gand  en  quatre  jours  et  Ypres  en. 
sept.  Voilà  ce  qu'il  fit  par  lui-même  ;  ses  suo 
cès  furent  encore  plus  grands  par  ses  géné- 
raux. 

(Septembre  1676.)  Du  côté  de  l'Allemagne, 
le  maréchal  duc  de  Luxembourg  laissa  d'a- 
bord, à  la  V  érité,  prendre  Pliilipsbourg  à  sa 
vue,  essayant  en  vain  de  la  secourir  avec  une 
armée  de  cinquante  mille  hommes.  Le  géné- 
ral qui  prit  Pliilipsbourg  était  Charles  V,  nou- 
veau duc  de  Lorraine,  néritier  de  son  oncle 
Charles  IV,  et  dépouillé  comme  lui  de  ses 
Etats.  11  avait  toutes  les  quahtés  de  son  mal- 
heureux oncle  sans  en  avoir  les  défauts.  Il 
commanda  longtemps  les  armées  de  l'Empire 
avec  gloire;  mais,  malgré  la  prise  de  Philips- 
bourg,  et  quoiqu  il  fût  à  la  tête  de  soixante 
mille  combattants,  il  ne  put  jamais  rentrer 
dans  ses  Etats.  En  vain  il  mit  sur  ses  éten- 
dards :  Aut  tiunc,  aut  nunquam  (ou  maintenant, 
ou  jamais).  Le  maréchal  de  Créqui,  racheté 
de  sa  prison,  et  devenu  plus  prudent  par  sa 
défaite  de  Consarbruck,  lui  ferma  toujours 
l'entrée  de  la  Lorraine  (7  octobre  1677).  Il  le 
battit  dans  le  petit  combat  de  Kokersberg, 
en  Alsace;  il  le  harcela  et  le  fatigua  sans  re- 
lâche (14  novembre  167^^};  il  prit  Fribourg  à 
la  vue;  et  quelque  temps  après  il  battit  en- 
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eore  un  détachement  de  son  armée  à  Rhein- 
leld  (juillet  1678).  Il  passa  la  rivière  de  Kins 
en  sa  présence,  le  poursuivit  vers  Offenbourç, 
le  chargea  dans  sa  retraite,  et  ayant  immé- 
diatement après  emporté  le  fort  de^Kehl  l'épéo 
à  la  main,  il  alla  brûler  le  nont  de  Stras- 
bourg, par  lequel  cette  ville,  c[ui  était  libre 
encore,  avait  donné  tant  de  fois  passade  aux 
armées  impériales.  Ain.  i  le  maréchal  de  Cré- 
qui  répara  un  jour  de  témérité  par  une  suite 
de  succès  dus  à  sa  prudence,  et  il  eût  peut- 
■itre  acquis  une  réputation  égale  à  celle  de 
Turenne,  s'il  eût  vécu. 

Le  prince  d'Orange  ne  fut  pas  plus  heureux 
en  Flandre  que  le  duc  de  Lorraine  en  Alle- 
magne :  non-seulement  il  fut  obligé  de  lever 
ie  siège  de  Maëstricht  et  de  Charleroi,  mais, 
après  avoir  laissé  tomber  Condé,  Bouchain  et 
Valenciennes  sous  la  puissance  de  Louis  XIV, 
il  perdit  la  bataille  de  Montcassel  contre 
Monsieur,  en  voulant  secourir  Saint-Omer. 
Les  maréchaux  de  Luxembourg  et  d'Humiè- 
ves  commandaient  l'armée  sous  Monsieur.  On 
prétend  qu'une  faute  du  prince  d'Orange  et 
un  mouvement  habile  de  Luxembourg  déci- 
dèrent du  gain  de  la  bataille.  Monsieur  char- 
gea avec  une  valeur  et  une  présence  d'esprit 
qu'on  n  attendait  pas  d'un  prince  efi'émmé. 
Jamais  on  ne  vit  un  plus  grand  exemple  que 
le  courage  n'est  point  incompatible  avec  la 
mollesse  :  ce  prince,  qui  s'haoillait  souvent 
en  femme,  qui  en  avait  les  inclinations,  agit 
en  capitaine  et  en  soldat.  Le  roi  son  frère  pa- 
rut jaloux  de  sa  gloire  :  il  parla  peu  à  Mon- 
sieur de  sa  victoire;  il  n'alla  pas  même  voir 
^e  champ  de  bataille,  quoiqu'il  se  trouvAttout 
auprès  (Ll  mars  1G77).  Quelques  serviteurs  de 
Monsieur,  plus  pénétrants  que  les  autres,  lui 
prédirent  alors  qu'il  ne  commanderait  plus 
d'armée,  et  ils  ne  se  trompèrent  pas, 
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Tant  de  villes  prises,  tant  de  combats  ga- 
gnés en  Flandre  et  en  Allemagne  n'étaient 
pas  les  seuls  succès  de  Louis  XIV  dans  cette 
guerre.  Le  comte  de  Scliomberg  et  le  maré- 
chal de  Navailles  battaient  les  Espagnols 
dans  le  Lampourdan,  au  pied  des  Pyrénées  • 
on  les  attaquait  jusque  dans  la  Sicile. 

La  Sicile,  depuis  le  temps  des  tyrans  de 
Syracuse,  sous  lesquels  au  moins  elle  avait 
été  comptée  pour  quelque  chose  dans  le 
monde,  a  toujours  été  subjuguée  par  des 
étrangers;  asservie  successivement  aux  Ro- 
mains, aux  Vandales,  aux  Arabes,  aux  Nor- 
mands, sous  le  vasselage  des  papes,  aux 
Français,  aux  Allemands,  aux  Espagnols; 
haïssant  presque  toujours  ses  maîtres,  se  ré- 
voltant contre  eux,  sans  faire  de  véritables 
efforts  dignes  de  la  liberté,  et  excitant  con- 
tinuellement des  séditions  pour  changer  de 
chaînes. 

Les  magistrats  de  Messine  venaient  d'allu- 
mer une  guerre  civile  contre  leurs  gouver- 
neurs et  d'appeler  la  France  à  leur  secours. 
Une  flotte  espagnole  bloquait  leur  port  :  ils 
étaient  réduits  aux  extrémités  de  la  fa- 
mine. 

D'al)ord  le  chevalier  de  Valbelle  vint  avec 
quelques  frégates  à  travers  la  flotte  espa- 
gnole, il  rapporte  à  Messine  des  vivres,  des 
armes  et  des  soldats.  Ensuite  le  duc  de  Vi- 
vonne  arrive  avec  sept  vaisseaux  de  guerre 
de  soixante  pièces  de  canons,  deux  de  quatre- 
vingts  et  plusieurs  brûlots;  il  bat  la  flotte 
ennemie  (9  février  1C75),  et  rentre  victorieux 
dans  Messine. 

L'Espagne  est  obligée  d'implorer,  pour  la 
défense  de  la  Sicile,  les  Hollandais,  ses  an- 
ciens ennemis,  qu'on  regardait  toujours 
comme  les  maîtres  de  Ta  mer.  Ruyter  vient  à 
ton  secours  du  fond  du  ^uiderzée.  passe  le 
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détroit,  et  joint  à  vingt  vaisseaux  espagnols 
vingt-trois  grands  vaisseaux  de  guerre. 

Alors  les  Français,  qui,  joints  avec  les  An- 
glais, ji'avaient  pu  battre  les  flottes  de  Hol- 
lande, l'emportèrent  seuls  sur  les  Hollandais 
et  les  Espagnols  réunis  (8  janvier  lô7ô).  Le 
duc  de  Vivonne,  obligé  de  rester  dans  Mes- 
sine pour  contenir  le  peuple  déjà  mécontent 
de  ses  défenseurs,  laissa  donner'cette  bataille 
par  Duquesne,  lieutenant  général  des  armées 
navales,  homme  aussi  singulier  que  Ruyter, 
parvenu  comme  lui  au  commandement  pnr 
son  seul  mérite,  mais  n'ayant  encore  jamais 
commandé  d'armée  navale,  et  plus  signalé 
jusqu'à  ce  moment  dans  l'art  d'un  armateur 
que  dans  celui  d'un  général.  Mais  quiconque 
a  le  génie  de  son  art  et  du  commandement 
passe  bien  vite  et  sans  effort  du  petit  au 
grand.  Duquesne  se  montra  ^rand  général  de 
mer  comme  Ruyter  :  c'était  1  être  que  de  rem- 
porter sur  ce  Hollandais  un  faible  avantage. 
Il  livra  encore  une  seconde  bataille  navale 
aux  deux  flottes  ennemies  près  d'Agouste. 
Ruyter,  blessé  dans  cette  bataille,  \  termina 
sa  glorieuse  vie.  C'est  un  des  honïmes  dont 
la  mémoire  est  encore  dans  la  plus  grande 
vénération  en  Hollande.  Il  avait  commencé 
par  être  valet  et  mousse  de  vaisseau;  il  n'en 
fut  que  plus  respectable.  Le  nom  des  princes 
de  Nassau  n'est  pas  au-dessus  du  sien.  Le 
conseil  d'Espagne  lui  donna  le  titre  et  les  pa- 
tentes de  duc;  dignité  étrangère  et  frivole 
pour  un  républicain.  Ces  patentes  ne  vinrent 
qu'après  sa  mort.  Les  entants  de  Ruyter,  di- 
gnes de  leur  père,  refusèrent  ce  titre  si  bri- 
gué dans  nos  monarchies,  mais  qui  n'est  pas 
préférable  au  nom  de  bon  citoyen. 

Louis  XIV  eut  assez  de  grandeur  d'à  ire 
pour  être  affligé  de  sa  mort.  On  lui  représenta 
qu'il  était  défait  d'un  ennemi  dangereux.  Il 
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répondit  «  qu'on  ne  pouvait  s'empêcher  d'être 
sensible  à  la  mort  d  un  grand  homme.  » 

Duquesne,  le  Ruyter  de  la  France,  attaqua 
une  troisième  fois  les  deux  flottes  après  la 
mort  du  général  hollandais.  Il  leur  coula  à 
fond,  brûla  et  prit  plusieurs  vaisseaux.  Le 
maréchal  duc  ae  Yivonne  avait  le  comman- 
de^nent  en  chef  dans  cette  bataille;  mais  ce 
n'en  fut  pas  moins  Duquesne  qui  emporta  la 
victoire.  L'Europe  était  étonnée  que  la  France 
fût  devenue  en  si  peu  de  temps  aussi  redou- 
table sur  mer  que  sur  terre.  Il  est  vrai  que 
ces  armements  et  ces  batailles  gagnées  ne 
servirent  qu'à  répandre  l'alarme  dans  tous 
les  Etats.  Le  roi  d'Angleterre,  ayant  com- 
mencé la  guerre  pour  1  intérêt  de  la  France, 
était  prêt  enfin  de  se  liguer  avec  le  prince 
d'Orange,  qui  venait  d'épouser  sa  nièce.  De 
plus,  la  gloire  acquise  en  Sicile  coûtait  trop 
de  trésors  (8  avril  1678).  Enfin  les  Français 
évacuèrent  Messine,  dans  le  temps  qu'on 
croyait  qu'ils  se  rendraient  maîtres  de  toute 
l'île.  On  blâma  beaucoup  Louis  XIV  d'avoir  fait 
dans  cette  guerre  des  entreprises  qu'il  ne  sou- 
tint pas,  d'avoir  abandonné  Messine,  ains\ 
que  la  Hollande .  après  des  victoires  inutiles. 

Cependant,  c'était  être  bien  redoutable  de 
n'avoir  d'autre  malheur  que  de  ne  pas  con- 
server toutes  ses  conquêtes.  Il  pressait  ses 
ennemis  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre.  La 
guerre  de  Sicile  lui  avait  coûté  beaucoup 
moins  qu'a  l'Espagne  épuisée  et  battue  en 
tous  lieux.  Il  suscitait  encore  de  nouveaux 
ennemis  à  la  maison  d'Autriche  ;  il  fomentait 
leïs  troubles  de  Hongrie,  et  ses  ambassadeurs 
à  la  Porte  ottomane  la  pressaient  de  porter 
la  guerre  dans  l'Allemagne,  dût-il  envoyer 
encore ,  par  bienséance ,  quelque  secours 
contre  les  Turcs  appelés  par  sa  politique.  Il 
accablait  seul  tous  ses  ennemis;  car  alors  la 
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Suède,  son  unique  alliée,  ne  faisait  qu'une 

f uerre  malheureuse  contre  l'électeur  de  Bran- 
ebourg.  Cet  électeur,  père  du  premier  roi  de 
Prusse,  commençait  à  donner  à  son  pays  une 
considération  qui  s'est  bien  augmentée  de- 
puis; il  enlevait  alors  la  Poméranie  aux  Sué- 
dois. 

11  est  remarquable  que,  dans  le  ,îours  de 
cette  guerre,  il  y  eut  presque  toujours  des 
conférences  ouvertes  pour  la  paix  :  d'abord  à 
Coloçne,  par  la  médiation  inutile  de  la  Suède, 
ensuite  à  Nimègue,  par  celle  de  l'Angleterre. 
La  médiation  anglaise  fut  une  cérémonie 
presque  aussi  vaine  que  l'avait  été  l'arbitrage 
du  pape  au  traité  d'Aix-la-Chapelle.  Louis  XIV 
fut  en  effet  le  seul  arbitre  :  il  fit  ses  proposi- 
tions, le  9  d  avril  1678,  au  milieu  de  ses  con- 
quêtes, et  donna  à  se>  ennemis  jusqu'au 
10  de  mai  pour  les  accepter.  11  accorda  ensuite 
un  délai  de  six  semaines  aux  Etats  généraux, 
qui  le  demandèrent  avec  soujuission. 

Son  ambition  no  se  tourna- 1  plus  alors  du 
côté  de  la  Hollande;  cette  république  avait 
été  assez  heureuse  ou  assez  adroite  pour  ne 
paraître  plus  qu'auxiliaire  dans  une  guerre 
entreprise  pour  sa  ruine;  l'Empire  et  1  Espa- 
gne, (l'abord  auxiliaires,  étaient  devenues  les 
principales  parties. 

Le  roi,  dans  les  conditions  qu'il  imposa,  fa- 
vorisait le  commerce  des  Hollandais;  il  leur 
rendait  Maastricht  et  remettait  aux  Espa- 
gnols quelques  villes  qui  devaient  servir  de 
barrières  aux  Provinces-Unies,  comme  Ohar- 
leroi,  Courtrai,  Oudenarde,  Atî%  Gand,  Lôn- 
bourg;  mais  il  se  réservait  Bouchain,  Condé, 
/près,  Valenciennes ,  Cambrai^  Maubeuge, 
Aire,  Saint-Omer,  Cassel,  Charlemont,  Pope- 
ring^  Bailleul,  etc.;  ce  qui  faisait  une  bonne 
partie  de  la  Flandre.  Il  y  ajoutait  la  Franche- 
Comté,  qu'il  avait  deux  fois  oonquise  ;  et  ces 
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deux  provinces  étaient  un  assez  aigne  fruit 
de  la  guerre. 

Il  ne  voulait,  dans  TAliemag-ne,  que  Fri- 
bourg  ou  ^hilipsbourg,  et  laissait  le  choix  à 
l'Empereur.  Il  rétablissait  dans  l'évéché  de 
Strasbourg  et  dans  leurs  terres  les  deux 
frères  Fursteraberg,  que  l'empereur  avait  dé- 
pouillés, et  dont  l'un  était  en  prison. 

Il  fut  hautement  le  protecteur  de  la  Suède^ 
son  alliée,  et  alliée  malheureuse,  contre  le  roi 
de  Danemark  et  l'électeur  de  Brandebourg. 
Il  exigea  que  le  Danemark  rendît  tout  ce 
qu'il  avait  pris  sur  la  Suède,  qu'il  modérât  les 
aroits  de  passage  dans  la  mer  Baltique,  que 
le  duc  de  Holstein  fût  rétabli  dans  ses  Etats, 
que  le  Brandebourg  cédât  la  l'oméranie  qu'il 
avait  conquise,  que  les  traités  de  Westphalie 
fussent  rétablis  de  point  en  point.  Sa  volonté 
était  ime  loi  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre. 
En  vain  l'électeur  de  Brandebourg  lui  écrivit 
Ta  lettre  la  plus  soumise,  rap[)elant  monsei- 
gneur, selon  l'usage,  le  conjurant  de  lui  lais- 
ser ce  qu'il  avait  acquis,  l'assurant  de  son 
zèle  et  de  son  service  ;  ses  soumissions  furent 
aussi  inutiles  que  sa  résistance,  et  il  fallut 
que  le  vainqueur  des  Suédois  rendît  toutes 
ses  conquêtes. 

Alors  les  ambassadeurs  de  France  préten- 
daient avoir  la  main  sur  les  électeurs  :  celui 
de  Brandebourg  offrit  tous  les  tempéraments 
pour  traiter  à  Clèves  avec  le  comte,  dei)uis 
maréchal  d'Estrades,  ambassadeur  auprès  des 
Etats  généraux.  Le  roi  ne  voulut  .jamais  per- 
mettre qu'un  homme  qui  le  représentait  cé- 
dât k  MU  électeur,  et  le  comte  d'Estrades  ne 
put  traiter. 

Charles-Quint  avait  mis  l'égalité  entre  les 
grands  d'Espagne  et  les  électeurs;  les  pairs 
de  France  par  conséquent  la  prétendaient.  On 
voit  aujourd'hui  à  quel  point  les  choses  sont 


DE  LOUIS  XIV  175 

changées,  puisqu'aux  diètes  de  l'Empire  les 
ambassadeurs  des  électeurs  sont  traités 
comme  ceux  des  rois. 

Quant  à  la  Lorraine,  il  offrait  de  rétablir  le 
nouveau  duc  Cnarles  V  ;  mais  il  voulait  res- 
ter maître  de  Nancy  et  de  tous  les  grande 
chemins. 

Ces  conditions  furent  fixées  avec  la  hauteur 
d'un  conquérant;  cependant,  elles  n'étaient 
pas  si  outrées  qu'elles  dussent  désespérer  ses 
ennemis  et  les  obliger  à  se  réunir  contre  lui 
par  un  dernier  effort  ;  il  parlait  à  l'Europe  ev 
maître  et  agissait  en  môme  temps  en  poli 
tique. 

11  sut,  aux  conférences  de  Nimègue,  semer 
la  jalousie  parmi  les  alliés.  Les  Hollandais 
s'empressèrent  de  signer,  malgré  le  prince 
d'Orange,  qui,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  vou- 
lait faire  la  guerre  ;  ils  disaient  que  les  Espa- 
gnols étaient  trop  faibles  pour  les  secourir 
s'ils  ne  signaient  pas. 

Les  Espagnols  voyant  que  les  Hollandais 
avaient  accepté  la  paix,  la  reçurent  aussi, 
disant  que  l'Empire  ne  faisait  pas  assez  d'ef- 
forts pour  la  cause  commune. 

Enfin  les  Allemands,  abandonnés  de  la  Hol- 
lande et  de  l'Espagne,  signèrent  les  derniers, 
en  laissant  Fribourg  au  roi  et  confirmant  les 
traités  de  Westphalie. 

Rien  ne  fut  changé  aux  conditions  pres- 
crites par  Louis  XIV.  Ses  ennemis  eurent 
beau  faire  des  propositions  outrées  pour  colo- 
rer leur  faiblesse,  l'Europe  rerut  de  lui  des 
lois  et  la  paix.  Il  n'y  eut  que  le  duc  de  Lor- 
raine qui  osa  refuser  l'acceptation  d*un  traité 
qui  lui  semblait  trop  odieux  ;  il  aima  mieux 
être  un  prince  errant  dans  l'Empire  qu'un 
souverain  sans  pouvoir  et  sans  considération 
dans  ses  Etats;  il  attendit  sa  fortune  du 
temps  et  de  son  courage 


176  LE  SIÈCLK 

(10  août  1678.)  Dans  le  temps  des  confé- 
rences de  Nimègue,  et  quatre  jours  après  que 
les  plénipotentiaires  de  France  et  de  Hollande 
avaient  signé  la  paix,  le  prince  d'Orange  flt 
voir  combien  Louis  XIV  avait  en  lui  un  en- 
nemi dangereux.  Le  maréchal  de  Luxem- 
bourg, qui  bloquait  Mons,  venait  de  recevoir 
la  nouvell<i  de  la  paix  ;  il  était  tranquille  dans 
le  village  de  Saint-Denis  et  dînait  chez  l'in- 
tendant de  l'armée  (14  août).  Le  prince  d'O- 
range, avec  toutes  ses  troupes,  fond  sur  le 
quartier  du  maréchal,  le  force  et  engage  un 
combat  sanglant,  long  et  opiniâtre,  dont  il 
espérait  avec  raison  une  victoire  signalée; 
car  non-seulement  il  attaquait,  ce  qui  est  un 
avantage,  mais  il  attaquait  des  troupes  qui 
se  reposaient  sur  la  foi  du  traité.  Le  maré- 
chal de  Luxembourg  eut  beaucoup  de  peine 
èk  résister:  et  s'il  y  eut  quelque  avantage  dans 
ce  combat;,  il  fut  du  côté  du  prince  d'Orange, 
puisque  son  infanterie  demeura  maîtresse  du 
terrain  où  elle  avait  combattu. 

Si  les  hommes  ambitieux  comptaient  pour 
quelque  chose  le  sang  des  autres  hommes,  le 
prince  d'Orange  n'eût  point  donné  ce  com- 
bat. Il  savait  certainement  que  la  paix  était 
sicnée  :  il  savait  oue  cette  oaix  était  avanta- 
geuse a  son  c^rs  «foeaaaaîit  fi  prodiguait  sa 
vie  et  celiB  oa  -aiBaBATira  milliers  d'hommes 
Dour  x^^'^^'iss  zzns  oaix  grenerale,  qu'il  n'au- 
pan  Dc  c^jusâeasT-  mto.^  en  battant  les  Fran- 
çais. Câ&Ls  pieme  d'inhynaanité  nom. 
ssainz  Giis  ce  grandeur,  et  plus  atoiirèe  alors 
oue  Ditisjaw  prodmsit  pas  un  nouvel  ar- 
ÙGLA  oft  oaii,  et  coûta,  sans  aucun  fruit,  la 
V12  a  qauz  mifie  Français  et  h  autant  d'en- 
en  Vit  dans  cette  paix  combien  les 
HwtîSîsaEJSflLns  contredisent  les  projets.  La  Hol- 
jF^Tsm.  QKaOT  QUI  «eule  la  guerre  avait  été 
entreprise,  et  aUi  aurait  dû  être  détruite,  n'j 
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Eerdit  rien;  au  contraire,  elle  y  gagna  une 
arrière,  et  toutes  les  autres  puissances  qui 
l'avaient  garantie  de  la  destruction  y  per- 
dirent. 

Le  roi  fut  en  ce  temps  au  comble  de  la 
grandeur.  Victorieux  depuis  qu'il  régnait, 
n'ayant  assiégé  aucune  place  qu'il  n'eût  prise, 
supérieur  en  tout  genre  a  ses  ennemis  reunis- 
la  terreur  de  l'Europe  pendant  six  années  dé 
suite,  enfin  son  arbitre  et  son  pacificateur, 
ajoutant  à  ses  Etats  la  Franche-Comté,  Dim 
k'erque  et  la  moitié  de  la  Flandre;  et,  ce  qu'il 
devait  compter  pour  le  plus  grand  de  .<es 
avantages,  roi  dune  nation  alors  heureuse 
et  alors  le  modèle  des  autres  nations.  L  hotel 
de  ville  de  Paris  lui  déféra  quelque  temps 
après  le  nom  de  Grand  avec  solennité,  et  or- 
donna que  dorénavant  ce  titre  seul  ^  crait 
emçAoyé  dans  tous  les  monuments  public?.  On 
avait,  dès  1673,  frappé  quelques  médailles 
chargées  de  ce  surnom  ;  l'Europe,  quoique 
jalouse,  ne  réclama  pas  contre  ces  honneurs; 
Cependant  le  nom  de  Louis  XIV  a  prévalu, 
dans  le  public,  sur  celui  de  Grand.  L'usage 
est  le  maître  de  tout.  Henri,  qui  fut  sur- 
nommé le  Grand  à  si  juste  titre  après  sa 
mort,  est  appelé  communément  Henri  IV  ;  et 
ce  nom  seul  en  dit  assez.  M.  le  prince  est  tou- 
jours appelé  le  grand  Condé,  non-seulement 
a  cause  de  ses  actions  héroïques,  mais  par  la 
facilité  qui  se  trouve  à  le  distinguer,  par  ce 
surnom,  des  autres  princes  de  Condé.  Si  on 
l'avait  nommé  Conde  le  Grand,  ce  titre  ne 
lui  fût  piis  demeuré.  On  dit  le  çrand  Cor- 
neille pour  le  distinguer  de  son  ^rere  ;  on  ne 
dit  pas  le  grand  Virgile,  ni  le  çrand  Homère, 
ni  le  grand  Tasse.  Alexandre  le  Grand  n'est 
plus  connu  que  sous  le  nom  d'Alexanbre  ;  ou 
ne  dit  point  César  le  Grand.  Charles-Quint, 
dont  la  fortune  fut  plus  éclatante  que  celle 
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de  Louis  XIV,  n'a  jamais  eu  le  nom  de  Grand; 
il  n'est  resté  à  Charlemagne  que  comme  un 
nom  propre.  Les  titres  ne  servent  de  rien 
pour  la  postérité  :  le  nom  d'un  homme  qui  a 
fait  de  grandes  choses  impose  plus  de  respecu 
que  toutes  les  épithètes. 

XIV.  —  Prise  de  Strasbourer.  —  Bombardement 
d'Alger. — Soumission  de  Gênes.  —  Ambassade 
de  Siam.  —  Le  pape  bravé  dans  Rome.  —  Elec- 
toral de  Cologne  disputé. 

L'ambition  de  Louis  XIV  ne  fut  point  rete* 
nue  par  cette  paix  g-énérale.  L'Empire,  l'Es- 
pagne, la  Hollande,  licencièrent  leurs  troupes 
extraordinaires;  il  garda  toutes  les  siennes. 
Il  fit  de  la  paix  un  temps  de  conquêtes  (1G80); 
il  était  même  si  sûr  alors  de  sou  pouvoir, 
qu'il  établit  dans  Metz  et  dans  Brisacli  (1)  des 
juridictions  pour  réunir  à  sa  couronne  toutes 
les  terres  qui  pouvaient  avoir  été  autrefois 
de  la  dépendance  de  l'Alsace  ou  des  Trois- 
Evèchés,  mais  qui,  depuis  un  temps  immé- 
morial, avaient  passé  sous  d'autres  maîtres. 
Beaucoup  de  souverains  de  l'Empire,  l'élec- 
teur palatin,  le  roi  d'Espagne  môme,  qui  avait 


(1)  Dans  la  compilation  intitulée  :  Mémoires  de  madanw 
de  Maintenon,  on  trouve,  tome  III,  page  23,  ces  mots  : 
t  Lo3  réunions  des  chambres  de  Metz  et  de  Besançon.  • 
Nous  avons  cru  d'abord  qu'il  y  a%ait  eu  une  chambre  de 
Besançon  réunie  à  celle  de  Mets.  Nous  avons  consulté  ton* 
les  auteurs;  «ous  avons  trouvé  que  jamais  il  n'^  eut  à 
Besançon  de  chambre  instituée  pour  juger  quelles  terres 
voisines  pouvaient  appartenir  à  la  B'rance.  Il  n'y  eut,  en 
16S0,  que  le  conseil  de  Brisach  et  celui  de  Metz  chargés 
de  réunir  à  la  France  les  terres  qu'on  croyait  démembrées 
de  l'Alsace  et  des  Trois-Evêchés.  Ce  fut  le  parlement  de 
Beitançon  qui  réunit  pour  quelque  temps  MontbéJiard  à  1» 
France, 
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quelques  baillages  dans  ces  pays,  le  roi  de 
Suède,  comme  duc  des  Deux-PÔnts,  furent 
cités  devant  ces  chambres  pour  rendre  hom- 
mage au  roi  de  France  ou  pour  dubir  la  con- 
fiscation de  leurs  biens.  Depuis  Charlemagne 
on  n'avait  vu  aucun  prince  agir  ainsi  ea 
maître  et  en  juge  des  souverains,  et  conqué- 
rir des  pays  par  des  arrêts. 

L'électeur  palatin  et  celui  de  Trêves  furent 
dépouillés  des  seigneuries  de  Falkembour^, 
de  Germersheim,  de  Veldentz,  etc.  Ils  portè- 
rent en  vain  leurs  plaintes  à  l'Empire  assem- 
blé à  Ratisbonne,  qui  se  contenta  de  faire  des 
protestations. 

Ce  n'était  pas  assez  au  roi  d'avoir  la  pré- 
fecture des  dix  villes  libres  de  l'Alsace  au 
môme  titre  que  l'avaient  eue  les  empereurs. 
Déjà,  dans  aucune  de  ces  villes,  on  n'osait 
plus  parler  de  liberté.  Restait  Strasbourg, 
ville  grande  et  riclie,  maîtresse  du  Rhin  par 
le  pont  qu'elle  avait  sur  ce  fleuve  :  elle  for- 
mait seule  une  puissante  république  fameuse 
par  son  arsenal,  qui  renfermait  neuf  cents 
pièces  d'artillerie. 

Louvois  avait  formé  dès  longtemps  le  des- 
sein de  la  donner  à  son  maître.  L'or,  l'intri- 
gue et  la  terreur,  qui  lui  avaient  ouvert  les 
portes  de  tant  de  villes,  préparèrent  l'entrée 
de  Louvois  dans  Strasbourg.  Les  magistrats 
furent  gagnés.  Le  peuple  fut  consterné  de 
voir  à  la  fois  vingt  mille  Français  autour  de 
ses  remparts  ;  les  forts  qui  les  défendaient 
près  du  Rhin,  insultés  et  pris  dans  un  mo- 
ment; Louvois  aux  portes  et  les  bourgmes- 
tres parlatit  de  se  rendre.  Les  pleurs  et  le 
désespoir  des  citoyens,  amoureux  de  la 
liberté,  n'empêchèrent  point  qu'en  un  môme 
jour  le' traité  de  reddition  ne  fût  proposé  par 
les  magistrats  et  que  Louvois  ne  prît  posses- 
sion de  la  ville,  Vauban  en  a  fait  depuis,  par 
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les  fortifications  qui  Tentourent,  la  barrière 
la  plus  forte  de  la  France. 

Le  roi  ne  ménag-eait  pas  plus  l'Espao-ne  ;  11 
demandait  dans  les  Pays-Bas  la  ville  a'Alost 
et  tout  son  baiiliagre ,  que  les  ministres 
avaient  oublié,  disait-il,  d'insérer  dans  les 
conditions  de  la  paix;  et,  sur  les  délais  de 
l'Espagne,  il  fit  bloquer  la  ville  de  Luxem- 
bourg (1G82). 

En  môme  temps  il  achetait  la  forte  ville 
de  Casai  d'un  petit  prince,  duc  de  Mantoue, 
qui  aurait  vendu  tout  son  Etat  pour  fournir 
à  ses  plaisirs. 

En  voyant  cette  puissance  qui  s'étendait 
ainsi  de  tous  côtés,  et  qui  acquérait  pendant 
la  paix  plus  que  dix  rois,  prédécesseurs  de 
Louis  XIV,  n'avaient  acquis  par  leurs  guer- 
res, les  alarmes  de  l'Europe  recommencè- 
iient.  L'Empire,  la  Hollande,  la  Suède  même, 
mécontente  du  roi,  firent  un  traité  d'asso- 
ciation. Les  Anglais  menacèrent;  les  Espa- 
gnols voulurent  la  guerre  ;  le  prince  d'Orange 
remua  tout  pour  la  faire  commencer;  mais 
aucune  puissance  n'osait  alors  porter  les  pre- 
miers coups  fl). 

Le  roi,  craint  partout,  ne  songea  qu'à  se 
faire  craindre  davantage  (1G80).  Il  portait 
enfin  sa  marine  au  delà  des  espérances  des 
Français  et  des  craintes  de  l'Europe.  11  eut 
soixante  mille  matelots  (1681,  1G82).  Des  lois, 
aussi  sévères  que  celles  de  la  discipline  des 

(l)  Oa  a  prétendu  que  ce  fut  alors  que  le  prince  d'Orange, 
depuis  roi  d'Angleterre,  dit  publiquement  :  «  Je  n'ai  pu 
avoir  son  amitié,  je  mériterai  son  estime.»  Ce  mot  a  été 
p<^cueilli  par  plusieurs  personnes,  et  l'abbé  de  Ghoisy  le 
place  vers  l'année  1672.  Il  peut  mériler  quelque  attention, 
parce  qu'il  annonçait  de  loin  les  ligues  que  forma  Guil- 
laume contre  Louis  XI V  ;  mais  il  n'est  pas  vrai  que  ce  fut 
à  la  paix  de  Nimègue  que  le  prince  d'Orange  ait  pat  à 
ainsi  •  il  est  encore  moins  vrai  aue  Louis  XIV  eût  écririé 
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armées  de  terre,  retenaient  tous  ces  hommes 
grossiers  dans  le  devoir.  L'Angleterre  et  la 
Hollande,  ces  puissances  maritimes,  n  avaient 
ni  tant  d'hommes  de  mer  ni  de  si  bonnes 
lois.  Des  compagnies  de  cadets  dans  les 
places  frontières,  et  des  gardes  marines  dans 
les  ports,  furent  instituées  et  composées  de 
jeunes  gens  qui  apprenaient  tous  les  arts 
convenables  à  leur  profession,  sous  des  maî- 
tres payés  du  trésor  public. 

Le  port  de  Toulon,  sur  la  Méditerranée,  fut 
construit  à  frais  immenses,  pour  contenir 
cent  vaisseaux  de  guerre,  avec  un  arsenal  et 
des  magasins  magnifiques.  Sur  l'Océan,  le 
port  de  Brest  se  formait  avec  la  même  gran- 
deur; Dunkerque,  le  Havre-de-Gràce,  se  rem- 
plissaient de  vaisseaux;  la  nature  était  for- 
cée à  Rochefort. 

Enfin  le  roi  avait  plus  de  cent  vaisseaux 
de  ligne,  dont  plusieurs  portaient  cent  ca- 
nons et  quelques-uns  davantage.  Ils  ne  res- 
taient pas  oisifs  dans  les  ports  :  ses  esca- 
dres, sous  le  commandement  de  Duquesne, 
nettoyaient  les  mers  infestées  par  les  cor- 
saires de  Tripoli  et  d'Aller.  Il  se  vengea 
d'Alger  avec  le  secours  d'un  art  nouveau, 
dont  la  découverte  fut  due  à  cette  attention 
q^u'il  avait  d'exciter  tous  les  génies  de  son 
siècle.  Cet  art  funeste,  mais  admirable,  est 
celui  des  galiotes  à  bombes ,  avec  lesquelles 
on  peut  réduire  des  villes  maritimes  en  cen- 
dres. Il  y  avait  un  jeune  homme,  nommé 

ae  prince  :  ■  Vous  me  demandez  mon  amitié,  je  vous  l'ao 
corderai  quand  vous  en  serez  digne.  ■  On  ne  s'exprime 
ainsi  (qu'avec  son  vassal,  on  ne  se  sert  point  d'expressions 
aussi  insultantes  envers  un  prince  avec  qui  on  fait  un 
traité.  Cette  lettre  ne  se  trouve  que  dans  la  compilation 
des  Mémoires  de  madame  de  Maintenon,  et  nous  apprenona 
que  ces  mémoires  sont  décriés  pour  le  gra|;id  noml^^e  d'iu* 
fidélités  qu'ils  renferment 
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Bernard  Renaud,  connu  sous  le  nom  de  petit 
Renaud,  qui,  sans  avoir  jamais  servi  sur  lea 
vaisseaux,  était  un  excellent  marin  à  fores 
de  ^énie.  Colbert,  qui  déterrait  le  mérite 
dans  l'obscurité,  l'avait  souvent  appelé  au 
conseil  de  marine,  môme  en  présence  du  roi. 
C'était  par  les  soins  et  sur  les  lumières  de 
Renaud  que  l'on  suivait  depuis  peu  une  mé- 
thode plus  régulière  et  plus  facile  pour  la 
construction  des  vaisseaux.  11  osa  proposer, 
4ans  le  conseil,  de  bombarder  Alger  avec  une 
flotte;  on  n'avait  pas  d'idée  que  les  mortiers 
à  bombes  pussent  n'être  pas  posés  sur  un 
terrain  solide;  la  proposition  révolta.  11  es- 
suya les  contradictions  et  les  railleries  que 
tout  inventeur  doit  attendre;  mais  la  fermeté 
et  cette  éloquence  qu'ont  d'ordinaire  les 
hommes  vivement  frappés  de  leurs  inveu; 
tions  déterminèrent  le  roi  k  permettre  l'essai 
de  cette  nouveauté. 

Renaud  fit  construire  cinq  vaisseaux  plus 
petits  que  les  vaisseaux  ordinaires,  ma/s  plus 
forts  de  bois,  sans  ponts,  avec  un  faux  tillac 
à  fond  de  cale,  sur  lequel  on  maçonna  des 
creux  où  l'on  mit  les  mortiers.  Il  partit  avec 
cet  équipage  sous  les  ordres  du  vieux  Du- 
quesne,  qui  était  chargé  de  l'entreprise  et 
n'en  attendait  aucun  succès.  Duquesne  et  les 
Algériens  furent  étonnés  de  l'ellet  des  bom- 
bes (28  octobre  1681)  :  une  partie  de  la  ville 
fut  écrasée  et  consumée.  Mais  cet  art,  porté 
bientôt  cliez  les  autres  nations,  ne  servit 
<iu'à  multiplier  les  calamités  humaines,  et 
lut  plu»  d'une  fois  redoutable  èi  la  France,  où 
il  fut  inventé. 

La  marine,  ainsi  perfectionnée  en  peu  d  an- 
nées, était  le  fruit  des  soins  de  Colbert.  Lou- 
vois  faisait  à  l'envi  fortifier  plus  de  cent 
45itadelles;  de  plus,  on  bâtissait  Huningue, 
Sarrelouis,  les  forteresses  de  Strasboura:, 
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Montroyal,  etc.;  et  pendant  que  le  royaume 
acquérait  tant  de  force  au  dehors,  on  ne 
voyait  au  dedans  que  les  arts  en  honneur, 
l'abondance,  les  plaisirs.  Les  étrangers  ve- 
naient en  foule  admirer  la  cour  de  Louis  XIV;. 
son  nom  pénétrait  chez  tous  les  peuples  du 
monde. 

Son  bonheur  et  sa  gloire  étaient  encore  re- 
levés par  la  faiblesse  de  la  plupart  des  autres 
rois  et  par  le  malheur  de  leurs  peuples.  L'em- 
poreur  Léopold  avait  alors  à  craindre  les 
Hongrois  révoltés,  et  surtout  les  Turcs,  qui, 
appelés  par  les  Hongrois,  venaient  inonder 
rAlleraagnc.  La  politique  de  Louis  persécu- 
tait les  protestants  en  France,  parce  qu'il 
croyait  devoir  les  mettre  hors  d'état  de  lui 
nuire,  mais  protégeait  sous  main  les  protes- 
tants et  les  révoltés  de  Hongrie,  qui  pou- 
vaient le  servir.  Son  ambassadeur  à  la  Porte 
avait  pressé  l'armement  des  Turcs  avant  la 
paix  oe  Nimègue.  Le  divan^  par  une  singu- 
larité bizarre,  a  presque  toujours  attendu  que 
l'empereur  fût  en  paix  pour  se  déclarer  con- 
tre lui.  11  ne  lui  ht  la  guerre  en  Hongrie 
qu'en  1682;  et,  l'année  d'après,  l'armée  otto- 
niane,  forte,  dit-on,  de  plus  de  deux  cent 
mille  combattants,  augmentée  encore  des 
troupes  hongroises ,  ne  trouvant  sur  son 
passage  ni  villes  fortifiées,  telles  que  la 
France  en  avait,  ni  corps  d  armée  capables 
de  l'arrêter,  pénétra  jusqu'aux  portes  de 
Vienne,  après  avoir  tout  renverse  sur  son 
passage. 

L'empereur  Léopold  quitta  d'abord  Vienne 
avec  précipitation  et  se  retira  jusqu'à  Lintz, 
à  l'approche  des  Turcs;  et  quand  il  sut  qu'ils 
avaient  investi  Vienne,  il  ne  prit  d'autre 
parti  que  d'aller  encore  plus  loin,  jusqu'à 
Passau,  laissant  le  duc  de  Lorraine,  à  la  tète 
d'une  petite  armée  déjà  entamée  par  le» 
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Turcs,  soutenir  comme  il  pourrait  la  fortune 
de  l'Empire  (1). 

Personne  ne  doutait  que  le  grand-visir 
Kara-Mustapha,  qui  commandait  l'armée  ot- 
tomane ,  ne  se  rendît  bientôt  ma^re  de 
Vienne,  ville  mal  fortifiée,  abandonnée  de 
son  maître,  défendue,  à  la  vérité,  par  une 
garnison  dont  le  fonds  devait  être  de  seize 
mille  hommes,  mais  dont  l'eftectif  n'était  pas 
de  plus  de  huit  mille.  On  touchait  au  mo- 
ment de  la  plus  terrible  révolution. 

Louis  XIV  espéra,  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance, que  l'Allemagne,  désolée  par  les 
Turcs,  et  n'ayant  contre  eux  qu'un  chef  dont 
la  fuiie  augmentait  la  terreur  commune,  se- 
rait obligée  de  recourir  à  la  protection  de  la 
France.  Il  avait  une  armée  sur  les  frontières 
de  l'Empire  prête  à  le  défendre  contre  ces 
mêmes  Turcs,  que  ses  précédentes  négocia- 
tions y  avaient  amenés  :  il  pouvait  ainsi  de- 
venir le  protecteur  de  l'Empire  et  faire  son 
fils  roi  des  Romains. 

11  avait  joint  d'abord  les  démarches  géné- 
reuses à  ses  desseins  politiques  dès  que  les 
Turcs  avaient  menace  l'Autriche;  non  qu'il 
eût  envoyé  une  seconde  fois  des  secours  à 
l'empereur,  mais  il  avait  déclaré  qu'il  n'atta- 
querait pomt  les  Pays-Bas  et  qu'il  laisserait 
ainsi  à  la  branche  d'Autriche  espagnole  le 
pouvoir  d'aider  la  branche  allemande  prête  à 
succomber.  Il  voulait,  pour  prix  de  son  inac- 
tion, qu'on  le  satisfit  sur  plusieurs  points 
équivoques  du  traité  de  Nimègue ,  et  princi- 
palement sur  ce  bailliage  d'Alost.  qu'on  avait 
oublié  d'insérer  dans  le  traité.  Il  fit  lever  le 
blocus  de  Luxembourg  en  1682,  sans  atten- 
dre qu'on  le  satisfît,  et  il  s'abstint  de  toute 

(1)  Voir  Essai  sur  les  mœurs,  chap.  cxcii,  et  leêAnrm  •! 
4e  l'Empire,  anoée  1683. 
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hostilité  une  année  entière.  Cette  çénérositô 
se  démentit  enfin  pendant  le  siège  de  Vienne. 
Le  conseil  d  Espagne,  au  lieu  de  yapaiser, 
l'aigrit;  et  Louis  XIV  reprit  les  armes  dans 
les  Pays-Bas,  précisément  lorsque  Vienne 
était  près  de  succomber.  C'était  au  commen- 
cement de  septembre;  mais,  contre  toute 
attente,  Vienne  fut  délivrée.  La  présomption 
du  grand-visir,  sa  mollesse,  son  mépris  bru- 
tal pour  les  chrétiens,  son  ignorance,  sa  len- 
teur, le  perdirent;  il  fallait  Texcès  de  toutes 
ces  fautes  pour  que  Vienne  ne  fût  pas  prise. 
Le  roi  de  Pologne,  Jean  Sobieski,  eut  le 
temps  d'arriver,  et.  avec  le  secours  du  duc 
de  Lorraine,  il  n'eut  qu'à  se  présenter  devant 
la  multitude  ottomane  pour  la  mettre  en  dé- 
route (12  septembre  1G83).  L'empereur  revint 
dans  sa  capitale  avec  la  douleur  de  l'avoir 
quittée;  il  y  rentra  lorsque  son  libérateur 
sortait  de  l'église  où  l'on  avait  chanté  le  Te 
Deum,  et  où  le  prédicateur  avait  pris  pour  son 
texte  :  «  Il  fut  un  homme  envoyé  de  Dieu, 
nommé  Jean.  »  Vous  avez  déjà  vu  (1)  que  le 
pape  Pie  V  avait  appliqué  ces  paroles  a  don 
Juan  d'Autriche  après  la  victoire  de  Lépante 
(octobre  1571);  vous  savez  que  ce  qui  paraît 
neuf  n'est  souvent  qu'une  redite  (août  1G84). 
L'empereur  Léopold  fut  à  la  fois  iriomphant 
et  humihé.  Le  roi  de  France  n'ayant  plus  rien 
à  ménager,  fit  bombarder  Luxembourg:  il  se 
saisit  de  Courtrai,  de  Dixmude  en  Flandre;  il 
s'empara  de  Trêves  et  en  démolit  les  fortifi- 
cations :  tout  cela  pour  remplir,  disait-on, 
l'esprit  des  traités  de  Nimègue.  Les  Impé- 
riaux et  les  Espagnols  négociaient  avec  lui 
à  Ratisbonne  ,  pendant  qu'il  prenait  leurs 
villes;  et  la  paix  de  Nimègue,  enfreinte,  fut 
changée  en  une  trêve  de  vingt  ans,  par  la- 

(1)  Essai  sur  les  mœurs»  chap.  clx. 
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quelle  le  roi  garda  la  ville  de  Luxembourg  et 
sa  principauté,  qu'il  venait  de  prendre. 

(Avril  ^^-84.)  Il  était  encore  plus  redouté  sur 
les  côtes  de  l'Afrique,  où  les  Français  n'é- 
taient connus,  avant  lui,  que  par  les  esclaves 
que  faisaient  les  barbares. 

Alger,  deux  fois  bombardée,  envoya  des  dé- 
putés lui  demander  pardon  et  recevoir  la 
paix  :  ils  rendirent  tous  les  esclaves  chré- 
tiens, et  payèrent  encore  de  l'argent;  ce  qui 
est  la  plus  grande  punition  des  corsaires. 

Tunis,  Tripoli,  firent  les  mômes  soumis- 
sions. Il  n'est  pas  inutile  de  dire  que  lorsque 
Damfreville,  capitaine  de  vaisseau,  vint  déli- 
vrer dans  Alger  tous  les  esclaves  chrétiens, 
au  nom  du  roi  de  France,  il  se  trouva  parmi 
eux  beaucoup  d'Anglais  qui,  étant  déjà  à 
bord,  soutinrent  à  Damfreville  que  c'était 
en  considération  du  roi  d'Angleterre  qu'ils 
étaient  mis  en  liberté.  Alors  le  capitaine 
français  fit  appeler  les  Algériens,  et,  remet- 
tantles  Anglais  à  terre  :  «  Ces  gens-ci,  dit-il, 
prétendent  n'être  délivrés  qu'au  nom  de  leur 
roi,  le  mien  ne  prend  pas  la  liberté  de  leur 
offrir  sa  protection;  je  vous  les  remets;  c'est 
à  vous  à  montrer  ce  que  vous  devez  au  roi 
d'Angleterre.  »  Tous  les  Anglais  furent  remis 
aux  fers.  La  fierté  anglaise,  la  faiblesse  du 
gouvernement  de  Charles  II  et  le  respect  des 
nations  pour  Louis  XIV  se  font  connaître  par 
ce  trait. 

Tel  était  ce  respect  universel,  qu'on  accor- 
dait de  nouveaux  honneurs  à  son  ambassa- 
deur à  la  Porte  ottomane,  tels  que  celui  du 
sofa,  tandis  qu'il  humiliait  les  peuples  d'Afri- 
que qui  sont  sous  la  protection  du  grand  Sei- 
gneur. 

La  république  de  Gônes  s'abaissa  encore 
plus  devant  lui  que  celle  d'Alger.  Gônes  avait 
fendu  de  la  poudre  et  des  bombes  aux  Algé- 
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riens; elle  construisait  quatre  galères  pour 
le  service  de  l'Espame.  Le  roi  lui  défendit, 
par  son  envoyé  Saint-Olon,  l'un  de  ses  gen- 
tilshommes ordinaires,  de  lancer  à  l'eau  les 
galères,  et  la  menaça  d'un  châtiment  prompt 
si  elle  ne  se  soumettait  à  ses  volontés.  Les 
Génois,  irrités  de  cette  entreprise  sur  leur 
liberté,  et  comptant  trop  sur  le  secours  de 
l'Espagne,  ne  firent  aucune  satisfaction  (17 
mars  1684).  Aussitôt  quatorze  gros  vaisseaux^ 
vingt  galères,  dix  galiotes  à  bombes,  plu- 
sieurs  frégates  sortent  du  port  de  Toulon. 
Seig-nelai^  nouveau  secrétaire  de  la  marine, 
et  a  qui  le  fameux  Colbert,  son  père,  avait 
déjà  fait  exercer  cet  emploi  avant  sa  mort, 
était  lui-même  sur  la  flotte.  Ce  jeune  homme, 
plein  d'ambition,  de  courage,  d'esprit,  d'acti- 
vité, voulait  être  k  la  fois  guerrier  et  minis- 
tre; avide  de  toute  espèce  de  gloire,  ardent 
à  tout  ce  qu'il  entreprenait,  et  mêlant  les 
plaisirs  aux  affaires  sans  qu'elles  en  souffris- 
sent. Le  vieux  Duquesne  commandait  les 
vaisseaux,  le  duc  de  Mortemar  les  galères; 
mais  tous  deux  étaient  les  courtif.ans  du  se- 
crétaire d'Etat.  On  arrive  devant  Gènes;  les 
dix  galiotes  y  jettent  quatorze  mille  bombes 
et  réduisent  eh  cendres  une  , partie  de  ces 
édifices  de  marbre  qui  ont  fait  donner  à  la 
ville  le  nom  de  Gênes  la  superbe.  Quatorze 
mille  soldats  débarqués  s'avancent  jusqu'aux 
portes  et  brûlent  le  faubourg  de  Samt-Pierre 
•  d'Arène.  Alors  il  fallut  s'humilier  pour  pré- 
venir une  ruine  totale  (22  février  1685).  Le  roi 
exigea  que  le  doge  de  Gênes  et  quatre  prin- 
cipaux sénateurs  vinssent  implorer  sa  clé- 
mence dans  son  palais  de  Versailles;  et,  de 
peur  que  les  Génois  n'éludassent  la  satisfac- 
tion et  ne  dérobassent  quelque  chose  k  sa 

floire,  il  voulut  que  le  doge  qui  viendrait  lui 
em^nder  pardon  fût  continué  dans  sa  prin- 
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cipaiité,  malgré  la  loi  perpétuelle  de  Gênes 
qui  ôte  cette  dignité  à  tout  doge  absent  un 
moment  de  la  ville. 

Impériale  Lescaro,  doge  de  Gênes,  avec  les 
sénateurs  Lomellino,  Garibaldi,  Durazzo  et 
Salvago  vinrent  à  Versailles  faire  tout  ce  que 
le  roi  exigeait  d'eux.  Le  Coge.  en  habit  de 
cérémonie,  parla  couvert  d'un  bonnet  de  ve- 
lours rouge  qu'il  ôtait  souvent;  son  discours 
et  ses  marques  de  soumission  étaient  dictés 
par  Seignelai.  Le  roi  l'écouta  assis  et  cou- 
vert; mais,  comme  dans  toutes  les  actions 
de  sa  vie  il  joignait  la  politesse  à  la  dignité, 
il  traita  Lescaro  et  les  sénateurs  avec  autant 
de  bonté  que  de  faste.  Les  ministres  Lou- 
vois,  Croissy  et  Seimelai  lui  firent  sentir 
plus  de  fierté;  aussi  le  doge  disait  :  «  Le  roi 
Ote  à  nos  cœurs  la  liberté  par  la  manière  dont 
il  nous  reçoit,  mais  ses  ministres  nous  la 
rendent.  »  Ce  doge  était  un  homme  de  beau- 
coup d'esprit.  Tout  le  monde  sait  que  le  mar- 
quis de  Seignelai  lui  ayant  demandé  ce  qu'il 
trouvait  de  plus  singulier  à  Versaillcb ,  il  ré- 
pondit :  «  C'est  de  m  y  voir.  » 

(1684.)  L'extrême  goût  que  Louis  XIV  avait 
pour  les  choses  d'éclat  fut  encore  bien  plus 
iiatté  par  l'ambassade  qu'il  reçut  de  Siam, 
pays  où  l'on  avait  ignore  jusqu'alors  que  la 
France  existât.  Il  était  arrivé,  par  une  ae  ces 
singularités  qui  prouvent  la  supériorité  des 
Européens  sur  les  autres  nations,  ^u'un  Grec, 
fils  d'un  cabaretier  de  Céphalonie,  nommé 
Phalk  Constance ,  était  devenu  barcalon , 
c'esVà-dire  premier  ministre  ou  grand-visir 
du  royaume  de  Siam.  Cet  homme,  dans  le 
dessein  de  s'affermir  et  de  s'élever  encore,  et 
dans  le  besoin  qu'il  avait  de  secours  étran- 
gers, n'avait  osé  se  confier  ni  aux  Anglais  ni 
aux  Hollandais,  ce  sont  des  voisins  trop  dan- 
gereux  dans  les  Indes.  Les  Français  venaieni» 
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d'établir  des  comptoirs  sur  les  côtes  de  Coro- 
mandel,  et  avaient  porté  dans  ces  extrémités 
de  l'Asie  la  réputation  de  leur  roi.  Constance 
crut  Louis  XI)'  propre  à  être  flatté  par  un 
hommage  qui  viendrait  de  si  loin  sans  être 
attendu.  La  religion,  dont  les  ressorts  font 
jouer  la  politique  du  monde  depuis  Siam  jus- 
qu'à Pans,  servit  encore  à  ses  desseins.  Il 
envoya,  au  nom  du  roi  de  Siam  son  maître, 
une  solennelle  ambassade,  avec  de  grands 
présents  à  Louis  XIV,  pour  lui  faire  entendre 
que  ce  roi  indien,  charmé  de  sa  gloire,  ne 
voulait  faire  de  traité  de  commerce  qu'avec 
la  nation  française,  et  (ju'il  n'était  pas  môme 
éloimé  de  se  ïaire  chrétien.  La  grandeur  du 
roi  nattée  et  sa  religion  trompée  rengagèrent 
à  envoyer  au  roi  de  Siam  deux  ambassadeurs 
et  six  jésuites;  et  depuis  il  y  joignit  des  offi- 
ciers avec  huit  cents  soldats;'  mais  l'éclat  de 
cette  ambassade  siamoise  fut  le  seul  fruit 
qu'on  en  retira.  Constance  périt,  quatre  ans 
après,  victime  de  son  ambition;  quelque  peu 
des  Français  qui  restèrent  auprès  de  lui  fu- 
rent massacrés,  d'autres  obligés  de  fuir;  et 
sa  veuve,  après  avoir  été  sur  le  point  d'être 
reine,  fut  condamnée,  par  le  successeur  du 
roi  de  Siam,  à  servir  dans  la  cuisine,  emploi 
pour  lequel  elle  était  née. 

Cette  soif  de  gloire  qui  portait  Louis  XIV  à 
se  distinguer  en  tout  des  autres  rois,  parais- 
sait encore  dans  la  hauteur  qu'il  affectait 
avecla  cour  de  Rome.  OdcMcaK-hi  (InnocentXI), 
fils  d'un  banquier  du  .Milauais,  était  sur  le 
trône  de  l'Eghse;  c'était  an  homme  vertueux, 
un  pontife  sage,  peu  tiM'ologien,  prince  cou- 
rageux, ferme  et  maLiniiq^ie.  D  secourut 
contre  les  Turcs  l'Empu-e  et  la  Pologne  de 
son  argent,  et  les  Véiiiii«'ns  de  ses  galères; 
il  conaamnait  avec  hauteur  la  conduite  de 
Louis  XIV,  uni  contre       c^hrétiens  avec  le» 
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Turcs.  On  s'étonnait  qu'un  pape  prît  si  vive- 
ment Ip  parti  des  empereurs,  qui  se  disent 
rois  des  Romains,  et  qui,  s'ils  le  pouvaient^ 
régneraient  dans  Rome;  mais  Odescalchi 
ébiit  né  sous  la  domination  autrichienne  :  il 
avait  fait  deux  campagnes  dans  les  troupes 
du  Milanais.  L'habitude  et  l'humeur  gouver- 
nent les  hommes;  sa  fierté  s'irritait  contre 
celle  du  roi,  q^ui,  de  son  côté,  lui  donnait 
toutes  les  mortifications  qu'un  roi  de  France 
peut  donner  à  un  pape  sans  rompre  de  com- 
munion avec  lui.  Il  y  avait  depuis  longtemps 
dans  Rome  un  abus  difficile  h  déraciner, 
parce  qu'il  était  fondé  sur  un  point  d'hon- 
neur dont  so  piquaient  tous  les  rois  catholi- 
ques. Leurs  ambassadeurs  à  Rome  étendaient 
le  droit  de  franchise  et  d'asile  affecté  à  leur 
maison  jusqu'^  une  très-grande  distance, 
(ju'on  nomme  quartier;  ces  prétendons,  tou- 
jours soutenues,  rendaient  la  moitié  de  Rome 
un  asile  sûr  h  tous  les  crimes.  Par  un  autre 
abus ,  ce  qui  entrait  dans  Rome  sous  le  nom 
des  ambassadeurs  ne  payait  jamais  d'entrée. 
Le  commerce  en  souffrait,  et  le  fisc  en  était 
appauvri. 

Le  pape  Innocent  XI  obtint  enfin  de  l'em- 
pereur, du  roi  d'Espagne,  de  celui  de  Polo- 
gne et  du  nouveau  roi  d'Angleterre,  Jac- 
ques II,  prince  catholique,  qu'ils  renonçassent 
a  ces  droits  odieux.  Le  nonce  Ranucci  pro- 
posa à  Louis  XIV  de  concourir,  comme  les 
autres  rois,  à  la  tranquillité  et  au  bon  ordre 
»  de  Rome.  Louis,  très-mécontent  du  pape,  ré- 
pondit i  ou'il  ne  s'était  jamais  re^lé  sur 
l'exemple  a  autrui,  et  que  c'était  à,  lui  de  ser- 
vir d'exemple.  »  Il  envoya  à  Rome  le  marquis 
de  Lavardin  en  ambassade  pour  braver  le 
pape  (novembre  1685).  Lavardin  entra  dans 
Rome,  malgré  les  défenses  du  pontife,  es- 
corté de  quatre  cents  gardes  de  la  marine, 
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de  quatre  cents  ofRciers  volontaires  et  de 
deux  cents  hommes  de  livrée,  tous  armés;  il 
prit  possession  de  son  palais,  de  ses  quartiers 
et  de  l'église  de  Saint-Louis,  autour  desquels 
il  fit  poster  des  sentinelles  et  fan-e  la  ronde, 
comme  dans  une  place  de  guerre.  Le  pape 
est  le  seul  souveram  à  qui  on  pût  envoyer 
une  telle  ambassade;  car  la  supériorité  qu'il 
aifect'e  sur  les  tètes  couronnées  leur  donne 
toujours  envie  de  l'humilier,  et  la  faiblesse 
de  son  Etat  fait  qu'on  l'outrage  toujours  im- 
punément. Tout  ce  qu'Innocent  XI  put  faire 
fut  de  se  servir,  contre  le  marquis  de  Lavar- 
din,  des  armes  usées  de  l'excommunication, 
armes  dont  on  ne  fait  pas  môme  à  Rome  plus 
de  cas  qu'ailleurs,  mais  qu'en  ne  laisse  jms 
d'employer  comme  une  ancienne  formule, 
ainsi  que  les  soldats  du  pape  sont  armés  seule- 
ment pour  la  forme. 

Le  cardinal  d'Estrées,  homme  d'esprit,  mais 
négociateur  souvent  malheureux,  était  alors 
chargé  des  affaires  de  France  à  Rome.  D'Es- 
trées, ayant  été  obligé  de  voir  souvent  le 
marquis  de  Lavardin,  ne  put  être  ensuite  ad- 
mis a  l'audience  du  pajje  sans  recevoir  l'ab- 
solution; en  vain  il  s  en  défendait.  Inno- 
cent XI  s'obstinait  à  la  lui  donner,  pour 
conserver  toujours  cette  autorité  imaginaire 
par  les  usages  sur  lesquels  elle  est  fondée. 

Louis,  avec  la  même  hauteur,  mais  tou- 
jours soutenue  par  les  souterrains  de  la  poli- 
tique, voulut  donner  un  électeur  à  Cologne. 
Occupé  du  soin  de  diviser  ou  de  combattre 
l'Empire,  il  prétendait  élever  à  cet  électorat 
le  cardinal  de  Furstemberg',.évôque  de  Stras- 
bourg sa  créature  et  la  victime  de  ses  inté- 
rêts, ennemi  irréconciliable  de  Vempereur, 
qui  l'avait  fait  emprisonner,  dans  la  dernière 
guerre,  comme  un  Allemand  vendu  à  la 
France. 
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Le  chapitre  de  Cologne,  comme  tous  les 
autres  chapitres  d'Allemagne,  a  le  droit  de 
nommer  son  évêque,  qui  par  là  devient  élec- 
teur. Celui  qui  remplissait  ce  siég-e  était  Fer- 
dinand de  Bavière,  autrefois  l'allié,  et  depuis 
l'ennemi  du  roi^  comme  tant  d'autres  princes. 
Il  était  malade  a  l'extrémité.  L'argent  du  roi, 
répandu  à  propos  parmi  les  chanoines,  les 
intrigues  et  les  promesses  firent  élire  le  car- 
dinal de  Furstemberg  comme  coadiuteur;  et, 
après  la  mort  du  prince,  il  fut  élu  une  se- 
conde fois  par  la  pluralité  des  suffrages.  Le 

Sape,  par  le  concordat  germanique,  a  le  droit 
e  conférer  l'évêché  à  l'élu,  et  l'empereur  a 
celui  de  confirmer  l'électorat.  L'empereur  et 
le  pape  Innocent  XI,  persuadés  que  c'était 
presque  la  même  chose  de  laisser  Furstem- 
oer^  sur  ce  trône  électoral  et  d'y  mettre 
Louis  XIV,  s'unirent  pour  donner  cette  prin- 
cipauté au  jeune  Bavière,  frère  du  dernier 
mort  (octobre  1C88).  Le  roi  se  vengea  du  pape 
en  lui  ôtant  Avignon,  et  prépara  la  guerre  à 
l'empereur.  11  inquiétait  en  même  temps  l'é- 
lecteur palatin  au  sujet  des  droits  de  la  prin- 
cesse palatine^  Madame,  seconde  femme  de 
Monsieur ,  droits  auxquels  elle  avait  renoncé 
par  son  contrat  de  mariage.  La  guerre  faite 
a  l'Espagne,  en  1G67,  pour  les  droits  de  Marie- 
Thérèse,  malgré  une  pareille  renonciation, 
prouve  bien  que  les  contrats  sont  faits  pour 
les  particuliers.  Voilà  comme  le  roi,  au  com- 
ble de  èa  grandeur,  indisposa,  ou  dépouilla, 
ou  humilia  presque  tous  les  princes;  mais 
aussi  presque  tous  se  réunissaient  contre  lui. 
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Paris.  —  luipriiucrie  Nouvelle  (assoc.  ouvrière;,  11,  rue  Cadel. 
E.  Barré,  directeur. 
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LE 

SIÈCLE  DE  LOUIS  XIV 


XV.  •^Le  roi  Jacques  détrôné  par  son  gendre, 
Guillaume  III,  et  protégé  par  Louis  XIV. 

Le  prince  d'Orange,  plus  ambitieux  que 
Louis  XIV,  avait  conçu  des  projets  vastes, 
qui  pouvaient  paraître  chimériques  dans  un 
statnouder  de  Hollande,  mais  qu'il  justifia 

f)ar  son  habileté  et  par  son  courage.  Il  vou- 
ait abaisser  le  roi  de  France  et  détrôner  le 
roi  d'Angleterre.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  liguer 
petit  à  petit  l'Europe  contre  la  France  ;  Fem- 
pereur,  une  partie  de  l'Empire,  la  Hollande, 
le  duc  de  Lorraine,  s'étaient  d'abord  secrète- 
ment ligués  à  Au^bourg  ;  ensuite  l'Espagne 
et  la  Savoie  s'unirent  à  ces  puissaiices;  le 
pape,  sans  être  e:xpressément  un  des  confé- 
dérés, les  animait  tous  par  ses  intrigues; 
Venise  les  favorisait,  sans  se  déclarer  ouver- 
tement; tous  les  princes  d'Italie  étaient  pour 
eux.  Dans  le  nord,  la  Suède  était  alors  du 
parti  des  Impériaux,  et  le  Danemark  était 
un  allié  inutûe  de  la  France.  Plus  de  cinq 
cent  mille  protestants,  fuyant  la  persécution 
de  Lçiui^,      çiçipQrtwt  avec  eux,  hors  de 


I 


LE  SIÈCLE 


France,  leur  industrie  et  leur  haine  contre  le 
roi,  étaient  de  nouveaux  ennemis  qui  allaient, 
dans  toute  l'Europe,  exciter  les  puissances 
déjà  animées  à  la  guerre.  (On  parlera  de  cette 
fuite  dans  le  chapitre  de  la  religion.)  Le  roi 
était  de  tous  côtés  entouré  d ennemis,  et 
n'avait  d'ami  que  le  roi  Jacques. 

Jacques,  roi  d'Angleterre,  successeur  de 
Charles  II,  son  frère,  était  catholique  comme 
lui  ;  mais  Charles  n'avait  bien  voulu  souffrir 
qu'on  le  fit  catholique,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
que  par  complaisance  pour  ses  maîtresses  et 
pour  son  frère  ;  il  n'avait  en  effet  d'autre  re- 
ligion qu'un  pur  déisme.  Son  extrême  indif- 
férence sur  toutes  les  disputes  qui  partagent 
les  hommes,  n'avait  pas  peu  contribué  à  le 
faire  régner  paisiblement  en  Angleterre.  Jac- 
ques, au  contraire,  attaché  depuis  sa  jeu- 
nesse à  la  communion  romaine  par  persua- 
sion, joignait  à  sa  créance  l'esprit  de  parti 
et  de  zèle.  S'il  eût  été  mahométan  ou  de  la 
religion  de  Confucius,  les  Anglais  n'eussent 
jamais  troublé  son  règne  ;  mais  il  avait  formé 
le  dessein  de  rétablir  dans  son  royaume  le 
catholicisme  (Ij,  regardé  avec  horreur,  par 

(I)  On  trouve  dans  la  compilation  des  Mémoires  de  ma- 
dame de  Maintenon  (t.  lU,  chap.  iv,  intitulé  Du  roi  et  de 
la  reine  d'Angleterre)  un  tissu  étrange  de  faussetés.  W  y 
est  dit  que  les  jurisconsultes  proposèrent  cette  question  : 
t  Un  peuple  a-t-il  le  droit  de  se  révolter  contre  l'autorité 
qui  veut  le  forcer  à  croire  ?  ■  Ce  fut  précisément  le  con- 
traire. On  s'opposa,  en  Angleterre,  à  la  tolérance  du  roi 
pour  la  communion  romaine.  On  agita  cette  question  :  «  Si 
le  ro(  pouvait  dispenser  du  serment  du  test  ceux  qu'il 
admettait  aux  emplois  ?  •  —  Le  mêmfc  auteur  dit  que  le 
pape  Innocent  XI  donna  au  prince  d'Orange  206,000  ducats 
pour  aller  détruire  la  religion  catholique  en  Angleterre.  — 
Le  même  auteur,  avec  la  même  témérité,  prétend  qu'Innc- 
«ent  XI  fit  dire  des  milliers  de  messes  pour  l'heureux  suc- 
cès du  prinr«  d'Orange.  Il  est  reconnu  que  ce  pape  favorisa 
la  ligue  d'Augsbourg;  mais  il  ne  fil  jamais  de  démarches 
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ces  royalistes  républicains,  comme  la  religion 
de  l'esclavage.  C'est  une  entreprise  quelque- 
fois  très-aisee  de  Tendre  ime  religion  domi- 
nante dans  un  pays.  Constantin,  Ciovis.  Gus- 
tave Vasa,  la  reine  Elisabeth  firent  recevoir 
sans  danger,  chacun  par  des  moyens  diffé- 
rents, une  religion  nouvelle;  mais,  pour  de 
pareils  changements,  deux  choses  sont  abso- 
lument nécessaires  :  une  profonde  politique 
et  des  circonstances  heureuses;  l'une  et 
l'autre  manquaient  à  Jacques. 

Il  était  indigné  de  voir  que  tant  de  rois 
dans  l'Europe  étaient  despotiques*  que  ceux 
de  Suède  et  de  Danemark  le  devenaient 
alors-  qu'enfin  il  ne  restait  plus  dans  le 
monde  que  la  Pologne  et  l'Angleterre  où  la 
liberté  des  peuples  subsistât  avec  la  royauté. 
Louis  XIV  l'encourageait  à  devenir  absolu 
chez  lui,  et  les  jésuites  le  pressaient  de  réta- 
blir leur  religion  avec  leur  crédit.  Il  s'y  prit 
si  malheureusement,  qu'il  ne  fit  que  révolter 
tous  les  esprits.  11  agit  d'abord  comme  s'il 
^ût  venu  à  bout  de  ce  qu'il  avait  envie  de 
faire,  ayant  publiquement  à  sa  cour  un  nonce 

81  ridicules  et  si  contraires  aux  bienséances  de  sa  dignité. 
L'enrcyé  d'Espagne  à  la  Haye  fit  des  prières  publiques 
pour  l'heureux  succès  de  la  flotte  hollandaise.  M.  d'Avaux 
le  manda  au  roi.  —  Le  même  auteur  fait  entendre  que  le 
comte  d'Araux  corrompait  des  membres  de  l'Etat  :  il  se 
trompe,  c'est  le  comte  d'Estrades.  11  se  trompe  encore  sur 
le  temps  :  c'était  vingt- quatre  ans  auparavant.  Voyez  la 
lettre  ae  M.  d'Estrades  à  M.  de  Lionne,  du  17  septem- 
bre 1665.  —  Le  même  auteur  ose  citer  l'évêque  Bumet,  et 
lui  fait  dire,  pour  exprimer  un  vice  du  prince  d'Orange, 
que  ce  prince  n'aimait  que  «  les  portes  de  derrière.  »  Il  n'y 
a  pas  un  mot,  dans  toute  l'histoire  de  Burnet,  gui  ait  le 
moindre  rapport  à  cette  expression  si  basse  et  si  indigne 
de  l'histoire.  Et  si  quelque  faiseur  d'anecdotes  avait  jamaii 
prétendu  que  l'évêque  Burnet  eût  laissé  échapper  dans  li 
conversation  un  mot  aussi  indécent,  ce  témoignage  obtcof 
ne  pourrait  prévaloir  contre  une  histoire  authentique ~ 
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du  pape,  des  jésuites,  des  capucins;  mettant 
en  prison  sept  évôques  angncans,  qu'il  eût 

Eu  g-aguer;  otant  les  privilèges  à  la  ville  de 
,ondres>  à  laquelle  il  devait  plutôt  en  accor- 
der de  nouveaux;  renversant  avec  hauteur 
des  lois  qu'il  fallait  saper  en  silence;  enfin, 
se  conduisant  avec  si  peu  de  ménagement, 
que  les  cardinaux  de  Rome  disaient,  en  plai- 
santant, «  qu'il  fallait  l'excommimier  comme 
un  homme  qui  allait  perdre  le  peu  de  catholi- 
cisme qui  restait  en^  Angleterre.  »  Le  pape 
Innocent  XI  n'espérait  rien  des  entreprises  de 
Jacques,  et  refusait  constamment  un  cha- 
peau de  cardinal  que  ce  roi  demandait  pour 
son  confesseur,  le  jésuite  Peters.  Ce  jésuite 
était  un  intrigant  impétueux,  qui,  dévoré  de 
l'amhition  d'être  cardinal  et  pnmat  d'Angle- 
terre, poussait  son  maître  au  précipice.  Les 
principales  têtes  de  l'Etat  se  réunirent  en  se- 
cret contre  les  desseins  du  roi;  ils  députè- 
rent vers  le  prince  d'Orange.  Leur  conspira- 
tion fut  tramée  avec  une  prudence  et  un 
secret  qui  endormirent  la  confiance  de  la 
cour. 

Le  prince  d'Orange  équipa  une  flotte  qui 
devait  porter  quatorze  â  quinze  mille  hom- 
mes (1).  Ce  prmce  n'était  rien  autre  chose 
qu'un  particulier  illustre,  qui  jouissait  à 


(1)  L'anteur  des  Mémoires  de  madame  de  Maintenon 
avance  que  le  prince  d'Orange,  voyant  que  les  Etals  géné- 
raux reliisaieni  des  fonds,  entra  dans  l'assemblée  et  dit  ces 
mots  :  ■  Messieurs,  il  y  aura  guerre  au  printemps  pro- 
chain, et  je  demande  qu  on  enregistre  cette  çrédiction.  »  II 
cite  le  comte  d'Avaux.  —  Il  dit  que  ce  mimstre  pénétrait 
toutes  les  mesures  du  prince  d'Orange.  Il  est  difficile  d'en- 
tasser plus  mal  plus  de  faussetés.  Les  neuf  mille  matelots 
étaient  prêts  dès  l'an  1687.  Le  comte  d'Avaux  ne  dit  paRun 
mot  du  prétendu  discours  du  prince  d'Orange.  Il  ne  soi^ 
çoana  le  dessein  de  ce  prince  que  le  20  mai  1688.  Voyei 
la  lettre  au  roi^  du  .^o  mai. 


DE  LOUIS  2IV  7 

peine  de  cinq  cent  mille  florins  de  rente; 
mais  telle  était  sa  politique  heureuse,  que 
l'argent,  la  flotte,  les  cœurs  des  Etats  géné- 
raux étaient  à  lui.  Il  était  roi  véritablement 
en  Hollande  par  sa  conduite  habile,  et  Jac- 
ques cessait  de  l'être  en  Angleterre  par  sa 
précipitation.  On  publia  d'abord  que  cet  ar- 
mement était  destiné  contre  la  France.  Le 
secret  fut  gardé  par  plus  de  deux  cents  per- 
sonnes. Barillon,  ambassadeur  de  France  h 
Londres,  homme  de  plaisir,  plus  instruit  des 
intrigues  des  maîtresses  de  Jacques  que  de 
celles  de  l'Europe,  fut  trompé  le  premier; 
Louis  XIV  ne  le  fut  pas;  il  offrit  des  secours 
à  son  allié,  qui  les  refusa  d'abord  avec  sécu- 
rité, et  qui  les  demanda  ensuite,  lorsq[u'iI 
n'était  plus  temps  et  que  la  flotte  du  prmce 
son  gendre  était  à  la  voile.  Tout  lui  manqua 
à  la  fois,  comme  il  se  manqua  à  lui-même 
(octobre  1688).  Il  écrivit  en  vam  à  l'empereur 
Léopold,  qui  lui  répondit  :  «  11  ne  vous  est 
arrivé  que  ce  que  nous  vous  avions  prédit.  »  Il 
comptait  sur  sa  flotte;  mais  ses  vaisseaux 
laissèrent  passer  ceux  de  son  ennemi.  Il  pou- 
vait au  moins  se  défendre  sur  terre  :  il  avait 
^ne  armée  de  vingt  mille  hommes;  et  s'il  les 
avait  menés  au  combat ,  sans  leur  donner  le 
temps  de  la  réflexion^  il  est  à  croire  qu'ils 
eussent  combattu,  mais  il  leur  laissa  le  loisir 
de  se  déterminer.  Plusieurs  oificiers  généraux 
l'abandonnèrent,  entre  autres  ce  fameux  Chur- 
chill, aussi  fatal  depuis  à  Louis  qu'à  Jacques, 
et  si  illustre  sous  le  nom  de  duo  de  Marlbo- 
rough.  Il  était  favori  de  Jacques,  sa  créature, 
le  frère  de  sa  maîtresse,  son  lieutenant  gé- 
néral dans  l'armée  ;  cependant  il  le  quitta  et 
passa  dans  le  camp  du  prince  d'Orange.  Le 
prince  de  Danemark,  gendre  de  Jacques,  en- 
fin sa  propre  fille,  la  princesse  Anne,  raban^ 
donnèrent. 
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Alors,  86  voyant  attaqué  et  poursuivi  par 
un  de  ses  gendres,  quitté  par  l'autre,  ayant 
contre  lui  ses  deux  tilles,  ses  propres  amis, 
haï  des  sujets  môme  qui  étaient  encore  dans 
Bon  parti,  il  désespéra  de  sa  fortune  :  la  fuite, 
dernière  ressource  d'un  prince  vaincu,  fut  le 
pàrti  qu'il  prit  sans  combattre.  Enfin,  après 
avoir  été  arrêté  dans  sa  fuite  par  la  populace, 
maltraité  par  elle,  reconduit  à  Londres;  après 
avoir  reçu  paisiblement  les  ordres  du  prince 
d'Orange  dans  son  propre  palais  :  après  avoir 
vu  sa  garde  relevée  sans  coup  férir  par  celle 
du  prince,  chassé  de  sa  maison,  prisonnier  à 
Rocnester,  il  profita  de  la  liberté  qu'on  lui 
donnait  d'abandonner  son  royaume  :  il  alla 
chercher  un  asile  en  France. 

Ce  fut  là  l'époque  de  la  vraie  liberté  de 
TAngleterre.  La  nation ,  représentée  par  son 
parlement,  fixa  les  bornes,  si  longtemps  con- 
testées, des  droits  du  roi  et  de  ceux  du 
peuple;  et,  ayant  prescrit  au  prince  d'O- 
range les  conditions  auxquelles  il  devait  ré* 
gner,  elle  le  choisit  pour  son  roi,  conjointe- 
ment avec  sa  femme  Marie ,  fille  du  roi 
Jacques.  Dès  lors  ce  prince  ne  fut  plus  connu 
dans  la  plus  2'rande  partie  du  monde  c[ue 
sous  le  nom  de  Guillaume  III,  roi  légitime 
d'Angleterre  et  libérateur  de  la  nation;  mais 
en  France  il  ne  fut  regardé  que  comme  le 

E rince  d'Orange,  usurpateur  des  Etats  de  son 
eau-père. 

(Janvier  1689.)  Le  roi  fugitif  vint  avec  sa 
femme,  fille  d'un  duc  de  Modène,  et  le  prince 
de  Galles,  encore  enfant,  implorer  laprotection 
de  Louis  XIV.  La  reine  d'Angleterre,  arrivée 
avant  son  mari,  fut  étonnée  de  la  splendeur 
qui  environnait  le  roi  de  France,  de  cette  pro- 
fusion de  magnificence  qu'on  voyait  à  Ver- 
sailles, et  smtout  de  la  manière  dont  elle  fut 
reçue.  Le  roi  alla  au  devant  d'elle  jusqu'à  Cha- 
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tou  (1)  :  «  Je  vous  rends,  madame,  lui  dit-il, 
un  triste  service-  mais  j'espère  vous  en  ren- 
dre bientôt  de  plus  grands  et  de  plus  heu- 
reux. »  Ce  furent  ses  propres  paroles.  Il  la 
conduisit  au  château  de  Saint-Germain,  où 
elle  trouva  le  même  service  qu'aurait  eu  la 
reine  de  France  :  tout  ce  qui  sert  à  la  com- 
modité et  au  luxe,  des  présents  de  toute  es- 
pèce en  argent,  en  or,  en  vaisselle,  en  bijoux, 
en  étoffes. 

Il  y  avait  parmi  tous  ces  présents  une 
bourse  de  dix  mille  louis  d'or  sur  sa  toilette. 
Les  mômes  attentions  furent  observées  pour 
son  mari,  qui  arriva  un  jour  après  elle.  On  lui 
régla  six  cent  mille  francs  pour  l'entretien  de 
sa  maison ,  outre  les  présents  sans  nombre 
qu'on  lui  fit-  il  eut  les  officiers  du  roi  et  ses 

f ardes.  Toufe  cette  réception  était  bien  peu 
e  chose  auprès  des  préparatifs  qu'on  faisait 
pour  le  rétablir  sur  son  trône.  Jamais  le  roi 
ne  parut  si  grand;  mais  Jacq^ues  parut  petit. 
Ceux  qui,  à  la  cour  et  à  la  ville,  décident  de 
la  réputation  des  hommes  ^  conçurent  pour 
lui  çeu  d'estime.  Il  ne  voyait  guère  que  des 
jésuites;  il  alla  descendre  chez  eux  à  Paris, 
dans  la  rue  Saint- Antoine  ;  il  leur  dit  qu'il 
était  iésuite  lui-môme;  et  ce  qui  est  le  plus 
singulier,  c'est  que  la  chose  était  vraie.  U 
s'était  fait  associer  à  cet  ordre,  avec  de  cer- 
taines cérémonies,  par  quatre  jésuites  an- 
glais, étant  encore  duc  d'York.  Cette  pusilla- 
nimité dans  un  prince ,  jointe  à  la  manière 
dont  il  avait  perdu  sa  couronne ,  l'avilit  au 
point  que  les  courtisans  s'égayaient  tous  les 
jours  à  faire  des  chansons  sur  lui.  Chassé 
d'Angleterre,  on  s'en  moquait  en  France.  On 
ne  lui  savait  nul  gré  d'ôtre  catholique;  l'ar- 

(1)  Voir  Lettres  de  madame  de  Sévigné,  Mémoires  df' 
madame  de  La  Fayette* 
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chevôque  de  Reims,  frère  de  Louvois,  dit  tout 
haut  a  Saint-Germain,  dans  son  anticham- 
bre :  «  Voilà,  un  bonhomme  qui  a  quitté  trois 
royaumes  pour  une  messe.  »  Il  ne  recevait  de 
Rome  que  des  indulgences  et  des  pasqui- 
nades.  Enfin,  dans  toute  cette  révolution,  sa 
religion  lui  rendit  si  peu  de  services,  que, 
lorsque  le  prince  d'Orange,  le  chef  du  calvi- 
aisme,  avait  mis  à  la  voile  pour  aller  détrôner 
le  roi  son  beau-père,  le  ministre  du  roi  catho- 
lique à  la  Haye  avait  fait  dire  des  messes 
pour  l'heureux  succès  de  ce  voyage. 

Au  milieu  des  humiliations  de  ce  roi  fugi- 
tif et  des  libéralités  de  Louis  XIV  envers  lui, 
c'était  un  spectacle  digne  de  quelque  atten- 
tion de  voir  Jacques  toucher  les  écrouelles  au 
petit  couvent  des  Anglaises,  soit  que  les  rois 
anglais  se  soient  attribué  ce  singulier  privi* 
lége,  comme  prétendants  à  la  couronne  de 
France,  soit  que  cette  cérémonie  soit  éta- 
blie chez  eux  depuis  le  temps  du  premier 
Edouard. 

Le  roi  le  fit  bientôt  conduire  en  Irlande,  où 
les  catholiques  formaient  encore  un  parti  qui 
paraissait  considérable.  Une  escadre  de  treize 
vaisseaux  du  premier  rang  était  à  la  rade  de 
Brest  pour  le  transport;  tôus  les  officiers,  les 
courtisans,  les  prêtres  même,  qui  étaient  ve- 
nus trouver  Jacques  à  Saint-Germain,  furent 
défrayés  jusqu'à  Brest  aux  dépens  du  roi  de 
France.  Le  jésuite  Innés ,  recteur  du  collège 
des  Ecossais  à  Paris,  était  son  secrétaire 
d'Etat  ;  un  ambassadeur  (c'était  M.  d' Avaux) 
était  nommé  auprès  du  roi  détrôné,  et  le  sui- 
vit avec  pompe  ;  des  armes,  des  munitions  de 
toute  espèce  furent  embarquées  sur  la  flotte: 
on  y  porta  iusqu'aux  meubles  les  plus  vils  ei 
Jusqu  aux  plus  recherchés.  Le  roi  lui  alla  dire 
adieu  k  Saint-Germain;  là,  pour  dernier  pré- 
sent, il  lui  donna  sa  cuirasse.  <^t  lui  dit  eu 
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l'embrassant  :  «  Tout  ce  que  je  peux  vous 
souhaiter  de  mieux  est  de  ne  nous  jamais  re- 
voir» ([12  mai  1689).  A  peine  le  roi  Jacques 
était-il  débarqué  en  Irlande  avec  cet  appareil, 
que  vingt-trois  autres  grands  vaisseaux  de 
guerre,  sous  les  ordres  de  Château-Renaud, 
et  une  infinité  de  navires  de  transport  le  sui- 
virent. Cette  flotte,  ajant  mis  en  mite  et  dis- 
persé la  flotte  anglaise  qui  s'opposait  k  son 
passage,  débarqua  heureusement;  et  ayant 
pris  dans  son  retour  sept  vaisseaux  mar- 
chands hollandais,  revint  à  Brest,  victorieuse 
de  l'Angleterre  et  chargée  des  dépouilles  de 
la  Hollande, 

Bientôt  après,  un  troisième  secours  partit 
encore  de  Brest,  de  Toulon,  de  Rochefort.  Les 
ports  d'Irlande  et  la  mer  de  la  IVIanche  étaient 
couverts  de  vaisseaux  français. 

Enfin  Tourville,  vice-amiral  de  France,  avec 
soixante-douze  grands  vaisseaux,  rencontra 
une  flotte  anglaise  et  hollandaise  d'environ 
soixante  voiles.  On  se  battit  pendant  dix 
heures  ;  Tourville,  Château-Renaud,  d'Estrées, 
Nemond,  signalèrent  leur  courage  et  une  ha- 
bileté qui  donnèrent  à  la  France  un  honneur 
auquel  elle  n'était  pas  accoutumée.  Les  An- 

Flais  et  les  Holland!ais,  jusqu'alors  maîtres  de 
Océan,  et  de  qui  les  Français  avaient  appris 
depuis  si  peu  de  temps  à  donner  des  batailles 
rangées.  Turent  entièrement  vaincus.  Dix- 
sept  de  leurs  vaisseaux,  brisés  et  démâtés, 
allèrent  échouer  et  se  brûler  sur  leurs  côtes; 
le  reste  alla  se  cacher  vers  la  Tamise  ou 
entre  les  bancs  de  la  Hollande  (juillet  1690). 
Il  n'en  coûta  pas  ime  seule  chaloupe  aux 
Français.  Alors,  ce  que  Louis  -XIV  souhaitait 
depuis  vingt  années,  et  ce  qui  avait  paru  si 

Ï)eu  vraisemblable^  arriva  :  il  eut  l'empire  de 
a  mer,  empire  qui  fut  à  la  vérité  de  peu  de 
durée.  Les  vaisseaux  de  guerre  ennemis  se 

I 
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cachaient  devant  ses  flottes.  Seignelai,  qui 
osait  tout,  fit  venir  les  galères  de  Marseille 
sur  roeéàn;  les  côtes  d'Angleterre  virent 
des  galères  pour  la  première  fois;  on  fit, 
par  leur  moyen,  une  descente  aisée  à  Ting- 
mouth. 

On  brûla  dans  cette  baie  plus  de  trente 
vaisseaux  marchands  ;  les  armateurs  de  Saint- 
Malo  et  du  nouveau  port  de  Dunkerque  s'en- 
richissaient, eux  et  l'Etat,  de  prises  conti- 
nuelles. Ennn,  pendant  près  de  aeux  années, 
on  ne  connaissait  plus  sur  les  mers  que  les 
vaisseaux  français. 

Le  roi  Jacques  ne  seconda  pas  en  Irlande 
ces  secours  de  Louis  XIV.  Il  avait  avec  lui 
près  de  six  mille  Français  et  quinze  mille  Ir- 
landais; les  trois  quarts  de  ce  royaume  se 
déclaraient  en  sa  faveur;  son  concurrent 
Guillaume  était  absent  ;  cependant  il  ne  pro- 
fita d'aucun  de  ses  avantages.  Sa  fortune 
échoua  d'abord  devant  la  petite  ville  de  Lon- 
dondéri  :  il  la  pressa  par  un  siège  opiniâtre, 
mais  mal  dirigé,  pendant  quatre  mois.  Cette 
ville  ne  fut  défendue  que  par  un  prêtre  pres- 
bytérien, nommé  Walker.  Ce  prédicant  s  était 
mis  à  la  tête  de  la  milice  bourgeoise;  il  la 
menait  au  prêche  et  au  combat •  ilfaisait  bra- 
ver aux  hatitants  la  famine  et  la  mort;  enfin 
le  prêtre  contraignit  le  roi  de  lever  le  siège. 

Cette  première  disgrâce  en  Irlande  fut  bien- 
tôt suivie  d'un  plus  grand  malheur.  GuU- 
laume  arriva  et  marcha  à  lui.  La  rivière  de 
Boine  était  entre  eux  (11  juillet  1690);  Guil- 
laume entreprend  de  la  franchir  à  la  vue  de 
l'ennemi;  elfe  était  à  peine  guéable  en  trois 
endroits.  La  cavalerie  passa  à  la  nage,  l'in- 
fanterie était  dans  l'eau  jusqu'aux  épaules; 
mais  à  l'autre  bord  il  fallait  encore  traverser 
un  marai:5  ;  ensuite  on  trouvait  un  terrain  es- 
carpé qui  formait  un  retranchement  natureL 
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Le  roi  Guillaume  fit  passer  son  armée  en 
trois  endroits,  et  engagea  la  bataille.  Les  Ir- 
landais, que  nous  avons  vus  de  si  bons  sol- 
date  en  France  et  en  Espagne  ont  toujours 
mal  combattu  chez  eux.  Il  y  a  des  nations 
dont  l'ime  semble  faite  pour  être  soumise  à 
l'autre.  Les  Anglais  ont  toujours  eu  sur  les 
Irlandais  la  supériorité  du  génie,  des  riches- 
ses et  des  armes.  Jamais  l'Irlande  n'a  pu  se- 
couer le  joug  de  l'Angleterre  depuis  qu'un 
simple  seigneur  anglais  la  subjugua.  Les 
Français  combattirent  à  la  journée  de  Boine; 
les  Irlandais  s'enfuirent;  leur  roi  Jacques, 
n'ayant  paru,  dans  l'engagement,  ni  à  la  tête 
des  Français  ni  à  la  tête  des  Irlandais,  se  re- 
tira le  premier.  Il  avait  toujours  cependant 
montré  oeaucoup  de  valeur-  mais  il  y  a  des 
occasions  où  raoattement  d'esprit  l'emporte 
sur  le  courage.  Le  roi  Guillaume,  qui  avait  eu 
l'épaule  effleurée  d'un  coup  de  canon  avant  la 
bataille,  passa  pour  mort  en  France.  Cette 
fausse  nouvelle  fut  reçue  à  Paris  avec  une 
joie  indécente  et  honteuse  :  quelques  magis- 
trats subalternes  encouragèrent  les  bour- 
geois et  le  peuple  a  faire  des  illuminations; 
on  sonna  les  cloches;  on  brûla  dans  plusieurs 
quartiers  des  figures  d'osier  qui  représen- 
taient le  prince  d'Orange,  comme  on  brûle  le 

êape  dans  Londres;  on  tira  le  canon  de  la 
astille,  non  point  par  ordre  du  roi,  mais  par 
le  zèle  inconsidéré  d'un  commandant.  On 
croirait,  sur  ces  marques  d'allégresse  et  sur 
la  foi  de  tant  d'écrivams,  que  cette  joie  efiTré- 
née  à  la  mort  prétendue  d'un  ennemi  était 
l'effet  de  la  crainte  extrême  qu'il  inspirait. 
Tous  ceux  qui  ont  écrit,  et  Français  et  étran- 
gers, ont  dit  que  ces  réjouissances  étaient  le 
plus  grand  éloge  du  roi  Guillaume.  Cependant, 
si  on  veut  faire  attention  aux  circonstancen 
du  temps  et  à.  l'esprit  qui  régnait  alors,  ou 
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Terra  bien  que  la  crainte  ne  produisit  pae  ces 
transports  ae  joie.  Les  bourgeois  et  le  peu- 
ple ne  savent  guère  craindre  un  ennemi  que 
quand  il  menace  leur  ville.  Loin  d'avoir  de  la 
terreur  au  nom  de  Guillaume,  le  commun 
des  Français  avait  alors  l'injustice  de  le  mé- 
priser :  il  avait  presque  toujours  été  battu  par 
les  généraux  français;  le  vulgaire  ignorait 
combien  ce  prince  avait  acquis  de  véritable 
gloire,  môme  dans  ses  défaites.  Guillaume, 
vainqueur  de  Jacques  en  Irlande,  ne  paraissait 

Sas  encore  aux  yeux  des  Français  im  ennemi 
igne  de  Louis  XIV;  Paris,  idolâtre  de  son 
roi,  le  croyait  réellement  invincible.  Les  ré- 
jouissances ne  furent  donc  point  le  fruit  de  la 
crainte,  mais  de  la  haine.  La  plupart  des  Pa- 
risiens, nés  sous  le  règne  de  Lotus,  et  façon- 
nés au  joug  despotique,  regardaient  alors  un 
Toi  comme  une  divinité  et  un  usurpateur 
comme  un  sacrilège.  Le  petit  peuple,  qui 
mvait  vu  Jacq^ues  aller  tous  les  jours  à  la 
messe,  détestait  Guillaume  hérétique.  L'image 
d'un  gendre  et  d'une  fille  ayant  chassé  leur 
père,  d'un  protestant  régnant  à  la  place  d'un 
catholique,  enfin  d'un  ennemi  de  Louis  XIV, 
transportait  les  Parisiens  d'une  espèce  de  fu- 
reur •  mais  les  gens  sages  pensaient  modéré- 
ment. 

Jacques  revint  en  France,  laissant  son  rival 
gagner  en  Irlande  de  nouvelles  batailles  et 
B'affermir  sur  le  trône.  Les  flottes  françaises 
furent  occupées  alors  à  ramener  les  Français 
qui  avaient  inutilement  combattu  et  les  fa- 
milles irlandaises  catholiques,  qui,  étant  très- 
pauvres  dans  leur  patrie,  voulurent  aller  sub- 
sister en  France  des  libéralités  du  roi. 
II  est  à  croire  que  la  fortune  eut  peu  de  part 
toute  cette  révolution,  depuis  son  commen- 
cement jusqu'à  sa  fin.  Les  caractères  de  Guil- 
laume et  de  Jacques  firent  tout.  Ceux  qui 
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aiment  èi  voir  dans  la  conduite  des  hommes 
les  causes  des  événements,  remarqueront  que 
le  roi  Guillaume,  après  sa  victoire,  fit  publier 
un  pardon  général,  et  que  le  roi  Jacques, 
vaincu,  en  passant  par  une  petite  viUe.  nom- 
mée Galloway,  fit  pendre  quelques  citoyens 
qui  avaient  été  d'avis  de  lui  fermer  les  portes. 
De  deux  hommes  qui  se  conduisaient  amsi,  il 
était  bien  aisé  de  voir  qui  devait  l'emporter» 

Il  restait  à  Jacques  quelques  villes  en  Ir- 
lande,  entre  autres  Limerick,  où  il  y  avait 
plus  de  douze  mille  soldats.  Le  roi  de  France, 
soutenant  toujours  la  fortune  de  Jacques,  fit 
passer  encore  trois  mille  hommes  de  troupes 
réglées  dans  Limerick.  Pour  surcroît  de  libé- 
ralité, il  envoya  tout  ce  qui  peut  servir  aux 
besoins  d'un  grand  peuple  et  à  ceux  des  sol- 
dats. Quarante  vaisseaux  de  transport,  escor- 
tés de  douze  vaisseaux  de  guerre,  apportè- 
rent tous  les  secours  possibles  en  hommes, 
en  ustensiles,  en  équipages;  des  ingénieurs, 
des  canonniers,  des  bombardiers,  deux  cents 
maçons;  des  selles,  des  brides,  des  housses 
pour  plus  de  vingt  mille  chevaux;  des  canons 
avec  leurs  affûts,  des  fusils,  des  pistolets,  des 
épées  pour  armer  vingt-six  mille  hommes; 
des  vivres,  des  habits,  et  jusqu'à  vingt-six 
mille  paires  de  souliers.  Limerick  assiégée, 
mais  munie  de  tant  de  secours,  espérait  de 
voir  son  roi  combattre  pour  sa  défense.  Jac- 
ques ne  vint  point.  Limerick  se  rendit;  les 
vaisseaux  français  retournèrent  encore  vers 
les  côtes  d'Irlande  et  ramenèrent  en  France 
environ  vingt  mille  Irlandais,  tant  soldats 
que  citoyens  fugitifs. 

Ce  quil  y  a  peut-être  de  plus  étonnant, 
c'est  que  Louis  XIV  ne  se  rebuta  pas.  11  sou- 
tenait alors  une  guerre  difficile  contre  pres- 
que toute  l'Europe  (29  juillet  1692);  cepen- 
dant, il  tenta  encore  de  changer  la  fortune 
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de  Jacques  par  une  entreprise  décisive  et  de 
faire  une  descente  en  Angleterre  avec  vingt 
mille  hommes.  Il  comptait  sur  le  parti  que 
Jacques  avait  conservé  en  Angleterre.  Les 
troupes  étaient  assemblées  entre  Cherbourg 
et  la  Hogue.  plus  de  trois  cents  navires  de 
transport  étaient  prêts  à  Brest.  Tourville, 
avec  quarante-quatre  grands  vaisseaux  de 
guerre,  les  attendait  aux  côtes  de  Normandie. 
D'Estrées  arrivait  du  port  de  Toulon  avec 
trente  autres  vaisseaux.  S'il  y  a  des  malheurs 
causés  par  la  mauvaise  conduite,  il  en  est 
qu'on  ne  peut  imputer  qu'à  la  fortune.  Le 
vent,  d'abord  favorable  à  l'escadre  de  d'Es- 
trées,  changea;  il  ne  put  joindre  Tourville; 
ses  quarante-Quatre  vaisseaux  furent  atta- 
qués par  les  nottes  d'Angleterre  et  de  Hol- 
lande, fortes  de  près  de  cent  voiles.  La  supé- 
riorité du  nombre  l'emporta  :  les  Français 
cédèrent  après  un  comoat  de  dix  heures. 
Russel,  amiral  anglais,  les  poursuivit  deux 
jours.  Quatorze  grands  vaisseaux,  dont  deux 
portaient  cent  quatre  pièces  de  canon,  échouè- 
rent sur  la  côte ,  et  les  capitaines  y  firent 
mettre  le  feu,  pour  ne  pas  les  laisser  brûler 
par  les  ennemis.  Le  roi  Jacques^  qui  du  ri- 
vage avait  vu  ce  désastre,  perdit  toutes  ses 
espérances. 

Ce  fut  le  premier  échec  que  reçut  sur  la 
mer  la  puissance  de  Louis  XIV.  Seignelai, 
qui,  après  Colbert,  son  père,  avait  perfec- 
tionné la  marine,  était  mort  à  la  fin  de  1690. 
Pontchartrain,  élevé  de  la  première  prési- 
dence de  Bretagne  à  l'emploi  de  secrétaire 
d'Etat  de  la  marine,  ne  la  laissa  point  périr. 
Le  môme  esprit  régnait  toujours  dans  le  gou- 
vernement. La  France  eut,  dès  l'année  qui 
suivit  la  disgrâce  de  la  Hogue,  des  flottes 
aussi  nombreuses  qu'elle  en  avait  eu  déjà, 
de  Tourville  se  trouva  à  la  tête  de  soixante 
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yaisseaux  de  ligne ,  et  d'Estrées  en  avait 
trente,  sans  compter  ceux  qui  étaient  dans 
les  ports  (1696);  et  même,  quatre  ans  après, 
le  roi  fit  encore  un  armement  plus  considé- 
rable que  tous  les  précédents,  pour  conduire 
Jacques  en  Angleterre  à  la  tête  de  vmgt 
mille  Français;  mais  cette  flotte  ne  fit  que  se 
montrer,  les  mesures  du  parti  de  Jacques 
ayant  été  aussi  mal  concertées  à  Londres  que 
celles  de  son  protecteur  avaient  été  bien 
prises  en  France. 

Il  ne  resta  de  ressource  au  parti  du  roi  dé- 
trôné que  dans  quelques  conspirations  contre 
la  vie  de  son  rival;  ceux  qui  les  tramèrent 
périrent  presque  tous  du  dernier  supplice,  et 
il  est  à  croire  que,  quand  même  elles  eussent 
réussi,  il  n'eût  jamais  recouvré  son  royaume. 
Il  passa  le  reste  de  ses  jours  à  Saint-Ger- 
main, où  il  vécut  des  bienfaits  de  Louis  et 
d'une  pension  de  soixante-dix  mille  francs 
qu'il  eut  la  faiblesse  de  recevoir  en  secret  de 
sa  fille  Marie,  par  laquelle  il  avait  été  dé- 
trôné. Il  mourut  en  1700,  à  Saint-Germain. 
Quelques  jésuites  irlandais  prétendirent  qu'il 
se  faisait  des  miracles  k  son  tombeau  (1).  On 
parla  même  de  faire  canoniser  à  Rome,  après 
»\  mort,  ce  roi  que  Rome  avait  abandonné 
pendant  sa  vie. 

Peu  de  princes  furent  plus  malheureux  que 
lui,  et  il  n'y  a  aucun  exemple  dans  l'his- 
toire d'une  maison  si  longtemps  infortunée. 
Le  premier  des  rois  d'Ecosse,  ses  aïeux,  qui 
eut  le  nom  de  Jacques,  après  avoir  été  dix- 
huit  ans  prisonnier  en  Angleterre,  mourut 
assassiné,  avec  sa  femme,  par  la  main  de  ses 
sujets;  Jacques  II,  son  fils,  fut  tué,  à  vin^- 
neuf  ans,  en  combattant  contre  les  Anglais; 
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Jacques  III,  mis  en  prison  par  son  peuple,  fui 
tué  ensuite  par  les  révoltés  dans  une  bataille; 
Jacques  IV  périt  dans  un  combat  qu'il  perdit; 
Marie  Stuart,  sa  petite-flUe,  chassée  de  son 
trône,  fugitive  en  Angleterre,  ayant  langui 
dix-huit  ans  en  prison,  se  vit  condamnée  à 
mort  par  des  juges  anglais  et  eut  la  tête  tran- 
chée; Charles  I^^,  petit-flls  de  Marie,  roi 
d'Ecosse  et  d'Angleterre,  vendu  par  les  Ecos- 
sais et  jugé  à  mort  par  les  Anglais,  mourut 
sur  un  echafaud  dans  la  place  publique  ;  Jac- 
ques, son  fils,  septième  du  nom,  et  deuxième 
en  Angleterre,  dont  il  est  ici  question,  fut 
chassé  de  ses  trois  royaumes,  et.  pour  comble 
de  malheur,  on  contesta  à  son  nls  jusqu'à  sa 
naissance.  Ce  fils  ne  tenta  de  remonter  sur 
le  trône  de  ses  pères  que  pour  faire  périr  ses 
amis  par  des  bourreaux,  et  nous  avons  vu  le 

Î)rince  Charles-Edouard,  réunissant  en  vam 
es  vertus  de  ses  pères  et  le  courage  du  roi 
Jean  Sobieski,  son  aïeul  maternel,  exécuter 
les  exploits  et  essuyer  les  malheurs  les  plus 
incroyables.  Si  quelque  chose  justifie  ceux  qui 
croient  une  fatalité  à  laquelle  rien  ne  peut  se 
soustraire,  c'est  cette  suite  continuelle  de 
malheurs  qui  a  persécuté  la  maison  de  Stuart 
pendant  plus  de  trois  cents  années. 

XVI.  —  De  ce  qui  se  passait  dans  le  continent, 
tandis  aue  Guillaume  III  envahissait  l'Angle- 
terre, TEcosse  et  l'Irlande,  jusqu'en  1697.  — 
Nouvel  embrasement  du  Palatinat. — Victoire  des 
maréchaux  de  Catinat  et  de  Luxembourg,  etc. 

N'ayant  pas  voulu  rompre  le  fil  des  afiTaires 
d'Angleterre,  je  me  ramène  à  ce  qui  se  pas- 
sait dans  le  continent. 

Le  roi,  en  formant  ainsi  une  puissance  ma- 
ritime telle  qu'aucun  Etat  n'en  a  jamais  eu 
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de  supérieure,  avait  à  combattre  l'empereur 
et  l'Empire,  l'Espagne,  les  deux  puissances 
maritimes,  l'Angleterre  et  la  Hollande,  deve- 
nues toutes  deux  plus  tenibles  sous  un  seul 
chef,  la  Savoie,  et  presque  toute  l'Italie.  Un 
seul  de  ces  ennemis,  tel  que  l'Anglais  et  l'Es- 
pagnol, avait  sufia  pour  désoler  la  France,  et 
tous  ensemble  ne  purent  alors  l'entamer. 
Louis  XIV  eut  presque  toujours  cinq  corps 
d'armée  dans  le  cours  de  cette  guerre,  quel- 
quefois six.  jamais  moins  de  quatre.  Les  ar- 
mées, en  Allemag:ne  et  en  Flandre,  se  montè- 
rent plus  d'une  fois  k  cent  mille  combattants. 
Les  places  frontières  ne  furent  pas  cependant 
dégarnies.  Le  roi  avait  quatre  cent  cinquante 
mme  hommes  en  armes,  en  comptant  les 
troupes  de  la  marine.  L'empire  turc,  si  puis- 
sant en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique,  n  en  a 
jamais  eu  autant,  et  l'empire  romam  n'en  eut 
jamais  davantage,  et  n'eut,  en  aucun  temps, 
autant  de  guerres  à  soutenir  à  la  fois.  Ceux 

âui  blâmaient  Louis  XIV  de  s'être  fait  tant 
'ennemis  l'admiraient  d'avoir  pris  tant  de 
mesures  pour  s'en  défendre,  et  môme  pour 
les  prévenir. 

Ils  n'étaient  encore  ni  entièrement  déclarés 
ni  tous  réunis  :  le  prince  d'Orange  n'était  pas 
encore  sorti  du  Texel  pour  aller  chercher  le 
roi  son  beau-père,  et  déjà  la  France  avait  des 
armées  sur  les  frontières  de  la  Hollande  et 
sur  le  Rhin  (22  septembre  1688).  Le  roi  avait 
envoyé  en  Allemagne,  k  la  tète  d'une  armée 
de  cent  mille  hommes,  son  fils,  le  dauphin, 
qu'on  nommait  Monseimeur,  prince  doux 
dans  ses  mœurs,  modeste  dans  sa  conduite, 
qui  paraissait  tenir  en  tout  de  sa  mère.  Il 
était  âgé  de  vingt-sept  ans;  c'était  pour  la 
première  fois  qu'on  lui  confiait  un  comman- 
dement, après  s'être  bien  assuré,  par  son  ca- 
ractère, qu'il  n'en  abuserait  pas.  Le  roi  lui 
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dit  publiquement,  à  son  départ  :  «  Mon  fiis, 
en  vous  envoyant  commander  mes  armées, 
je  vous  donne  les  occasions  de  faire  connaî- 
tre votre  mérite;  allez  le  montrer  à  toute 
l'Europe,  afin  que,  quand  je  viendrai  à  mou- 
rir, on  ne  s'aperçoive  pas  que  le  roi  soit 
mort.  » 

Ce  prince  eut  une  commission  spéciale  pour 
commander,  comme  s'il  eût  été  simplement 
l'un  des  généraux  que  le  roi  eût  choisis.  Son 
père  lui  écrivait  :  «  A  mon  fils  le  dauphin . 
mon  lieutenant  général,  conmiandant  mes 
armées  en  Allemagne.  » 

On  avait  tout  prévu  et  tout  disposé  pour 
que  le  fils  de  Louis  XIV,  contribuant  à  cette 
expédition  de  son  nom  et  de  sa  présence,  ne 
reçût  pas  un  affront.  Le  maréchal  de  Duras 
commandait  réellement  l'armée:  Boufflers 
avait  un  corps  de  troupes  en  deçà  du  Rhin; 
le  maréchal  d'Humières,  un  autre  vers  Co- 
logne, pour  observer  les  ennemis.  Heidel- 
berg,  Mayence,  étaient  pris;  le  siège  de 
Philipsbourg,  préalable  toujours  nécessaire 
quand  la  France  fait  la  guerre  à  l'Allemagne, 
était  commencé;  Vauban  conduisait  le  siège. 
Tous  les  détails  qui  n'étaient  point  de  son 
ressort  roulaient  sur  Catinat,  alors  lieutenant 
général,  homme  capable  de  tout  et  fait  pour 
tous  les  emplois.  Monseigneur  arriva  après 
six  jours  de  tranchée  ouverte;  il  imitait;  ^a 
conduite  de  son  père,  s'exposant  autant  qu'il 
le  fallait,  jamais  en  téméraire,  affable  à  tout 
le  monde,  libéral  envers  les  soldats.  Le  roi 
goûtait  une  joie  pure  d'avoir  un  fils  qui  l'imi- 
tait sans  l'effacer,  et  qui  se  faisait  aimer  de 
tout  le  monde  sans  se  faire  craindre  de  son 
père. 

(11  novembre  16S8.}  Philipsbourg  fut  pris  en 
dix-neuf  jours;  on  prit  Manheim  en  trois 
jours;  Franckendal  en  deux;  Spire,  Trêves, 
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Worms  et  Oppenheim  se  rendirent  dès  que 
tes  Français  Turent  à  leurs  portes  (15  novem- 
bre 1688). 

Le  roi  avait  résolu  de  faire  un  désert  du 
Palatinat  dès  que  ces  villes  seraient  prises;  il 
avait  la  vue  d  empêcher  les  ennemis  d'y  sub- 
âister  plus  que  celle  de  se  veng-er  de  l'électeur 
palatin,  qui  n'avait  d'autre  crime  que  d'avoir 
fait  son  oevoir  en  s'unissant  au  reste  de  l'Al- 
lemagne contre  la  France  (février  1689).  II 
vint  a  l'armée  un  ordre  de  Louis,  si^é  Lou- 
vois,  de  tout  réduire  en  cendres.  Les  géné- 
raux français ,  qui  ne  pouvaient  qu'obéir, 
firent  donc  signifier,  dans  le  cœur  de  l'hiver, 
aux  citoyens  de  toutes  ces  villes  si  floris- 
santes et  si  bien  réparées,  aux  habitants  des 
villages,  aux  maîtres  de  plus  de  cinquante 
châteaux,  qu'il  fallait  quitter  leurs  demeures, 
et  qu'on  allait  les  détruire  par  le  fer  et  par 
les  flammes.  Hommes,  femmes,  vieillards,  en- 
fants sortirent  en  hâte;  une  partie  fut  er- 
rante dans  les  campagnes,  une  autre  se  réfu- 
gia dans  les  pays  voisins,  pendant  que  le 
soldat,  qui  passe  toujours  les  ordres  de  ri- 
gueur, et  qui  n'exécute  jamais  ceux  de  clé- 
mence, brûlait  et  saccageait  leur  patrie.  On 
commença  par  Manheim  et  par  Heidelberg, 
séjour  des  électeurs  :  leurs  palais  furent  dé- 
truits, comme  les  maisons  des  citoyens;  leurs 
tombeaux  furent  ouverts  par  la  rapacité  du 
soldat,  qui  croyait  y  trouver  des  trésors; 
leurs  cendres  furent  dispersées.  C'était  pour 
la  seconde  fois  que  ce  beau  pays  était  désolé 
sous  Louis  XIV;  mais  les  flammes  dont  Tu- 
renne  avait  brûlé  deux  villes  et  vingt  villages 
du  Palatinat  n'étaient  que  des  étincelles  en 
comparaison  de  ce  dernier  incendie.  L'Europe 
en  eut  horreur;  les  officiers  qui  l'exécutèrent 
étaient  honteux  d'être  les  instruments  de  ces 
duretés.  On  les  rejetait  sur  le  marquis  de 
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Louvois,  devenu  plus  inhumain  par  cet  en- 
durcissement de  cœur  que  produit  un  long 
ministère.  Il  avait  en  efifet  donné  ces  con- 
seils; mais  Louis  avait  été  le  maître  de  ne 
les  pas  suivre.  Si  le  roi  avait  été  témoin  de 
ce  spectacle,  il  aurait  lui-môme  éteint  les 
flammes.  11  signa,  du  fond  de  son  palais  de 
Versailles  et  au  milieu  des  plaisirs,  la  des- 
truction de  tout  un  pays,  parce  qu'il  ne  voyait 
dans  cet  ordre  que  son  pouvoir  et  le  malheu- 
reux droit  de  la  guerre  ;  mais  de  plus  près  il 
n'en  eût  vu  que  l'horreur.  Les  nations,  qui 
jusque-là  n'avaient  blâmé  que  son  ambition, 
en  l'admirant,  crièrent  alors  contre  sa  du- 
reté, et  blâmèrent  môme  sa  politique;  car  si 
les  ennemis  avaient  pénétré  dans  ses  Etats, 
comme  lui  chez  les  ennemis,  ils  eussent  mis 
ses  villes  en  cendres. 

Ce  danger  était  à  craindre  :  Louis,  en  cou- 
vrant ses  frontières  de  cent  mille  soldats, 
avait  appris  à  l'Allemagne  à  faire  de  pareils 
efforts.  Cette  contrée,  plus  peuplée  que  la 
France,  peut  aussi  fournir  de  plus  grandes 
armées.  On  les  lève,  on  les  assemble,  on  les 
paye  plus  difficilement;  elles  paraissent  plus 
tard  en  campagne  ;  mais  la  discipline,  la  pa- 
tience dans  les  fatigues,  les  rendent,  sur  la 
fin  d'une  campagne,  aussi  redoutables  que  les 
Français  le  sont  au  commencement.  Le  duc 
de  Lorraine;  Charles  V,  les  commandait.  Ce 
prince,  toujours  dépouillé  de  son  Etat  par 
Louis  XIV,  ne  pouvant  y  rentrer,  avait  con- 
servé l'Empire  a  l'empereur  Léopold;  il  l'avait 
rendu  vainqueur  des  Turcs  et  des  Hongrois. 
Il  vint,  avec  l'électeur  de  Brandebourg,  ba- 
lancer la  fortune  du  roi  de  France.  Il  reprit 
Bonn  et  Mavence,  très-mal  fortifiées,  mais 
détodues  dune  manière  qui  fut  regardée 
comme  un  modèle  de  défense  de  places.  Bonn 
ne  se  rendit  (12  octobre  1689)  qu'au  bout  de 
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trois  mois  et  demi  de  siège,  après  que  le  ba- 
ron d'Asfeld,  qui  y  commandait,  eut  été  blessé 
à  mort  dans  un  assaut  général. 

Le  marquis  d'Uxelles,  depuis  maréchal  de 
France,  l'un  des  hommes  les  plus  sages  et  les 
plus  prévoyants,  fit,  pour  dérendre  Mayence, 
des  dispositions  si  bi  ^n  entendues,  que  sa 
garnison  n'était  presque  point  fatiguée  en 
servant  beaucoup.  Outre  les  soins  qu'il  eut  au 
dedans,  il  fit  vingt  et  une  sorties  sur  les  en- 
nemis et  leur  tua  plus  de  cinq  mille  hommes. 
Il  fit  même  quelquefois  deux  sorties  en  plein 
jour;  enfin  il  fallut  se  rendre,  faute  de  pou- 
dre, au  bout  de  sept  semaines.  Cette  défense 
mérite  place  dans  1  histoire,  et  par  elle-même 
et  par  la  manière  dont  elle  fut  reçue  dans  le 
public.  Paris,  cette  ville  immense,  pleine  d'un 
peuple  oisif  qui  veut  juger  de  tout  et  gui  a 
tant  d'oreilles  et  tant  de  langues  avec  si  peu 
d'yeux,  regarda  d^'Uxelles  comme  un  homme 
timide  et  sans  jugement.  Cet  homme,  à  qui 
tous  les  bons  officiers  donnaient  de  justes 
éloges,  étant,  au  retour  de  la  campagne,  à  la 
comédie,  sur  le  théâtre,  reçut  des  huées  du 
public;  on  lui  cria  :  «  Mayence  !  »  Il  fut  obligé 
de  se  retirer,  non  sans  mépriser,  avec  les 

fens  sages,  un  peuple  si  mauvais  estimateur 
u  mérite,  et  dont  cependant  on  ambitionne 
les  louanges. 

(Juin  1689.)  EnviroB  dans  le  même  temps,  le 
maréchal  d'Humières  fut  battu  à  Valcour,  sur 
la  Sambre,  aux  Pays-Ras,  par  le  prince  de 
Valdeck;  mais  cet  échec,  qui  fit  tort  à  sa  ré- 

Eutation,  en  fit  peu  aux  armes  de  la  France, 
ouvois,  dont  il  était  la  créature  et  l'ami,  fut 
obligé  de  lui  ôter  le  commandement  de  cette 
armée.  Il  fallait  le  remplacer. 

Le  roi  choisit  le  maréchal  de  Luxembourg, 
malgré  son  ministre,  qui  le  haïssait  comme  il 
avait  haï  Turenne.  «  Je  vous  promets,  lui  dit 
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le  roi,  que  j'aurai  soin  que  Louvois  aille  droit 
Je  l'obligerai  de  sacrifier  au  bien  de  mon  ser- 
vice la  haine  qu'il  a  pour  vous;  vous  n'écri- 
rez qu'à  moi,  vos  lettres  ne  passeront  point 
par  lui  »  (1).  Luxembourg  commanda  donc  en 
Flandre  et  Catinat  en  Italie.  On  se  défendit 
bien  en  Allemagne  sous  le  maréchal  de  Lor- 
ges.  Le  duc  de  Noailles  avait  quelques  succès 
en  Catalogne;  mais  en  Flandre,  sous  Luxem- 
bourg, et  en  Italie,  sous  Catinat,  ce  ne  fut 
qu'une  suite  continuelle  de  victoires.  Ces 
aeux  généraux  étaient  alors  les  plus  estimés 
en  Europe. 

Le  maréchal  duc  de  Luxembourg  avait  dans 
le  caractère  des  traits  du  grand  Condé,  dont 
il  était  l'élève  :  un  génie  ardent,  une  exécu- 
tion prompte,  un  coup  d'œil  juste,  un  espnt 
avide  de  connaissances,  mais  vaste  et  peu 
réglé;  plongé  dans  les  intrigues  des  femmes, 
toujours  amoureux,  et  môme  souvent  aimé, 
quoique  contrefait  et  d'un  visage  peu  agréa- 
ble, ayant  plus  de  qualités  d'un  néros  que 
d'un  sage  (2). 

Catinat  avait  dans  l'esprit  une  application 
et  une  agilité  qui  le  rendaient  capable  de 
tout,  sans  qu'il  se  piquât  jamais  de  rien;  il 
eût  été  bon  ministre,  bon  chancelier,  comme 
bon  général  (3).  Il  avait  commencé  par  être 


li)  Mémoires  du  maréchal  de  Luxembourg. 

(2)  y.  les  Anecdotes,  à  l'article  de  la  Chambre  ardente^ 
chap.  XXVI.  l\  est  aujourd'liui  généralement  regardé  par 
les  militaires  comme  le  premier  homme  de  guerre  qui  ait 
connu  l'art  de  faire  manœuvrer  et  combattre  de  grandes 
armées. 

(3j  On  voit,  par  les  Lettres  de  madame  de  Maintenons 
qu  elle  n'aimait  pas  le  maréchal  de  Catinat.  Elle  n'espère 
rien  de  lui  ;  elle  appelle  sa  modestie  orgueil.  Il  paraît  que 
le  peu  de  connaissance  qu'avait  cette  dame  des  affaires  et 
des  hommes,  et  les  mauvais  choix  qu'elle  ût^  contribuèrent 
depuis  aux  malheurs  de  la  Franca. 
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Hvocat,  et  avait  quitté  cette  profession,  à 
nngt-trois  ans,  pour  avoir  perdu  une  cause 
gui  était  juste.  Il  prit  le  parti  des  armes,  et 
fut  d'abord  enseigne  aux  gardes-françaises. 
En  1667,  il  fit  aux  yeux  du  roi,  à  l'attaque  de 
la  contrescarpe  de  Lille ,  une  action  qui  de- 
mandait de  la  tête  et  du  courage;  le  roi  le 
remarqua,  et  ce  fut  le  commencement  de  sa 
fortune.  Il  s'éleva  par  degrés,  sans  aucune 
brigue  ;  philosophe  au  milieu  de  la  grandeur 
et  de  la  guerre,  les  deux  plus  grands  écueils 
de  la  modération;  libre  de  tous  çréjugés,  et 
n'ayant  point  l'affectation  de  paraître  trop  les 
mépriser.  La  galanterie  et  le  métier  de  cour- 
tisan furent  ignorés  de  lui;  il  en  cultiva  plus 
l'amitié  et  en  fut  plus  honnête  homme.  Il 
vécut  aussi  ennemi  de  l'intérêt  que  du  faste; 
philosophe  en  tout,  à  sa  mort  comme  dans 
sa  vie. 

Catinat  commandait  alors  en  Italie.  Il  avait 
en  tête  le  duc  de  Savoie,  Victor-Amédée, 
prince  alors  sage,  politique  et  encore  plus 
malheureux;  guerrier  plein  de  courage,  con- 
duisant lui-même  ses  armées,  s'exposant  en 
soldat,  entendant  aussi  bien  que  personne 
cette  guerre  de  chicane  qui  se  fait  sur  des 
terrains  coupés  et  montagneux  tels  que  son 
pays;  actif,  vigilant,  aimant  l'ordre,  mais  fai- 
sant des  fautes,  et  comme  prince  et  comme 

f énéral.  Il  en  fit  une,  à  ce  qu'on  prétend,  en 
isposant  mal  son  armée  devant  celle  de  Cati- 
nat. Le  général  français  en  profita  (19  août 
1690)  et  gagna  une  pleine  victoire,  à.  la  vue 
de  Saluées,  auprès  de  l'abbaye  de  Staffarde, 
iont  cette  bataille  a  eu  le  nom.  Lorsqu'il  y  a 
beaucoup  de  morts  d'un  côté  et  presque  point 
de  l'autre,  c'est  une  preuve  incontestable  que 
l'armée  battue  était  dans  un  terrain  où  elle 
devait  être  nécessairement  accablée.  L'armée 
française  n'eut  que  trois  cents  hommes  de 
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tués,  celle  des  alliés,  commandée  par  le  duc 
de  Savoie,  en  eut  quatre  mille.  Après  cette 
bataille,  toute  la  Savoie,  excepté  Montmélian, 
fut  soumise  au  roi  (1G91).  Catinat  passe  dane 
le  Piémont,  force  les  lig-nes  des  ennemis  re- 
tranchés près  de  Suze,  prend  Suze,  Villefran- 
che.  Montalban,  Nice,  réputée  imprenable, 
Veillane,  Carmagnole,  st  revient  enfin  à  Mont- 
mélian, dont  il  se  rend  maître  par  un  siège 
opiniâtre. 

Après  tant  de  succès,  le  ministère  diminua 
l'armée  qu'il  commandait,  et  le  duc  de  Savoie 
augmenta  la  sienne  (4  octobre  1G93).  Catinat, 
moms  fort  que  l'ennemi  vaincu,  fut  longtemps 
sur  la  défensive  ;  mais  enfin,  ayant  reçu  des 
renforts,  il  descendit  des  Alpes  vers  la  Mar- 
saille,  et  là  il  gagna  une  seconde  bataille  ran- 
gée, d'autant  plus  glorieuse  que  le  prince 
Eugène  de  Savoie  était  un  des  généraux  en- 
nemis. 

(30  juin  1690.)  A  l'autre  bout  de  la  France, 
vers  les  Pays-Bas,  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg gagnait  la  bataille  de  Fleurus,  et,  de 
l'aveu  ae  tons  les  officiers,  cette  victoire  était 
due  à  la  supériorité  de  génie  que  le  général 
français  avait  sur  le  prince  de  Valdeck,  alors 
général  de  l'armée  des  alliés.  Huit  mille  pri- 
sonniers, six  mille  morts,  deux  cents  orar 
peaux  ou  étendards,  le  canon,  les  bagages,  la 
fuite  des  ennemis,  furent  les  marques  de  la 
victoire. 

Le  roi  Guillaume,  victorieux  de  son  beau- 
père,  venait  de  repasser  la  mer.  Ce  génie  fé- 
cond en  ressources  tirait  plus  d'avantage 
d'une  défaite  de  son  parti  que  souvent  les 
Français  n'en  tiraient  de  leurs  victoires.  Il  lui 
fallait  employer  les  intrigues,  les  négocia- 
tions, pour  avoir  des  troupes  et  de  l'argent 
contre  un  roi  qui  n'avait  qu'à  dire  :  «  Je  veux» 
(i9  septembre  1691).  Cependant,  après  la  dé- 
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faite  de  Fleurus,  il  vint  opposer  au  maréchal 
de  Luxembourg  une  armée  aussi  forte  que  la 
française. 

Elles  étaient  composées  chacune  d'environ 
quatre-vingt  mille  hommes  (avril  1691)  •  mais 
Mons  était  déjà  investi  par  le  marécnal  de 
Luxembourg,  et  le  roi  Guillaume  ne  croyait 
pas  les  troupes  françaises  sorties  de  leurs 
quartiers.  Louis  XIV  vint  au  siège;  il  entra 
dans  la  ville,  au  bout  de  neuf  jours  de  tran- 
chée ouverte,  en  présence  de  l'armée  ennemie. 
Aussitôt  il  reprit  le  chemin  de  Versailles ,  et 
il  laissa  Luxembourg  disputer  le  terrain  pen- 
dant toute  la  campagne,  qui  finit  par  le  com- 
bat de  Leuse,  action  très-smgulière,  où  vingt- 
huit  escadrons  de  la  maison  du  roi  ejb  de  la 

gendarmerie  défirent  soixante-quinze  esca- 
rons  de  l'armée  ennemie. 
Le  roi  reparut  encore  au  siège  de  Namur^  la 
plus  forte  place  des  Pays-Bas  par  sa  situation 
au  confluent  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse  et 

Ï)ar  une  citadelle  bâtie  sur  des  rochers.  Il  prit 
a  ville  (juin  1692)  en  huit  jours  et  les  châ- 
teaux en  vingt-deux,  pendant  que  le  duc  de 
Luxembourg  empêchait  le  roi  Guillaume  de 
passer  la  Méhaigne,  à  la  tête  de  quatre-vingt 
mille  hommes,  et  de  venir  faire  lever  le  siège. 
Louis  retourna  encore  à  Versailles  après  cette 
conquête,  et  Luxembourg  tint  encore  tête  à 
toutes  les  forces  des  ennemis.  Ce  fut  alors 
que  se  donna  la  bataille  de  Steinkerque,  cé- 
lèbre par  l'artifice  et  par  la  valeur.  Un  espion, 
que  le  général  français  avait  auprès  du  roi 
Guillaume,  esi  découvert;  on  le  force,  avant 
de  le  faire  mourir,  d'écrire  un  faux  avis  au 
maréchal  de  Luxembourg;  sur  ce  faux  avis» 
Luxembourg  prend  avec  raison  des  mesures 
qui  le  devaient  faire  battre.  Son  armée,  en- 
dormie, est  attaquée  à  la  pointe  du  jour;  une 
brigade  est  déjà  mise  en  luite,  et  le  général 
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le  sait  à  peine  ;  sans  un  excès  de  diligence  et 
de  bravoure,  tout  était  perdu. 

Ce  n'était  pas  assez  d'être  grand  général 
pour  n'être  pas  mis  en  déroute,  il  fallait  avoir 
des  troupes  aguerries,  capables  de  se  rallier, 
des  officiers  généraux  assez  habiles  pour  ré- 
tablir le  désordre,  et  qui  eussent  la  bonne  vo- 
lonté de  le  faire;  car  un  seul  officier  supé- 
rieur qui  eût  voulu  profiter  de  la  confusion 
pour  faire  battre  son  général  le  pouvait  aisé- 
ment, sans  se  commettre. 

Luxembourg  était  malade  circonstance 
funeste  dans  un  moment  qui  demande  une 
activité  nouvelle;  le  danger  lui  rendit  ses 
forces;  il  fallait  des  prodiges  pour  n'être  pas 
vaincu,  et  il  en  fit.  Changer  de  terrain,  don- 
ner un  champ  de  bataille  à  son  armée,  qui 
n'en  avait  point,  rétablir  la  droite  tout  en 
désordre,  rallier  trois  fois  ses  troupes,  char- 
ger trois  fois  à  la  tête  de  la  maison  du  roi. 
fut  l'ouvrage  de  moins  de  deux  heures.  11 
avait  dans  son  armée  Philippe,  duc  d'Orléans, 
alors  duc  de  Chartres ,  depuis  régent  du 
royaume,  petit-fils  de  France,  qui  n'avait  pas 
encore  quinze  ans.  Il  ne  pouvait  être  utile 
pour  un  coup  décisif,  mais  c'était  beaucoup, 
pour  animer  les  soldats,  qu'un  petit-fils  de 
France,  encore  enfant,  chargeant  avec  la 
maison  du  roi ,  blessé  dans  le  combat ,  et 
revenant  encore  à  la  charge  malgré  sa  bles- 
sure. 

Un  petit-fils  et  un  petit-neveu  du  grand 
Condé  servaient  tous  deux  de  lieutenants  gé- 
néraux; l'un  était  Louis  de  Bourbon,  nommé 
M.  le  Duc;  l'autre,  François-Louis,  prince  de 
Conti,  rivaux  de  courage,  d'esprit,  d'ambi- 
tion, de  répufJition;  M.  le  Duc,  d'un  naturel 
plus  austère,  ayant  peut-être  des  qualités 
plus  solides,  et  le  prince  de  Conti  de  plus  bril- 
lantes. Appelés  tous  deux  par  la  voix  publi- 
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que  au  commandement  des  armées,  ils  dési- 
raient passionnément  cette  gloire,  mais  ils 
n'y  parvinrent  jamais,  parce  que  Louis,  qui 
connaissait  leur  ambition  comme  leur  mérite, 
se  souvenait  toujours  que  le  prince  de  Conde 
lui  avait  fait  la  guerre. 

Le  prince  de  Conti  fut  le  premier  qui  réta- 
blit le  désordre,  ralliant  des  brigades,  en  fai- 
sant avancer  d autres;  M.  le  Duc  faisant  la 
même  manœuvre  sans  avoir  besoin  d'émula- 
tion.  Le  duc  de  Vendôme,  petit-fils  de  Henri  IV, 
était  aussi  lieutenant  général  dans  cette  ar- 
mée :  il  servait  depuis  l'âge  de  douze  ans,  et, 
quoiqu'il  en  eût  alors  quarante,  il  n'avait  pas 
encore  commandé  en  chef.  Son  frère,  le 
grand-prieur,  était  auprès  de  lui. 

Il  fallut  que  tous  ces  princes  se  missent  à 
la  tête  de  la  maison  du  roi,  avec  le  duc  de 
Choiseul,  pour  chasser  un  corps  d'Anglais  qui 

fardait  un  poste  avantageux,  dont  le  succès 
e  la  bataille  dépendait.  La  maison  du  roi  et 
les  Anglais  étaient  les  meilleures  troupes  qui 
fussent  dans  le  monde;  le  carnage  fut  grand. 
Les  Français,  encouragés  par  cette  foule  de 
princes  et  de  jeunes  seigneurs  qui  combat- 
taient autour  du  général,  l'emportèrent  enfin; 
le  régiment  de  Champagne  défit  les  gardes 
anglaises  du  roi  Guillaume,  et  quand  les  An 
glais  furent  vaincus,  il  fallut  que  le  reste 
cédât. 

Boufflers,  depuis  maréchal  de  France,  ac- 
courait dans  ce  moment  môme,  de  Quelques 
lieues  du  champ  de  bataille,  avec  des  dra- 
gons, et  acheva  la  victoire.  Le  roi  Guillaume, 
ayant  perdu  environ  sept  mille  hommes,  se 
retira  avec  autant  d'ordre  qu'il  avait  attaqué, 
et  toujours  vaincu,  mais  toujours  à  craindre, 
il  tint  la  campagne.  La  victoire,  due  à  la  va- 
leur de  tous  ces  jeunes  princes  et  de  la  plus 
florissante  noblesse  du  royaume,  fit  à  la  cour. 
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à  Paris  et  dans  les  provinces,  un  effet  qu*au« 
cune  bataille  gagnée  n'avait  fait  encore. 

M.  le  Duc,  le  prince  de  Conti,  MM.  de  Ven- 
dôme et  leurs  amis  trouvaient,  en  s'en  re- 
tournant, les  chemins  bordés  de  peuple-  lea 
acclamations  et  la  joie  allaient  jusqu'à  la 
démence  :  toutes  les  femmes  s'empressaient 
d'attirer  leurs  regards.  Les  hommes  portaient 
alors  des  cravates  de  dentelle,  qu'on  arran- 
geait avec  assez  de  peine  et  de  temps,  ^es 
princes,  s'étant  habillés  avec  précipitation 
pour  le  combat,  avaient  passé  négligemment 
ces  cravates  autour  du  cou;  les  temmes  por- 
tèrent des  ornements  faits  sur  ce  modèle^  on 
les  appela  des  steinkerques.  Toutes  les  bijou- 
teries nouvelles  étaient  à  la  steinkerque.  Un 
jeune  homme  qui  s'était  trouvé  à  cexte  ba 
taille  était  regardé  avec  empressement.  Le 
peuple  s'attroupait  partout  autour  des  prin- 
ces ;  on  les  aimait  d'autant  plus  que  leur  fa- 
veur à  la  cour  n'était  pas  égale  à  leur  gloire. 

Ce  fut  à  cette  bataille  qu'on  perdit  le  jeune 
prince  de  Turenne,  neveu  du  héros  tué  en 
Allemagne;  il  donnait  déjà  des  espérances 
d'égaler  son  oncle.  Ses  grâces  et  son  esprit 
l'avaient  rendu  cher  à  la  ville,  à  la  cour  et  k 
l'armée. 

Le  général,  en  rendant  compte  au  roi  de 
cette  bataille  mémorable,  ne  daigna  pas  seu- 
lement l'instruire  qu'il  était  malade  quand  il 
fut  attaqué. 

(29  juillet  1693.)  Le  môme  général,  avec  ces 
mômes  princes  et  ces  mômes  troupes  sur- 
prises et  victorieuses  à  Steinkerque,  alla  sur- 
prendre, la  campagne  suivante,  le  roi  Guil- 
laume, par  une  marche  de  sept  lieues,  et  l'at- 
teignit  a  Nerwinde.  Nerwinde  est  un  village 
près  de  la  Guette ,  à  quelques  lieues  de 
Bruxelles.  Guillaume  eut  le  temps  de  se  re- 
trancher pendant  la  nuit  ^t  4e  se  mettre  en 
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bataille;  on  l'attaque  à  la  pointe  du  jour;  on 
le  trouve  à  la  tête  du  régiment  de  Ruvigny, 
tout  composé  de  gentilshommes  français,  que 
la  fatale  révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  les 
dragonnades  avaient  forcés  de  quitter  et  de 
fiaïr  leur  patrie.  Us  se  vengeaient  sur  elle 
des  intrigues  du  jésuite  La  Chaise  et  des 
cruautés  de  Louvois.  Guillaume ,  suivi  d'une 
troupe  si  animée,  renversa  d'abord  les  esca- 
drons qui  se  présentèrent  contre  lui;  mais 
enfin  il  fut  renversé  lui-même  sous  son  che- 
val tué.  Il  se  releva  et  continua  le  combat 
avec  les  efforts  les  plus  obstinés. 

Luxembourg  entra  deux  fois,  l'épée  à  la 
main,  dans  le  village  de  Nerwinde.  Le  duc  de 
Villeroi  fut  le  premier  qui  sauta  dans  les  re- 
tranchements des  ennemis;  deux  fois  le  vil- 
lage fut  emporté  et  rei)ris. 

Ce  fut  encore  à  Nerwinde  que  ce  même  Phi- 
lippe, duc  de  Chartres,  se  montra  digne  petit- 
fils  de  Henri  IV.  Il  chargeait  pour  la  troisième 
•fois,  à  la  tête  d'un  e.-cadron-  cette  troupe 
étant  repoussée,  il  se  trouva,  aans  un  terrain 
creux,  environné  de  tous  côtés  d'hommes  et 
de  chevaux  tués  ou  blessés.  Un  escadron  en- 
nemi s'avance  à  lui,  lui  crie  de  se  rendre;  on 
le  saisit;  il  se  défend  seul;  il  blesse  l'officier 
qui  le  retenait  prisonnier;  il  s'en  débarrasse; 
on  revole  à  lui  dans  le  moment  et  on  le  dé- 
gage. Le  prince  de  Condé,  qu'on  nommait 
M.  le  Duc.  le  prince  de  Conti,  son  émule,  qui 
s'étaient  tant  signalés  à  Steinkerque,  com- 
battaient de  rnême,  à  Nerwinde,  pour  leur  vie 
comme  pour  leur  gloire,  et  furent  obligés  de 
tuer  des  ennemis  de  \eur  main,  ce  qui  n'ar- 
rive aujourd'hui  presque  jamais  aux  officiers 
généraux  depuis  que  le  téu  décide  tout  dans 
les  batailles. 

Le  maréchal  de  Luxembourg  se  signala  et 
s'exposa  plus  que  jamais;  son  fils,  le  duc  de 
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Montmorency,  se  mit  au  devant  de  lui,  lors- 
qu'on le  tirait,  et  reçut  le  coup  porté  à  son 
père.  Enfin  le  général  et  les  princes  prirent  le 
village  une  troisième  fois,  et  la  bataille  fut 
gagnée. 

Peu  de  journées  furent  plus  meurtrières;  il 
y  eut  environ  vingt  mille  morts,  douze  mille 
du  côté  des  alliés  et  huit  de  celui  des  Fran- 
çais. C'est  à  cette  occasion  qu'on  disait  qu'il 
fallait  chanter  plus  de  De  profundis  que  de  Te 
Deum, 

Si  quelque  chose  pouvait  consoler  des  hor- 
reurs attachées  à  la  guerre,  ce  serait  ce  que 
dit  le  comte  de  Salm,  blessé  et  prisonnier 
dans  Tirlemont.  Le  maréchal  de  Luxembourg 
lui  rendait  des  soins  assidus  :  «  Quelle  nation 
ôtes-vous!  lui  dit  ce  prince;  il  n'y  a  point 
d'ennemis  plus  à  craindre  dans  une  bataille 
ni  d'amis  plus  généreux  après  îa  victoire.  » 

Toutes  ces  batailles  produisaient  beaucoup 
de  gloire  mais  peu  de  grands  avantages.  Les 
alliés,  battus  â  Fleuras,  à  Steinkerque,  à 
Nerwinde,  ne  l'avaient  jamais  été  d'une  ma- 
nière complète-  le  roi  Guillaume  fit  toujours 
de  belles  retraites,  et,  quinze  jours  après  une 
bataille,  il  eût  fallu  lui  en  livrer  une  autre 
pour  être  le  maître  de  la  campagne.  La  ca- 
thédrale de  Paris  était  remplie  des  drapeaux 
ennemis;  le  prince  de  Conti  appelait  le  maré- 
chal de  Luxembourg  le  tapissier  de  Notre- 
Dame;  on  ne  parlait  que  de  victoires.  Cepen- 
dant Louis  XIV  avait  autrefois  conquis  la 
moitié  de  la  Hollande  et  de  la  Flandre,  toute 
la  Franche-Comté,  sans  donner  im  seul  com- 
bat, et  maintenant,  après  les  plus  grands 
efforts  et  les  victoires  les  plus  sanglantes,  on 
ne  pouvait  entamer  les  Provinces-Unies,  on 
ne  pouvait  môme  faire  le  siège  de  Bruxelles. 

et  2  septembre  1G92.)  Le  maréchal  de 
Lorges  avait  aussi,  de  son  côté,  gagné  wrx 
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grand  combat  près  de  Spirebach;  il  avait 
môme  pris  le  vieux  duc  de  Wurtemberg;  il 
avait  pénétré  dans  son  pays;  mais^  après 
l'avoir  envahi  par  une  victoire,  il  avait  été 
contraint  d'en  sortir.  Monseigneur  vint  pren- 
dre une  seconde  fois  et  saccager  Heidelberg. 
que  les  ennemis  avaient  repris ,  et  ensuite  il 
fallut  se  tenir  sur  la  défensive  contre  les  Im- 
périaux. 

Le  maréchal  de  Catinat  ne  put,  après  sa 
victoire  de  Staffarde  et  la  conquête  de  la  Sa- 
voie, garantir  le  Dauphiné  d'une  irruption  de 
ce  môme  duc  de  Savoie,  ni,  après  sa  victoire 
de  la  Marsaille,  sauver  l'importante  ville  de 
Casai. 

En  Espagne,  le  maréchal  de  Noailles  gagna 
aussi  une  oataille  sur  le  bord  du  Ter.  Il  prit 
Gironne  (27  mai  1694)  et  quelques  petites  pla- 
ces; mais  il  n'avait  qu'une  armée  faible,  et  il 
fut  obligé,  après  sa  victoire,  de  se  retirer  de- 
vant Barcelone.  Les  Français,  vainqueurs  de 
tous  côtés  et  affaiblis  par  leurs  succès,  com- 
battaient dans  les  alliés  une  hydre  touioura 
renaissante.  Il  commençait  à  devenir  difficile, 
en  France,  de  faire  des  recrues,  et  encore  plus 
de  trouver  de  l'argent.  La  rigueur  de  la  sai- 
son, qui  détruisit  les  biens  de  la  terre  en  ce 
temps,  apporta  la  famine  :  on  périssait  de  mi- 
sère au  bruit  des  Te  Deum  et  parmi  les  réjouis- 
sances. Cet  esprit  de  confiance  et  de  supé- 
riorité, l'âme  des  troupes  françaises,  diminuait 
déjà,  un  peu  (1691);  Louis  XIV  cessa  de  pa- 
raître à  leur  tête.  Louvois  était  mort;  on 
était  très-mécontent  de  Barbezieux,  son  fils 
anvier  1695);  enfin  la  mort  du  maréchal  de 
uxembourg,  sous  qui  les  soldats  se  croyaient 
invincibles,  sembla  mettre  un  terme  à,  la  suite 
rapide  des  victoires  de  la  France. 

L'art  de  bombarder  les  villes  maritimes 
avec  des  vaisseaux  retomba  alors  sur  ses  in- 
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venteurs.  Ce  n'est  pas  que  la  machine  infei^ 
nale  avec  laquelle  les  Anglais  voulurent  brû- 
ler Saint-Malo,  et  qui  échoua  sans  faire  d'effet, 
dût  son  origine  à  l'industrie  des  Français,  il 
y  avait  déjà  longtemps  qu'on  avait  hasardé 
de.pareilles  machines  en  Europe:  C'était  l'art 
de  faire  partir  les  bombes  aussi  juste  d'une 
assiette  mouvante  que  d'un  terrain  solide  que 
les  Français  avaient  inventé,  et  ce  fut  par 
cet  art  que  Dieppe,  le  Havre  de  Grâce,  Samt- 
Malo,  Dunkerque  et  Calais  furent  bombardées 

Ear  les  flottes  anglaises  (juillet  1694  et  1695). 
'ieppe,  dont  on  peut  approcher  plus  facile- 
ment, fut  la  seule  qui  souffrit  un  véritable 
dommage.  Cette  ville,  agréable  aujourd'hui 
par  ses  maisons  régulières,  et  qui  doit  ses 
embellissements  à  son  malheur,  fut  presque 
toute  réduite  en  cendres.  Vingt  maisons  seu- 
lement du  Havre  de  Grâce  furent  écrasées  et 
brûlées  par  les  bombes ,  mais  les  fortifica- 
tions du  port  furent  renversées.  C'est  en  ce 
sens  que  la  médaille  frappée  en  Hollande  est 
vraie,  quoique  tant  d'auteurs  français  se 
soient  récriés  sur  sa  fausseté.  On  lit  dans 
l'exergue  en  latin  :  «  Le  port  du  Havre  brûlé 
et  renversé,  etc.  »  Cette  inscription  no  dit  pas 
que  la  ville  fut  consumée,  ce  qui  eût  été 
faux,  mais  qu'on  avait  brûlé  le  port,  ce  qui 
était  vrai. 

Quelque  temps  après,  la  conquête  de  Na- 
mur  fut  perdue.  On  avait,  en  France,  prodi- 
gué des  éloges  à  Louis  XIV  pour  l'avoir  prise  (l) 
et  des  railleries  et  des  satires  indécentes 
contre  le  roi  Guillaume  pour  ne  l'avoir  pu  se- 
courir avec  une  armée  de  quatre-vingt  mille 


(1)  Voyez  VOde  de  Boileau  et  le  Fragment  historique  de 
PAcine.  «  L'expérience,  dit  Racine,  avait  fait  connaître  an 
rince  d'Orange  combién  il  était  Inutile  de  s'oppoier  à  UM 
eisein  que  le  roi  conduisait  lui-même,  i 
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hommes.  Guillaume  s'en  rendit  maître  de  la 
même  manière  qu'il  l'avait  vu  prendre  :  il 
l'attaqua  aux  yeux  d'une  armée  encore  plus 
forte  que  n'avait  été  la  sienne  quand  Louis  XIV 
l'assiégea;  il  y  trouva  de  nouvelles  fortifica- 
tions, que  Vauban  avait  faites;  la  garnison 
française  qui  la  défendit  était  une  armée,  car, 
dans  le  temps  qu'il  en  forma  i  investissement, 
le  maréchal  de  Boufïïers  se  jeta  dans  la  place 
avec  sept  régiments  de  dragons.  Ainsi  Namur 
était  défendue  par  seize  mille  hommes  et 
prête,  à  tout  moment,  d'être  secourue  par  près 
ae  cent  mille. 

Le  maréchal  de  Boufflers  était  un  homme  de 
beaucoup  de  mérite,  un  général  actif  et  ap- 
pliqué, un  bon  citoyen,  ne  songeant  qu'au 
bien  du  service^  ne  ménageant  pas  plus  ses 
soins  que  sa  vie.  Les  Mémoires  du  marquis 
de  Feuquières  lui  reprochent  plusieurs  fautei 
dans  la  défense  de  la  place  et  de  la  citadelle; 
il  lui  en  reproche  encore  dans  la  défense  de 
Lille,  qui  lui  a  fait  tant  d'honneur.  Ceux  qui 
ont  écrit  l'histoire  de  Louis  XIV  ont  copié 
servilement  le  marquis  de  Feuquières  pour  la 
guerre,  ainsi  que  l'abbé  de  Cnoisy  pour  les 
anecdotes.  Ils  ne  pouvaient  pas  savoir  que 
Feuquières,  d'ailleurs  excellent  officier,  con- 
naissant la  guerre  par  principes  et  par  expé- 
rience, était  un  esprit  noi}  moins  chagrin 
qu'éclairé ,  î'Aristarque ,  et  quelquefois  le 
Zoïle  des  généraux;  il  altère  des  faits  pour 
avoir  le  plaisir  de  censurer  des  fautes.  Il  se 
plaignait  de  tout  le  monde,  et  tout  le  monde 
se  plaignait  de  lui.  On  disait  qu'il  était  le  plus 
brave  homme  de  l'Europe,  parce  qu'il  dormait 
au  milieu  de  cent  mille  de  ses  ennemis.  Sa 
capacité  n'ayant  pas  été  récomper*sée  par  le 
bâton  de  maréchal  de  France,  il  employa  trop, 
contre  ceux  qui  servaient  l'Etat,  des  lumières 
qui  eussent  été  très-utiles  s'il  eût  eu  l'esprit 
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aussi  conciliant  que  pénétrant,  appliqué  et 
kardi. 

Il  rei^rocha  au  maréchal  de  Villeroi  plus  de 
fautes  et  de  plus  essentielles  qu'à  Boufflers. 
Villeroi,  à  la  tète  d'environ  quatre-vingt  mille 
hommes^  devait  secourir  Namur;  mais,  quand 
môme  les  maréchaux  de  Villeroi  et  de  Bouf- 
flers eussent  fait  généralement  tout  ce  qui  se 
pouvait  faire  (ce  qui  est  bien  rare),  il  fallait, 
par  la  situation  du  terrain^  que  Namur  ne  fût 
point  secourue  et  se  rendit  tôt  ou  tard.  Les 
bords  de  la  Méhaigne,  couverts  d'une  armée 
d'observation  qui  avait  arrêté  les  secours  du 
roi  Guillaume,  arrêtèrent  alors  nécessairement 
ceux  du  maréchal  de  ^^illeroi. 

Le  maréchal  de  Boufflers,  le  comte  de  Guis- 
card,  gouverneur  de  la  ville,  le  comte  du  Châ- 
telet  du  Lomont,  commandant  de  l'infanterie, 
tous  les  officiers  et  les  soldats  défendirent  la 
ville  avec  une  opini}\treté  et  une  bravoure  ad- 
mirable qui  ne  recula  pas  la  prise  de  deux 
jours.  Quand  une  ville  est  assiégée  par  une 
armée  supérieure,  que  les  travaux  sont  bien 
conduits  et  que  la  saison  est  favorable,  on  sait 
à  peu  près  en  combien  de  temps  elle  sera 
prise,  quelque  vigoureuse  que  la  défense 
puisse  être.  Le  roi  Guillaume  se  rendit  maître 
de  la  ville  et  de  la  citadelle,  qui  lui  coûtèrent 
plus  de  temps  qu'à  Louis  XIV  (septembre  1695). 

Le  roi,  pendant  qu'il  perdait  Namur,  fit 
bombarder  Bruxelles,  vengeance  inutile,  qu'il 

E Tenait  sur  le  roi  d'Espagne,  de  ses  villes 
ombardées  par  les  Anglais.  Tout  cela  fai- 
sait une  guerre  ruineuse  et  funeste  aux  deux 
partis. 

C'est,  depuis  deux  siècles,  un  des  effets  de 
l'industrie  et  de  la  fui'cur  des  hommes,  que 
les  désolations  de  nos  guerres  ne  se  bornent 

Sas  à  notre  Europe.  Nous  nous  épuisons 
'hommes  et  d'argent  pour  aller  nousdétruiro 
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aux  extrémités  de  l'Asie  et  de  l'Amérique.  Les 
Indiens,  que  nous  avons  obligés,  par  force  et 
par  adresse,  à  recevoir  nos  établissements,  et 
les  Américains,  dont  nous  avons  ensanglanté 
et  ravi  le  continent,  nous  regardent  comme 
des  ennemis  de  la  nature  humaine  qui  accou- 
rent du  bout  du  mo  ide  pour  les  égorger  et 
pour  se  détruire  ensuite  eux-mêmes. 

Les  Français  n'avaient  de  colonie  dans  les 
grandes  Indes  que  celle  de  Pondichéry,  for- 
mée par  les  soins  de  Colbert  avec  des  dépen- 
ses immenses,  dont  le  fruit  ne  pouvait  être 
recueilli  qu'au  bout  de  plusieurs  années.  Les 
Hollandais  s'en  saisirent  aisément  et  ruinè- 
rent, aux  Indes,  le  commerce  de  la  France  à 
peine  établi. 

(1695.)  Les  Anglais  détruisirent  Içs  planta- 
tions de  la  France  h  Saint-Domingue;  un  ar- 
mateur de  Brest  ravagea  celles  qu  ils  avaient 
à  Gambie,  dans  l'Afrique;  les  armateurs  de 
Saint-Malo  portèrent  le  fer  et  le  feu  à  Terre- 
Neuve,  sur  la  côte  orientale,  qu'ils  possé- 
daient. Leur  île  de  la  Jamaïque  fut  insultée 
par  les  escadres  françaises,  leurs  vaisseaux 
pris  et  brûlés,  leurs  côtes  saccagées. 

Pointis,  chef  d'escadre,  à  la  tête  de  plu- 
sieurs vaisseaux  du  roi  et  de  quelques  cor- 
saires de  l'Amérique,  alla  surprendre,  auprès 
de  la  ligne,  la  ville  de  Carthagène,  magasin 
et  entrepôt  des  trésors  que  l'Espagne  tire  du 
Mexique.  Le  dommage  qu'il  y  causa  fut  es- 
timé vingt  millions  de  nos  livres,  et  le  gain 
dix  millions.  Il  y  a  toujours  quelaue  chose  à 
rabattre  de  ces  calculs,  mais  rien  des  calami- 
tés extrêmes  que  causent  ces  expéditions  glo- 
rieuses. 

Les  vaisseaux  marchands  de  Hollande  et 
d'Angleterre  étaient  tous  les  jours  la  proie 
des  armateurs  de  France,  et  surtout  de  Du- 
guay-Trouin,  homme  imique  en  son  genre, 
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auquel  il  ne  manquait  que  cic  grandes  flottea 
pour  avoir  la  réputation  de  Dragut  ou  dft  Bar- 
Derousse. 

Jean-Bart  se  fit  aussi  une  grande  réputa* 
tion  parmi  les  corsaires.  De  simple  matelot  il 
devint  enfin  chef  d'escadre,  ainsi  que  Duguay- 
Trouin.  Leurs  noms  sont  encore  illustres. 

Les  ennemis  prenaient  moins  de  vaisseaux 
marchands  français,  parce  qu'il  y  en  avait 
moins.  La  mort  de  Colbert  et  la  guerre  avaient 
beaucoup  diminué  le  commerce. 

Le  résultat  des  expéditions  de  terre  et  de 
mer  était  donc  le  malheur  universel.  Ceux  qui 
ont  plus  d'humanité  que  de  politique  remar- 
queront que,  dans  cette  guerre,  Louis  XIV 
était  arme  contre  son  beau-frère  le  roi  d'Es- 
pagne; contre  l'électeur  de  Bavière,  dont  il 
avait  donné  la  sœur  à  son  fils  le  dauphin; 
contre  l'électeur  palatin,  dont  il  brûla  les 
Etats,  après  avoir  marié  Monsieur  à  la  prin- 
cesse palatine.  Le  roi  Jacques  fut  chassé  du 
trône  par  son  gendre  et  par  sa  fille.  Depuis 
môme  on  a  vu  le  duc  de  Savoie  ligué  encore 
contre  la  France,  où  l'une  de  ses  filles  était 
dauphine,  et  contre  l'Espagne,  où  l'autre  était 
reine.  La  plupart  des  guerres  entre  les  prin- 
ces chrétiens  sont  des  espèces  de  guerres 
civiles. 

L'entreprise  la  plus  criminelle  de  toute 
cette  guerre  fut  la  seule  véritablement  heu- 
reuse, Guillaume  réussit  toujours  pleinement 
en  Angleterre  et  en  Irlande.  Ailleurs,  les  suc- 
cès furent  balancés.  Quand  j'appelle  cette  en- 
treprise criminelle,  je  n'examine  pas  si  la  na- 
tion, après  avoir  répandu  le  sang  du  père, 
avait  tort  ou  raison  de  proscrire  le  fils  et  de 
défendre  sa  religion  et  ses  droits;  je  dis  seu- 
lement que,  s'il  y  a  quelque  iustice  sur  la 
terre,  il  n'appartenait  pas  à  la  fille  et  au  gen- 
dre du  roi  Jacques  de  le  chasser  de  sa  mai» 
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Bon.  Cette  action  serait  horrible  entre  des 
particuliers,  l'intérêt  des  peuples  semble  éta- 
Dlir  une  autre  morale  pour  les  princes. 

XVII.  —  Traité  avec  la  Savoie.  —  Mariage  du 
duc  de  Bourgogne.  —  Paix  de  Rysvick.  —  Etat 
de  la  France  et  de  l'Europe.  —  Mort  et  testa- 
ment de  Charles  II,  roi  d'Espagne. 

La  France  conservait  encore  sa  supériorité 
sur  tous  ses  ennemis.  Elle  en  avait  accablé 
quelques-uns,  comme  la  Savoie  et  le  Pala- 
tmat;  elle  faisait  la  guerre  sur  les  frontières 
des  autres.  C'était  un  corps  puissant  et  ro- 
buste fatigué  d'une  longue  résistance  et  épuisé 
par  ses  ^'^ctoires,  un  coup  porté  à  propos  l'eût 
fait  chf  "«ler.  Quiconque  a  plusieurs  ennemis 
à  la  foin  le  peut  avoir,  à  la  longue,  de  salut 
que  dai  )  leur  division  ou  dans  la  paix. 
Louis  XI  J  obtint  bientôt  l'une  et  l'autre. 

Victor-Amédée^  duc  de  Savoie,  était  celui 
de  tous  les  princes  qui  prenait  le  plus  tôt  son 
parti  quand  il  s'agissait  de  rompre  ses  enga- 
gements pour  ses  mtérôts.  Ce  fut  à  lui  que  la 
cour  de  France  s'adressa.  Le  comte  de  Tessé. 
depuis  maréchal  de  France,  homme  habile  ei 
aimable,  d'un  génie  fait  pour  plaire,  qui  est 
le  premier  talent  des  négociateurs,  agit 
d'abord  sourdement  à  Turin.  Le  maréchal  de 
Catinat,  aussi  propre  à  faire  la  paix  que  la 

f uerre,  acheva  la  négociation.  Ii  n'était  pas 
esoin  de  deux  hommes  habiles  pour  déier- 
miuer  le  duc  de  Savoie  à  recevoir  ses  avan- 
tages. On  lui  rendait  son  pays,  on  lui  donnait 
de  l'argent,  on  proposait  le  mariage  de  sa  fille 
avec  le  jeune  duc  de  Bourgogne,  hls  de  Mon- 
seigneur, héritier  de  la  couronne  de  France 
(juillet  1696).  On  fut  bientôt  d'accord  :  le  duc 
et  Catinat  conclurent  le  traité  à  Notre-Dame 
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de  Lorette,  où  ils  allèrent,  sous  prétexte  d'un 
pèlerinage  de  dévotion  qui  ne  nt  prendre  le 
change  à  personne.  Le  pape  (c'était  alors  In- 
nocent XllI)  entrait  ardemment  dans  cette 
négociation.  Son  but  était  de  délivrer  à  la 
fois  l'Italie  et  des  invasions  des  Français  et 
des  taxes  continuelles  que  l'empereur  exigeait 
pour  payer  ses  armées.  On  voulait  que  les 
impériaux  laissassent  l'Italie  neutre;  le  duc 
de  Savoie  s'engageait,  par  le  traité,  à  obtenir 
cette  neutralité.  L'empereur  répondit  d'abord 
par  des  refus,  car  la  cour  de  Vienne  ne  se 
déterminait  ^uère  qu'à,  l'extrémité.  Alors  le 
duc  de  Savoie  joignit  ses  troupes  à  l'armée 
française.  Ce  prince  devint,  en  moins  d'un 
mois'  de  généralissime  de  l'empereur,  généra 
lissime  de  Louis  XIV.  On  amena  sa  fille  en 
France  pour  épouser,  à  onze  ans,  le  duc  de 
Bourgogne  qui  en  avait  treize.  Après  la  dé- 
fection du  duc  de  Savoie,  il  arriva,  comme  à 
la  paix  de  Nimègue,  que  chacun  des  alliés 
prit  le  parti  de  traiter.  L'empereur  accepta 
d'abord  la  neutralité  d'Italie;  les  Hollandais 
proposèrent  le  château  de  Rysvick,  près  de 
la  Haye,  pour  les  conférences  d'une  paix  gé- 
nérale. Quatre  armées,  que  le  roi  avait  sur 
pied,  servirent  à  hâter  les  conclusions;  quatre- 
vingt  mille  hommes  étaient  en  Flandre  sous 
Villeroi;  le  maréchal  de  Choiseul  en  avait 
quarante  mille  sur  les  bords  du  Rhin  ;  Catinat 
en  avait  encore  autant  en  Piémont  ;  le  duc  de 
Vendôme,  parvenu  enfin  au  généralat  après 
avoir  passe  par  tous  les  degrés,  depuis  celui 
de  garde  du  roi,  comme  un  soldat  de  fortune, 
commandait  en  Catalogne,  où  il  gagna  un 
combat  et  où  il  prit  Barcelone  (août  1698).  Ces 
nouveaux  efforts  et  ces  nouveaux  succès 
furent  la  médiation  la  plus  efficace.  La  cour 
de  Rome  offrit  encore  son  arbitrage  et  fut 
refusée,  comme  à  Nimègue  ;  le  roi  de  Suède, 
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Charles  XI,  fut  le  médiateur  (septembre,  oc* 
tobre  1697).  Enfin  la  paix  se  fit,  non  plus  avec 
eette  hauteur  et  ces  conditions  avantageuses 
qui  avaient  signalé  la  grandeur  de  Louis  XI\, 
mais  avec  une  facilité  et  un  relâchement  de 
ses  droits  qui  étonnèrent  également  les  Fran- 
çais et  les  alliés.  On  a  cru  longtemps  que 
cette  paix  avait  été  préparée  par  la  plus  pro- 
fonde politique. 

On  prétendait  que  le  grand  projet  du  roi  de 
France  était  et  devait  être  de  ne  pas  laisser 
tpmber  toute  la  succession  de  la  vaste  mo- 
narchie espagnole  dans  l'autre  branche  de  la 
maison  d'Autriche.  Il  espérait,  disait-on,  que 
la  maison  de  Bourbon  en  arracherait  au 
moins  quelque  démembrement,  et  que  peut- 
être  un  jour  elle  l'aurait  tout  entière.  Les 
renonciations  authentiques  de  la  femme  et 
de  la  mère  de  Louis  XIV  ne  paraissaient  que 
de  vaines  signatures,  que  des  conjectures 
aouvelles  devaient  anéantir.  Dans  ce  dessein, 
oui  agrandissait  ou  la  France  ou  la  maison 
de  Bourbon,  il  était  nécessaire  de  montrer 
quelque  modération  à  l'Europe,  pour  ne  pas 
effaroucher  tant  de  puissances  toujours  soup- 
çonneuses. La  paix  donnait  le  temps  de 
se  faire  de  nouveaux  alliés,  de  rétablir  les 
finances,  de  çagner  ceux  dont  on  aurait 
besoin,  et  de  laisser  former  dans  l'Etat  de 
nouvelles  milices.  Il  fallait  céder  quelque 
chose  dans  l'espérance  d'obtenir  beaucoup 
plus. 

On  pensa  que  c'étaient  là  les  motifs  secrets 
de  cette  paix  de  Rysvick,  qui  en  effet  pro- 
cura, par  l'événement,  le  trône  d'Espagne  au 

Eetit-nls  de  Louis  XIV.  Cette  idée  si  vraisem- 
lable  n'est  pas  vraie;  ni  Louis  XIV  ni  son 
conseil  n'eurent  ces  vues,  qui  semblaient 
devoir  se  présenter  à  eux.  C'est  un  grand 
exemple  de  cet  enchaînement  des  révolu- 
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tions  de  ce  monde  qui  entraînent  les  hommes, 
par  lesquels  elles  semblent  conduites.  L'in- 
térêt visible  de  posséder  bientôt  l'Espagne, 
ou  une  partié  de  cette  monarchie,  n  influa 
en  rien  dans  la  paix  de  Rysvick  ;  le  marquis 
de  Torcy  en  fait  l'aveu  dans  ses  mémoires 
manuscrits  (1).  On  fit  la  paix  par  lassitude  de 
la  guerre,  et  cette  guerre  avait  été  presque 
sans  objet;  du  moins  elle  n'avait  été,  du  coté 
des  allies,  que  le  dessein  vague  d'abaisser  la 
grandeur  de  Louis  XIV,  et  dans  ce  monarque 
que  la  suite  de  cette  môme  grandeur  qui 
n'avait  pas  voulu  plier.  Le  roi  Guillaume  avait 
entraîne  dans  sa  cause  l'empereur.  l'Empire, 
l'Espagne,  les  Provinces-Unies,  la  Savoie. 
Louis  XIV  s'était  vu  trop  engagé  pour  reculer. 
La  plus  belle  partie  de  l'Europe  avait  été  ra- 
vagée parce  que  le  roi  de  France  avait  usé 
avec  trop  de  hauteur  de  ses  avantages  après 
la  paix  de  Nimègue;  c'était  contre  sa  per- 
sonne qu'on  s'était  li^ué  plutôt  que  contre  la 
France.  Le  roi  croyait  avoir  mis  en  sûreté  la 
gloire  que  donnent  les  armes,  il  voulut  avoir 
celle  de  la  modération,  et  l'épuisement  qui  se 
faisait  sentir  dans  les  finances  ne  lui  rendit 
pas  cette  modération  difficile. 

Les  affaires  politiques  se  traitaient  dans  le 
conseil,  les  résolutions  s'y  prenaient  ;  le  mar- 
quis de  Torcy,  encore  jeune,  n'était  charçé 
que  de  l'exécution.  Tout  le  conseil  voulait  la 
paix;  le  duc  de  Beauvilliers,  surtout,  y  repré- 
sentait avec  force  la  misère  des  peuples; 
madame  de  Maintenon  en  était  touchée:  le 
roi  n'y  était  pas  insensible.  Cette  misère  fai- 
sait d'autant  plus  d'impression  qu'on  tombait 
(le  cet  état  flonssant  où  le  ministiB  Colbert 

(1)  Ces  Mémoires  de  Torcy  ont  été  imprimés  depuis  et 
confirment  combien  l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XI Y  était 

instruit  de  tout  ce  qu'il  avance. 
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avait  mis  le  royaume.  Les  grands  établisse- 
ments en  tout  genre  avaient  prodigieusement 
coûté,  et  l'économie  ne  réparait  pas  le  déran- 
gement de  ces  dépenses  forcées.  Ce  mal  inté- 
rieur étonnait,  parce  qu'on  ne  l'avait  jamais 
senti  depuis  que  Louis  XIV  gouvernait  par 
lui-môme.  Voilà  les  causes  de  la  paix  de 
Rysvick  (1)  ;  des  sentiments  vertueux  v  in- 
fluèrent certainement.  Ceux  qui  pensent  que 
les  rois  et  leurs  ministres  sacrifient  sans  cesse 
et  sans  mesure  à  l'ambition  ne  se  trompent 
pas  moins  que  celui  qui  penserait  qu'ils  sa- 
crifient toujours  au  bonheur  du  monde. 

Le  roi  rendit  donc  à  la  branche  autrichienne 
d'Espagne  tout  ce  qu'il  lui  avait  pris  vers  les 
Pyrénées  et  ce  qu'il  venait  de  lui  prendre  en 
Flandre  dans  celte  dernière  guerre  :  Luxem- 
bourg, Mons,  Ath,  Courtrai-  il  reconnut  pouf 
roi  légitime  d'Angleterre  le  roi  Guillaume, 
traité  jusqu'alors  de  prince  d'Orange,  d'usur- 
pateur et  de  tyran  ;  il  promit  de  ne  donner 
aucun  secours  a  ses  ennemis.  Le  roi  Jacques, 
dont  le  nom  fut  omis  dans  le  traité,  resta 
dans  Saint-Germain  avec  le  nom  inutile  de  roi 
et  des  pensions  de  Louis  XIV;  il  ne  fit  plus 
que  des  manifestes,  sacrifié  par  son  protec- 
teur à  la  nécessité,  et  déjà  oublié  de  l'Europe. 

Les  j  ugements  rendus  par  les  chambres  de 
Brisach  et  de  Metz  (2),  contre  tant  de  souve- 
rains, et  les  réunions  faites  à  l'Alsace,  mo- 
numents d'une  puissance  et  d'une  fiertés 

(1)  «  Paix  précipitée  par  le  seul  motif  de  soulager  le 
royaume.  ■  f Mémoires  de  Torey,  tome  I,  p.  50,  Ire  édi- 
tion.) 

(2)  Giannone,  si  célèbre  par  son  utile  Histoire  dé  Na* 
pies,  dit  que  ces  tribunaux  étaient  établis  à  Toumay.  II  se 
trompe  souvent  sur  toutes  les  affaires  qui  ne  sont  pas  celle* 
de  son  pays.  Il  dit,  par  exemple,  qu'à  Nimègue  Louis  XIV 
fit  la  paix  avec  la  Sucde.  Au  contraire^  la  Suède  était  tos 
alliée. 
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dangereuses,  furent  abolis,  et  les  bailliages 
juridiquement  saisis  furent  rendus  à  leurs 
maîtres  légitimes. 

Outre  ses  désistements,  on  restitua  à  l'Em- 
pire Fribourg,  Brisach,  Kehl,  Philipsbourg; 
on  se  soumit  à  raser  les  forteresses  de  Stras- 
bourg sur  le  Rhin,  le  Fort-Louis,  Trarbac,  le 
Mont- Royal,  ouvrages  où  Vauban  avait  épuisé 
son  art  et  le  roi  ses  finances.  On  fut  surpris 
en  Europe,  et  mécontent  en  France,  que 
Louis  XIV  eût  fait  la  paix  comme  s'il  eût  été 
yaincu.  Harlay^  Crécy  et  Callières,  qui  avaient 
signé  cette  paix,  n'osaient  se  montrer  ni  à  la 
cour  ni  à  la  ville  :  on  les  accablait  de  re- 
proches et  de  ridicules,  comme  s'ils  avaient 
fait  un  seul  pas  qui  n'eût  été  ordonné  par  le 
ministère.  La  cour  de  Louis  XIV  leur  repro- 
chait d'avoir  trahi  l'honneur  de  la  France,  et 
depuis  on  les  loua  d'avoir  préparé,  par  ce 
traitéj  la  succession  à  la  monarchie  espagnole-, 
mais  ils  ne  méritèrent  ni  les  critiques  ni  les 
louanges. 

Ce  fut  enfin  par  cette  paix  que  la  France 
rendit  la  Lorraine  à  la  maison  qui  la  possé- 
dait depuis  sept  cents  années.  Le  duc 
Charles  V,  appui  de  l'Empire  et  vainqueur  des 
Turcs,  était  mort;  son  fils  Léopold  prit,  à  la 
paix  de  Rysvick.  possession  de  sa  souve- 
raineté, dépouillé  a  la  vérité  de  ses  droits 
réels,  car  il  n'était  pas  permis  au  duc  d'avoir 
des  remparts  à  sa  capitale;  mais  on  ne  put 
lui  ôter  im  droit  plus  beau,  celui  de  faire  du 
bien  à  ses  sujets,  droit  dont  jamais  aucuj 
prince  n'a  si  bien  usé  que  lui. 

11  est  à  souhaiter  que  la  dernière  postérité 
apprenne  qu'un  des  moins  grands  souverains 
de  l'Europe  a  été  celui  qui  a  fait  le  plus  de 
bien  à  son  peuple.  Il  trouva  la  Lorraine  dé- 
solée et  déserte,  il  la  repeupla,  il  l'enrichit,  il 
l'a  conservée  toujours  en  paix,  pendant  qua 
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le  reste  de  l'Europe  a  été  ravage  par  la  guerre, 
n  a  eu  la  prudence  d'être  toujours  bien  avec 
la  France  et  d'être  aimé  dans  l'Empire,  tenant 
heureusement  ce  juste  milieu  qu'un  prince 
sans  pouvoir  n'a  presque  jamais  pu  garder 
entre  deux  grandes  puissances.  Il  a  procuré  à 
ses  peuples  l'abondance,  qu'ils  ne  connais- 
saient plus.  Sa  noblesse,  réduite  à  la  dernière 
misère^  a  été  mise  dans  l'opulence  par  ses 
seuls  bienfaits.  Voyait-il  la  maison  d'un  gen- 
tilhomme en  ruine,  il  la  faisait  rebâtir  à  ses 
dépens:  il  payait  leurs  dettes  ;  il  mariait  leurs 
filles;  il  prodiguait  des  présents  avec  cet  art 
de  donner  qui  est  encore  au-dessus  des  bien- 
faits ;  il  mettait  dans  ces  dons  la  magnificence 
d'un  prince  et  la  politesse  d'un  ami.  Les  arts, 
en  honneur  dans  sa  petite  province,  produi- 
saient une  circulation  nouvelle,  qui  fait  la 
richesse  des  Etats.  Sa  cour  était  formée  sur 
celle  de  France:  on  ne  croyait  presque  pas 
avoir  changé  de  lieu  quand  on  passait  de  Ver- 
sailles à  Lunéville.  A  l'exemple  de  Louis  XIV^ 
il  faisait  fleurir  les  belles-lettres.  Il  a  établi 
dans  Lunéville  une  espèce  d'université  sans 
pédantisme,  où  la  jeune  noblesse  d'Allemagne 
venait  se  former.  On  y  apprenait  de  véritables 
sciences  dans  des  écoles  où  la  physique  était 
démontrée  aux  yeux  par  des  machines  admi- 
rables. 11  a  cherché  les  talents  jusque  dans 
les  boutiques  et  dans  les  forêts,  pour  lee 
mettre  au  jour  et  les  encourager.  Enfin,  pen- 
dant tout  son  règne,  il  ne  s'est  occupé  que  dn 
soin  de  procurer  â  sa  nation  de  la  tranquillité, 
des  richesses,  des  connaissances  et  des  plai- 
sirs. «  Je  quitterais  demain  ma  souveraineté, 
disait-il,  si  je  ne  pouvais  faire  du  bien.» 
Aussi  a-t-il  goûté  le  bonheur  d'être  aimé^  et 
j'ai  vu,  longtemps  après  sa  mort,  ses  sujetE 
verser  des  larmes  en  prononçant  son  nom.  n 
a  laissé,  en  naourant,  son  exemple  à  suivre 


46  LE  SIÈCLE 

aux  plus  grands  rois,  et  il  n'a  pas  peu  servi 
à  préparer  à  son  £Qs  le  chemin  du  trône  de 
l'Empire. 

Dans  le  temps  que  Louis  XIV  ménageait  la 
paix  de  Risvick,  qui  devait  lui  valoir  la  suc- 
cession d  Espagne,  la  couronne  de  Pologne 
vint  à  vaquer.  C'était  la  seule  courtnne  royale 
au  monde  qui  fût  alors  élective  :  citoj^ens  et 
étrangers  y  peuvent  prétendre; il  faut, pour 
y  parvenir,  ou  un  mérite  assez  éclatant  et 
assez  soutenu  par  les  intrig^ues  pour  entraîner 
les  suffrages,  comme  il  était  arrivé  à  Jean  So- 
bieski,  dernier  roi,  ou  biea  des  trésors  assez 
grands  pour  acheter  ce  roya4TOe,  qui  est 
presque  toujours  à  Tenchère. 

L'aobé  de  Polignac,  depuis  cardinal,  eut 
d'abord  l'habileté  de  disposer  les  suffrages  en 
faveur  de  ce  prince  de  Conti  connu  par 
les  actions  de  valeur  qu'il  avait  faites 
à  Steinkerque  et  à  Nerwinde.  11  n'avait  ja- 
mais commandé  en  chef,  il  n'entrait  point 
dans  les  conseils  du  roi,  M.  le  Duc  avait  au- 
tant de  réputation  que  lui  à  la  guerre; 
M.  de  Vendôme  en  avait  davantage,  cepen- 
dant sa  renommée  effaçait  alors  les  auires 
noms  par  le  grand  art  de  plaire  et  de  se  faire 
valoir,  que  jamais  on  ne  posséda  mieux  que 
lui.  Polignac,  qui  avait  celui  de  persuader, 
détermina  d'abord  les  esprits  en  sa  faveur  :  il 
balança,  avec  de  l'éloquence  et  des  promesses, 
l'argent  qu'Auguste,  électeur  de  Saxe,  prodi- 

fuait  (27  juin  1697).  Louis-François ,  prince 
e  Conti,  fut  élu  roi  par  le  plus  grand/  parti 
et  proclamé  par  le  primat  au  rpyaunae.  Au- 

fuste  fut  élu,  deux  heures  après,  par  imparti 
eaucoup  moins  nombreux;  mais  il  était 
prince  souverain  et  puissant,  il  avait  dea 
trpupes  prêtes  sur  les  frontières  de  Pologne. 
Lp  prince  de  Conti  était  absent,  sans  argent, 
sans  troupes,  sans  pouvoiri  il  Savait  pour 
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lui  que  son  nom  et  le  cardinal  de  PoliOTac. 
Il  ifallait,  ou  que  Louis  XIV  l'empêchât  de  re- 
cevoir l'offre  de  la  couronne  ou  qu'il  lui 
donnât  de  quoi  l'emporter  sur  son  nval.  Le 
ministère  français  passa  pour  en  avoir  fait 
trop  en  envoyant  le  prince  de  Conti,  et  trop 
peu  en  ne  lui  donnant  qu'une  faible  escadre 
et  quelques  lettres  de  change  avec  lesquelles 
il  arriva  à  la  rade  de  Dantzick.  On  parut  se 
conduire  avec  cette  politique  mitigée  qui 
commence  les  affaires  pour  les  abandonner. 
Le  prince  de  Conti  ne  fut  pas  seulement  reçu 
à  Dantzick,  ses  lettres  de  change  y  furent 
protestées.  Les  intrigues  du  pape,  celles  de 
l'empereur,  l'argent  et  les  troupes  de  Saxe 
assuraient  déjà  la  couronne  à  son  rival.  Il 
revint  avec  la  gloire  d'avoir  été  élu.  La  France 
eut  la  mortification  de  faire  voir  qu'elle 
n'avait  pas  assez  de  force  pour  faire  un  roi 
de  Pologne. 

Cette  disgrâce  du  prince  de  Conti  ne  trou- 
bla point  la  paix  du  nord  entre  les  chrétiens. 
Le  midi  de  l'Europe  fut  tranquille,  bientôt 
après,  par  la  paix  de  Rysvick.  Il  ne  restait 
plus  de  guerre  que  celle  que  les  Turcs  fai- 
saient à  l'Allemagne,  à  la  Pologne,  à  Venise 
et  à  la  Russie.  Les  chrétiens,  quoique  mal 
gouvernés  et  divisés  entre  eux,  avaient  dans 
cette  guerre  la  supériorité.  La  bataille  de 
Zanta  (1695),  où  le  prince  Eugène  battit  le 
grand-seigneur  en  personne,  fameuse  par  la 
mort  d'un  grand-visir,  de  dix-sept  pachas  et 
de  plus  de  vingt  mille  Turcs,  abaissa  l'or- 
gueil ottoman  et  procura  la  paix  de  Carlowitz, 
où  les  Turcs  reçurent  la  loi.  Les  Vénitiens 
eurent  la  Moréej  les  Moscovites,  Asov;  les 
Polonais,  Kaminîek:  l'empereur,  la  Transyl- 
vanie (1699).  La  chrétienté  fut  alors  tranquille* 
et  heureuse  ;  on  n'entendait  parler  de  guerre 
ni  en  Asie  ni  en  Afrique.  Toute  la  terre  était 
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en  paix  vers  les  deux  dernières  années  du 
dix-septième  siècle,  époque  d'une  trop  courte 
durée. . 

Les  malheurs  publics  recommencèrent 
bientôt.  Le  nord  fut  troublé,  dès  l'an  1700, 
par  les  deux  hommes  les  plus  singuliers  qui 
fussent  sur  la  terre  :  l'un  était  le  czar  Pierre 
Alexiovitz,  empereur  de  Russie,  et  l'autre  le 
jeime  Charles  XII,  roi  de  Suède.  Le  czar  Pierre, 
supérieur  à  son  siècle  et  à  sa  nation,  a  été, 
par  son  génie  et  par  ses  travaux,  le  réforma- 
teur ou  plutôt  le  fondateur  de  son  empire. 
Charles  XII,  plus  courageux,  mais  moins 
utile  à  ses  sujets,  fait  pour  commander  à  des 
soldats  et  non  à  des  peuples,  a  été  le  premier 
des  héros  de  son  temps,  mais  il  est  mort  avec 
la  réputation  d'un  roi  imprudent.  La  désola- 
tion du  nord,  dans  une  guerre  de  dix-huit 
années,  a  dû  son  origine  a  la  politique  am- 
bitieuses du  czar,  du  roi  de  Danemark  et  du 
roi  de  Pologne,  qui  voulurent  profiter  de  la 
jeunesse  de  Charles  XII  pour  lui  ravir  une 

Fartie  de  ses  Etats  (1700).  Le  roi  Charles,  à 
âge  de  seize  ans,  les  vainquit  tous  trois.  Il 
fut  la  terreur  du  nord,  et  passa  déjà  pour  un 

grand  homme  dans  un  âge  où  les  autres 
ommes  n'ont  pas  reçu  encore  toute  leur  édu- 
cation. 11  fut  neuf  ans"  le  roi  le  plus  redoutable 
qui  fut  au  monde  et  neuf  autres  années  le  plus 
malheureux. 

Les  troubles  du  midi  de  L'europe  ont  eu 
une  autre  origine.  11  s'agissait  de  recueillir 
les  dépouilles  du  roi  d'Espagne,  dont  la  mort 
B'approchait.  Les  puissances,  q^ui  dévoraient 
déjà  en  idée  cette  succession  immense,  fai- 
saient ce  que  nous  voyons  souvent  dans  la 
maladie  dun  riche  vieillard  sans  enfants. 
Sa  femme,  ses  parents,  des  prêtres,  des  offi- 
ciers préposés  pour  recevoir  les  dernières 
Tolontes  des  mourants  l'assiègent  de  tous 
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eôtés  pour  arracher  de  lui  un  mot  favorable  ; 
quelques  héritiers  consentent  à  partager  ses 
dépouilles,  d'autres  s'apprêtent  à  les  disputer. 

Louis  XIV  et  l'empereur  Léopold  étaient  au 
riiôme  degré  :  tous  deux  descendaient  de  Phi- 
lippe III  par  les  femmes,  mais  Louis  était  fils 
de  l'aînée.  Le  dauphin  avait  un  plus  grand 
avantage  encore  sur  les  enfants  de  l'empe- 
reur, c  est  qu'il  était  petit-fils  de  Philippe  IV. 
et  les  enfants  de  Léopold  n'en  descendaient 
pas  ;  tous  les  droits  de  la  nature  étaient  donc 
dans  la  maison  de  France  On  n'a  qu'à  jeter 
sin  coup  d'œil  sur  la  table  suivante. 
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Anne-Marie,  l'aînée, 
femme  de  Louis  XIII 
en  1615 


BRANCHE 
FRANÇAISE. 


ROIS  DESPAGNE. 


PHILIPPE  III. 


BRANCHE 
ALLEMANDE. 


PHILIPPE  IV. 


Marie- Anne  ,  la  ca- 
dette, épouse  de  Fer- 
dinand III ,  empe- 
reur, en  1631. 


CHARLES  II. 


Louis  XIV  épouse,  en 
1660  ,  Marie- Thé- 
rèse, fille  aînée  de 
Philippe  IV, 


Monseigneur. 


Le  duc  de  Bourgogne, 
Le  duc  d'Anjou,  roi 

d'Espagne. 
Le  duc  de  Berri. 


flis 


LÉopoLD,  fils  de  Fer- 
dinand III  et  de  Ma- 
rie-Anne ,  épouse , 
en  1666,  Marguerite- 
Thérèse  ,  fille  ca- 
dette de  Philippe  IV, 
dont  il  eut  : 
I 

Marie- Antoinette-Jo- 
sÈPHE,  mariée  à  l'é- 
lecteur de  Bavière 
Maximilien-  Emma 
nuel,  qui  eut  d'elle 

Joseph  -  Ferdinand 
LÉOPOLD  de  Bavière, 
nommé  héritier  de 
toute  la  monarchie 
espagnole  àl'&gede 
quatre  ans. 


DE  LO^IS  XIV 


Mais  la  maison  de  l'empereur  comptait  pour 
ses  droits:  premièrement  les  renonciations 
authentiques  et  ratifiées  de  Louis  yill  et  de 
Louis  XIV  à  la  couronne  d'Espagne  ;  ensuite 
le  nom  d'Autriche;  le  sang  de  Maximilien, 
dont  Léopold  et  Charles  II  descendaient; 


branches  autrichiennes  ;  la  haine  encore  plus 
constante  de  ses  deux  branches  contre  les 
Bourbons  ;  l'aversion  q^ue  la  nation  espagnole 
avait  alors  pour  la  nation  française  ;  ennn  les 
ressorts  d'une  politique  en  possession  de  gou- 
verner le  conseil  d'Espagne. 

Rien  ne  paraissait  plus  naturel  alors  que 
de  perpétuer  le  trône  d'Espagne  dans  la  mai- 
son d'Autriche.  L'Europe  entière  s'v  attendait 
avant  la  paix  de  R^ssvick.  mais  la  faiblesse  de 
Charles  II  avait  dérange,  dès  l'année  1696,  cet 
ordre  de  succession,  et  le  nom  autrichien  avait 
déjà  été  sacrifié  en  secret.  Le  roi  d'Espagne 
avait  un  petit-neveu,  fils  de  l'électeur  de  Ba- 
vière, Maximilien-Marie.  La  mère  du  roi,  qui 
vivait  encore,  était  bisaïeule  de  ce  jeune  prince 
de  Bavière,  âgé  alors  de  quatre  ans,  et  quoique 
cette  reine  mère  fût  de  la  maison  d'Autriche, 
étant  fille  de  l'empereur  Ferdinand  III,  elle 
obtint  de  son  fils  c[ue  la  race  impériale  fût 
déshéritée.  Elle  était  piquée  contre  la  cour  de 
Vienne;  elle  jeta  les  yeux  sur  ce  prince  bava- 
rois, sortant  du  berceau,  pour  le  destiner  à  la 
monarchie  d'Espagne  et  du  nouveau  monde. 
Charles  II,  alors  gouverné  par  elle  (l)  fit  uo 
testament  secret  en  faveur  du  prince  élec- 
toral de  Bavière,  en  1696.  Charles,  ayant  depuis 
perdu  sa  mère,  fut  gouverné  par  sa  femme, 
Marie- Anne  de  Bavière-Neubourg.  Cette  prin- 
cesse bavaroise,  belle-sœur  de  l'empereur 
Léopold,  était  aussi  attachée  à  la  maisoE 

(I)  Voy.  les  Mémoires  de  Torcy,  tome  i,  p.  15. 


constante  des  deux 
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d'Autriche  que  la  reine  mère,  Autrichienne, 
âvait  été  anectionnée  au  sang  de  Bavière. 
Ainsi  le  cours  Euturel  des  choses  fut  toujours 
interverti  dans  cette  affaire,  où  il  s'agissait 
de  la  plus  vaste  monarchie  du  monde.  Marie- 
Anne  de  Bavière  fit  déchirer  le  testament  qui 
appelait  le  jeune  Bavarois  à  la  succession,  et 
le  roi  promit  à  sa  femme  qu'il  n'aurait  jamais 
d'autre  héritier  qu'un  hls  de  l'empereur 
Léopold  et  qu'il  ne  ruinerait  pas  la  maison 
d'Autriche.  Les  choses  étaient  en  ces  termes 
à  la  paix  de  Rysvick.  Les  maisons  de  France 
et  d'Autriche  se  craignaient  et  s'observaient, 
et  elles  avaient  l'Europe  à  craindre.  L'Angle- 
terre et  la  Hollande,  alors  puissantes,  dont  Fin- 
térôt  était  de  tenir  la  balance  entre  les  souvc' 
rains,  ne  voulaient  point  souffrir  que  la  même 
tête  pût  porter,  avec  la  couronne  d'Espagne, 
celle  de  1  Empire  ou  celle  de  France. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  étrange,  c'est  que  le 
roi  de  Portugal,  Pierre  II,  se  mit  au  rang  des 
prétendants.  Cela  était  absurde  :  il  ne  pouvait 
tirer  son  droit  que  d'un  Jean  1*^^^  fils  naturel 
de  Pierre  le  Justicier,  au  quinzième  siècle; 
mais  cette  prétention  chimérique  était  sou- 
tenue par  le  comte  d'Oropeza,  de  la  maison 
de  Braçance.  Il  était  membre  du  conseil  ;  il  osa 
en  parler;  il  fut  disgracié  et  renvoyé. 

Louis  XIV  ne  pouvait  souffrir  qu'un  fils  de 
l'empereur  recueillît  la  succession,  et  il  ne  pou- 
vait la  demander.  On  ne  sait  pas  positivement 
quel  homme  imagina  le  premier  de  faire  un 
partage  prématuré  et  inouï  de  la  monarchie 
espagnole  pendant  la  vie  de  Charles  II.  Il  est 
très- vraisemblable  que  ce  fut  le  ministre 
Torcy,  car  ce  fut  lui  qui  en  fit  l'ouverture 
au  comte  de  Portland-Benting,  ambassadeur 
de  Guillaume  III  auprès  de  Louis  XIV  (1). 

(I)  I/ftuteur  du  3i  de  de  Louis  XI V  avait  écrit  la  pl» 
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(1696.)  Le  roi  Guillaume  entra  vivement 
dans  ce  projet  nouveau  :  il  disposa  dans  la 
Haye,  avec  le  comte  de  Tallard,  de  la  succes- 
sion d'Espagne.  On  donnait  au  jeune  prince 
de  Bavière  l'Espagne  et  les  Indes  occiden- 
tales, sans  savoir  que  Charles  II  lui  avait  déjà 
légué  auparavant  tous  ses  Etats.  Le  dauphin, 
fils  de  Louis  XIV,  devait  posséder  Naples,  Si- 
cile, et  la  province  de  Guipuscoa  avec  quel- 
ques villes.  On  ne  laissait  à  l'archiduc  Charles, 
second  fils  de  l'empereur  Léopold,  que  le  Mi- 
lanais, et  rien  à  l'archiduc  Joseph,  fils  aîné 
de  Léopold,  héritier  de  l'Empire. 

Le  sort  d'une  partie  de  l'Europe  et  de  la 
moitié  de  l'Amérique  ainsi  réglé,  Louis  pro- 
mit, par  ce  traité  de  partage,  de  renoncer  à 
la  succession  entière  de  l'Espagne,  le  dauphin 
promit  et  signa  la  môme  chose.  La  France 
croyait  gagner  des  Etats;  l'Angleterre  et  la 
Hollande  croyaient  affermir  le  repos  q'une 
partie  de  l'Europe;  toute  cette  politique  fut 
vaine.  Le  roi  moribond,  apprenant  qu'on  dé- 
chirait sa  monarchie  de  son  vivant,  fut  in- 
digné. On  s'attendait  qu'à  cette  nouvelle  il 
déclarerait  pour  son  successeur  ou  l'empereur 
Léopold  ou  un  fils  de  cet  empereur;  (ju'il  lui 
donnerait  cette  récompense  de  n'avoir  point 
trempé  dans  ce  partage:  que  la  grandeur  et 
l'intérêt  de  la  maison  d'Autriche  lui  dicte- 
raient un  testament.  11  en  fit  un,  en  effet,  mais 
il  déclara  pour  la  seconde  fois  ce  même  prince 
de  Bavière  unique  héritier  de  tous  ses  Etats 
(novembre  1698).  La  nation  espagnole,  qui  ne 
craignait  rien  tant  que  le  démembrement  de 
sa  monarchie,  applaudissait  à  cette  disposi- 

part  de  ces  particularités,  alors  aussi  nouvelles  qu'intéro». 
santés,  longtemps  avant  que  les  Mémoires  du  marquis  de 
Torcy  parussent*  et  ces  Mémoires  ont  enân  confirmé  tout 
faiU  rapportes  dans  cette  histoire. 
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tion  :  la  paix  semblait  devoir  en  être  le  fruit. 
Cette  espérance  fut  encore  aussi  vaine  que  le 
traité  de  partage:  le  prince  de  Bavière,  dé- 
signé roi,  mourut  à  Bruxelles  (1). 

On  accusa  injustement  de  cette  mort  pré- 
cipitée la  maison  d'Autriche,  sur  cette  seule 
vraisemblance  que  ceux-là,  commettent  le 
crime  à  qui  le  crime  est  utile.  Alors  recom- 
mencèrent les  intrigues  à  la  cour  de  Madrid, 
à  Vienne,  à  Versailles,  à  Londres,  à  la  Haye 
et  à  Rome. 

Louis  XIV,  le  roi  Guillaume  et  les  Etats 
généraux  disposèrent  encore  une  fois,  en 
idée,  de  la  monarchie  espagnole  (mars  1700.) 
Ils  assignaient  à  l'archiduc  Charles,  fils  puîné 
de  l'empereur,  la  part  qu'ils  avaient  aupara- 
vant donnée  a  l'enfant  qui  venait  de  mourir. 
Le  fils  de  Louis  XIV  devait  posséder  Naples 
et  Sicile  et  tout  ce  qu'on  lui  avait  assigné  par 
la  première  convention. 

On  donnait  Milan  au  duc  de  Lorraine,  et  la 
Lorraine,  si  souvent  envahie  et  si  souvent 
rendue  par  la  France,  devait  y  être  annexée 
pour  jamais.  Ce  traité,  qui  mit  en  mouve- 
ment la  politique  de  tous  les  princes  pour  le 
traverser  ou  pour  le  soutenir,  fut  tout  aussi 
inutile  que  le  premier.  L'Europe  fut  encore 

(1)  Les  bruits  odieux  répandus  sur  la  mort  du  prince 
électoral  de  Bavière  ne  sont  plus  répétés  aujourd'hui  que 
par  de  vils  écrivains  sans  aveu,  sans  pudeur  et  sans  con- 
naissance du  monde,  qui  travaillent  pour  des  libraires  et 
qui  se  donnent  pour  des  politiques.  On  trouve  dans  les 
prétendus  Mémoires  de  madame  de  Maintenon,  t.  V,  p.  6, 
ces  paroles  :  «  La  cour  de  Vienne,  de  tout  temps  infectée 
des  maximes  de  Machiavel,  est  soupçonnée  de  réparer  pai 
ses  empoisonneurs  les  fautes  de  ses  ministres.  ■  Il  semble, 
par  cette  phrase,  que  la  cour  de  Vienne  eût  de  tout  temps 
des  empoisonneurs  en  titre  d'ofûce,  comme  on  a  des  huis- 
siers et  des  drabans.  C'est  un  devoir  de  relever  des  expree- 
sions  si  indécentes,  et  de  combattre  des  idées  si  calons 
BÎeuMt. 
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trompée  dans  son  attente,  ;  omme  il  anûTe 
presque  toujours. 

L'empereur,  à  qui  on  proposait  ce  traité  de 
partage  à  signer,  n'en  voulait  point,  parce 
qu'il  espérait  avoir  toute  la  succession.  Le 
roi  de  France,  qui  en  avait  pressé  la  signa- 
ture, attendait  les  événements  avec  incerti- 
tude. Quand  ce  nouvel  affront  fut  connu  à  la 
cour  de  Madrid,  le  roi  fut  sur  le  point  de 
succomber  à  sa  douleur,  et  la  reine  sa  femme 
fut  transportée  d'une  si  vive  colère,  qu'elle 
brisa  les  meubles  de  son  appartement  et  sur- 
ent les  glaces  et  les  autres  ornements  qui 
venaient  de  France,  tant  les  passions  senties 
mêmes  dans  tous  les  rangs!  Ces  partages 
imaginaires,  ces  intrigues,  ces  querelles,  tout 
cela  n'était  qu'un  intérêt  personnel  ;  la  nation 
espagnole  était  comptée  pour  rien;  on  ne  la 
consultait  pas  ;  on  ne  lui  demandait  pas  quel 
roi  elle  voulait.  On  proposa  d'assembler  lof 
cortes,  les  Etats  généraux,  mais  Charles  fré- 
missait à  ce  seul  nom. 

Alors  ce  malheureux  prince,  qui  se  voyait 
mourir  à  la  fleur  de  son  âge,  voulut  donner 
tous  ses  états  à  l'archiduc  Charles,  neveu  de 
sa  femme,  second  flls  de  l'empereur  Léopold. 
Il  n'osait  les  laisser  au  fils  afné,  tant  le  sys- 
tème de  l'équilibre  prévalait  dans  les  esprits, 
et  tant  il  était  sûr  que  la  crainte  de  voir  l'Es- 
pagne, le  Mexique,  le  Pérou,  de  grands  éta- 
Dlissements  dans  l'Inde,  l'Empire,  la  Hongrie, 
la  Lombardie,  dans  les  mêmes  mains,  arme- 
rait le  reste  de  l'Europe  !  Il  demandait  que 
l'empereur  Léopold  envoyât  son  second  fils 
Charles  h  Madrid  à  la  tête  de  dix  mille 
hommes  :  mais  ni  la  France,  ni  l'Angleterre, 
ni  la  Hollande,  ni  l'Italie,  ne  l'auraient  alors 
souffert  :  toutes  voulaient  le  partage.  L'em- 
pereur ne  voulait  point  envoyer  son  flls  seul 
a  la  merci  du  conseil  d'Espagne  et  ne  pouvait 
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j  faire  passer  dix  mille  hommes,  il  voulait 
seulement  faire  marcher  des  troupes  en  Italie, 
pour  s'assurer  cette  partie  des  Etats  de  la 
monarchie  autrichienne-espagnole,  Il  arriva, 
pour  le  plus  important  intérêt  entre  deux 
çrands  rois,  ce  qui  arrive  tous  les  jours  entre 
Ses  particuliers  pour  des  affaires  légères,  on 
disputa,  on  s'aigrit  :  la  fierté  allemande  révol- 
tait la  hauteur  castillane.  La  comtesse  de  Per- 
lipz,  qui  gouvernait  lafemme  du  roi  mourant, 
aliénait  les  esprits,  qu'elle  eût  dû  gagner  a 
Madrid,  et  le  conseil  de  Vienne  les  éloignait 
encore  davantage  par  ses  hauteurs. 

Le  jeune  archiduc,  qui  fut  depuis  l'empereur 
Charles  VI,  appelait  toujours  les  Espagnols 
d'un  nom  injurieux;  il  apprit  alors  combien 
les  princes  doivent  peser  leurs  paroles.  Un 
évôque  de  Lérida,  ambassadeur  de  Madrid  à 
Vienne,  mécontent  des  Allemands,  releva  ces 
discours,  les  envenima  dans  ses  dépêches,  et 
écrivit  lui-même  des  choses  plus  injurieuses 
pour  le  conseil  d'Autriche  que  l'archiduc  n'en 
avait  prononcé  contre  les  Espagnols.  «  Les 
ministres  de  Léopold,  écrivait-il,  ont  l'esprit 
fait  comme  les  cornes  des  chèvres  de  mon 
pays^  petit,  dur  et  tortu.  »  Cette  lettre  devint 
publique.  L'évôque  de  Lérida  fut  rappelé,  et, 
a  son  retour  à  Madrid,  il  ne  fit  qu  accroître 
l'aversion  des  Espagnols  contre  les  Allemands. 

Autant  le  parti  autrichien  révoltait  la  cour 
de  Madrid,  autant  le  marquis,  depuis  duc 
d'Harcourt,  ambassadeur  de  France,  se  con- 
ciliait tous  les  cœurs  par  la  profusion  de  sa 
magnificence,  par  sa  dextérité  et  par  le  grand 
art  de  plaire.  Reçu  d'abord  fort  mal  à  la  cour 
de  Madrid,  il  souffrit  tous  les  dégoûts  sans  se 
plaindre;  trois  mois  entiers  s'écoulèrent  sans 
qu'il  pût  avoir  audience  du  roi  (1).  Il  employa 

(i)  Eeboulet  suppose  (joe  cet  ambassadeur  fut  reçu 
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ce  temps  à  gaçner  les  esprits.  Ce  fut  lui  qui  le 
premier  fit  cnanger  en  bienveillance  cette 
antipathie  que  la  nation  espagnole  nourrissait 
contre  la  française  depuis  Ferdinand  leCatho- 
lique,  et  sa  prudence  prépara  les  temps  où  la 
France  et  1  Espagne  ont  renoué  les  anciens 
nœuds  qui  les  avaient  unies,  avant  ce  Ferdi- 
nand, «  de  couronne  à  couronne,  de  peuple  à 

f)euple  et  d'homme  à  homme.  »  Il  accoutuma 
a  cour  espagnole  à  aimer  la  maison  de  France, 
ses  ministres  à  ne  plus  s'effraver  des  renon- 
ciations de  Marie-Tiiérèse  et  d'Anne  d'Autri- 
che, et  Charles  II  lui-même  à  balancer  entre  sa 
propre  maison  et  celle  de  Bourbon.  Il  fut  ainsi 
le  premier  mobile  de  la  plus  grande  révolution 
dans  le  gouvernement  et  dans  les  esprits; 
cependant  ce  changement  était  encore  éloi- 
gné. 

L'empereur  priait,  menaçait  ;  le  roi  de  France 
représentait  ses  droits,  mais  sans  oser  jamais 
demander  pour  un  de  ses  petits-fils  la  succes- 
sion entière;  il  ne  s'occupait  qu'à  fiatter  le 
malade.  Les  Maures  assiégeaient  Ceuta  : 
aussitôt  le  marquis  d'Harcourt  offre  des  vais- 
seaux et  des  troupes  à  Charles,  qui  en  fut 
sensiblement  touché  ;  mais  la  reine  sa  femme 
en  fut  effrayée;  elle  craignit  que  son  mari 
n'eût  trop  de  reconnaissance  et  refusa  sèche- 
ment ce  secours. 

On  ne  savait  encore  quel  parti  prendre  dans 

d'abord  magnifiquement.  Il  fait  un  grand  éloge  de  sa 
livrée,  de  son  beau  carrosse  doré,  et  de  l'accueil  tout  à  fait 
gracieux  de  Sa  Majesté.  Mais  le  marquis,  dans  ses  dépê- 
ches, avoue  qu'on  ne  lui  fit  nulle  civilités,  et  qu'il  ne  vit 
le  roi  au'un  moment,  dans  une  chambre  très-sombre, 
éclairée  ae  deux  bougies,  de  peur  qu'il  ne  s'aperçût  que  ce 
prince  était  moribonà.  Enfin,  les  Mémoires  de  Torcy  dé- 
montrent qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  vrai  dans  tout  ce  qut 
Reboulet,  Limiers  et  les  autres  historiens  ont  dit  de  omê 
grande  affaire. 
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le  conseil  de  Madrid,  et  Charles  II  approchait 
du  tombeau  plus  incertain  que  jamais.  L'em- 
pereur Léopold.  piqué,  rappela  son  ambassa- 
deur, le  comte  de  Harrach  ;  mais  bientôt  après 
il  le  rcnvova  à  Madrid,  et  les  espérances  en 
faveur  de  la  maison  d'Autriche  se  rétablirent. 
Le  roi  d'Espagne  écrivit  à  l'empereur  qu'il 
choisirait  l'archiduc  pour  son  successeur. 
Alors  le  roi  de  France,  manaçant  à  son  tour, 
assembla  une  armée  vers  les  frontières  d'Es- 
pagne, et  ce  même  marquis  d'Harcourt  fut 
rappelé  de  son  ambassade  pour  commander 
cette  armée.  Il  ne  resta  à  Madrid  qu'un  offi- 
cier d'infanterie,  qui  avait  servi  de  secrétaire 
d'ambassade  et  qui  fut  chargé  des  affaires, 
comme  le  dit  le  marquis  de  Torcy.  Ainsi  le  roi, 
moribond,  menacé  tour  à  tour  par  ceux  qui 
prétendaient  à  sa  succession,  voyant  que  le 
jour  de  sa  mort  serait  celui  de  la  guerre,  que 
ses  États  allaient  être  déchirés,  tendait  à  sa 
fin  sans  consolation,  sans  résolution  et  au 
milieu  des  inquiétudes. 

Dans  cette  crise  violente,  le  cardinal  Porto- 
Carrero,  archevêque  de  Tolède,  le  comte  de 
Montecoy  et  d'autres  grands  d'Espagne  vou- 
lurent sauver  la  patrie.  Ils  se  réunirent  pour 
prévenir  le  démembrement  de  la  monarchie. 
Leur  haine  contre  le  gouvernement  allemand 
fortifia  dans  leurs  esprits  la  raison  d'Etat  et 
servit  la  cour  de  France  sans  qu'elle  le  sût.  Ils 
persuadèrent  à  Charles  II  de  préférer  un  petit- 
fils  de  Louis  XIV  à  un  prince  éloigné  d'eux, 
hors  d'état  de  les  défendre.  Ce  n'était  point 
anéantir  les  renonciations  solennelles  de  la 
mère  et  de  la  femme  de  Louis  XIV  à  la  cou- 
ronne d'Espagne,  puisqu'elles  n'avaient  été 
faites  que  pour  empêcher  les  aînés  de  leur? 
descendanis  de  réunir  sous  leur  domination 
les  deux  royaumes,  et  qu'on  ne  choisissait 
point  un  aîné:  c'était  en  même  temps  rendre 
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justice  aux  droits  du  sang;  c'était  conserver 
la  monarchie  espagnole  sans  partage.  Le  roi, 
scrupuleux,  fit  consulter  des  théologiens,  qui 
furent  de  l'avis  de  son  conseil  :  ensuite^  tout 
malade  qu'il  était,  il  écrivit  de  sa  mam  au 
pape  Innocent  XII  et  lui  fit  la  môme  consulta- 
tion. Le  pape,  qui  croyait  voir  dans  l'affaiblis- 
sement de  la  maison  d'Autriche  la  liberté  de 
l'Italie,  écrivit  au  roi  que  «  les  lois  d'Espagne 
et  le  bien  de  la  chrétienté  exigeaient  de  lui 
qu'il  donnât  la  préférence  à  la  maison  de 
France.  »  La  lettre  du  pape  était  du  16  juillet 
1700.  Il  traita  ce  cas  de  conscience  d'un  souve- 
rain comme  une  affaire  d'État,  tandis  que  le 
roi  d'Espagne  faisait  de  cette  grande  affaire 
d'Etat  un  cas  de  conscience. 

Louis  XIV  en  fat  informé  par  le  cardinal  de 
Janson,  qui  résidait  alors  à  Rome  :  c'est  toute 
la  part  que  le  cabinet  de  Versailles  eut  à  cet 
événement.  Six  mois  s'étaient  écoulés  depuia 
qu'on  n'avait  plus  d'ambassadeur  à  Madrid; 
c'était  peut-être  une  faute,  et  ce  fut  peut-être 
encore  cette  faute  qui  valut  la  monarchie  es- 
pagnole à  la  maison  de  France  (2  octobre  1700). 
Le  roi  d'Espagne  fit  son  troisième  testament, 
qu'on  crut  longtemps  être  le  seul,  et  donna 
tous  ses  Etats  au  duc  d'Anjou  (l).  On  saisit  un 
moment  où  sa  femme  n'était  pas  auprès  de  lui 
pour  le  faire  signer.  C'est  ainsi  que  toute  cette 
mtrigue  fut  terminée. 

L'Euroi)e  a  pensé  que  ce  testament  de  Char- 
les II  avait  été  dicté  à  Versailles.  Le  roi  mou- 
rant n'avait  consulté  que  l'intérêt  de  son 


(1  )  Quelques  Mémoires  disent  que  le  cardidal  Portocarrero 
arracha  du  roi  mourant  la  signature  de  ce  testament;  ils 
lui  font  tenir  un  long  discours  pour  y  disposer  ce  monar- 
que ;  mais  on  voit  que  tout  était  déjà  préparé  et  réglé  dès 
le  mois  de  juillet.  Qui  pourrait  d'ailleurs  savoir  oe  que  dit 
le  cardinal  Portocarrero  au  roi  tète  &  tète? 
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royaume,  les  vœux  de  ses  sujets  et  même  leura 
craintes  ;  car  le  roi  de  France  faisait  avancer 
des  troupes  sur  la  frontière  pour  s'assurer  une 
partie  de  l'héritaj^e,  tandis  que  le  roi  mori- 
Dond  se  résolvait  à  lui  tout  donner.  Rien  n'est 
plus  vrai  que  la  réputation  de  Louis  XIV, 
et  l'idée  de  sa  puissance  furent  les  seuls  négo- 
ciateurs qui  consommèrent  cette  révolution. 

Charles  d'Autriche,  après  avoir  signé  la 
ruine  de  sa  maison  et  la  grandeur  de  celle  de 
France,  languit  encore  un  mois,  et  acheva 
enfin,  à  l'âge  de  trente-neuf  ans,  la  vie  obscure 
qu'il  avait  menée  sur  le  trône  novem- 
bre 1700).  Peut-être  n'est-il  pas  inutile,  pour 
faire  connaître  l'esprit  humain,  de  dire  que. 
quelques  mois  avant  sa  mort,  ce  monarque  fit 
ouvrir  à  l'Escurial  les  tombeaux  de  son  père, 
de  sa  mère  et  de  sa  première  femme,  Marie- 
Louise  d'Orléans,  dont  il  était  soupçonné 
d'avoir  souffert  l'empoisonnement  (1).  Il  oaisa 
ce  qui  restait  de  ces  cadavres,  soit  qu'en  cela 
il  suivit  l'exemple  de  quelques  anciens  rois 
d'Espagne,  soit  qu'il  voulût  s'accoutumer  aux 
horreurs  de  la  mort,  soit  qu'une  secrète  su- 
perstition lui  fît  croire  queTouverture  de  ces 
tombes  retarderait  l'heure  où  il  devait  être 
porté  dans  la  sienne. 

Ce  prince  était  né  aussi  faible  d'esprit  que  de 
corpç,  et  cette  faiblesse  s'était  répandue  sur 
ses  Etats.  C'est  le  soi't  des  monarchies,  que 
leur  prospérité  dépende  du  caractère  d'un  seul 
homme.  Telle  était  la  profonde  ignorance  dans 
laquelle  Charles  II  avait  été  élevé,  que,  quand 
les  Français  assiégèrent  Mons,  il  crut  que 
cette  place  appartenait  au  roi  d'Angleterre.  11 
ne  savait  ni  ou  était  la  Flandre  ni  ce  qui  lui 
appartenait  en  Flandre  (2).  Ce  roi  laissa  au  duc 

il|  Voy.  le  chap.  des  Anecdotes,  xxvi. 

(î)  Voy.  Mémoires  de  Torcy,  terne  I,  p.  ii. 
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d'Anjou,  petit-fils  de  Louis  XIV,  tous  ses  États 
sans  connaître  ce  qu'il  lui  laissait.  . 

Son  testament  fut  si  secret,  que  le  comte  de 
Harrach,  ambassadeur  de  l'empereur,  se  flat- 
tait encore  que  l'archiduc  était  reconnu  suc- 
cesseur. Il  attendit  longtemps  l'issue  du  grand 
conseil  qui  se  tint  immédiatement  après  la 
mort  du  roi.  Le  duc  d'Abrantès  vint  à  lui,  les 
bras  ouverts;  l'ambassadeur  ne  douta  pas 
dans  ce  moment  que  l'archiduc  ne  fût  roi, 
quand  le  duc  d'Abrantès  lui  dit  en  l'embras- 
sant ;  «  Vengo  a  despedirme  de  la  casa  de  Aus* 
tria.  »  (Je  viens  prendre  congé  de  la  maison 
d'Autriche.) 

Ainsi,  après  deux  cents  ans  de  guerres  et  de 
négociations  pour  quelques  frontières  des 
Etats  espagnols,  la  maison  de  France  eut  d'un 
trait  de  plume  la  monarchie  entière,  sans  trai- 
tés, sans  intrigues  et  sans  môme  avoir  eu  l'es- 
pérance de  cette  succession.  On  s'est  cru 
obligé  de  faire  connaître  la  simple  vérité  d'un 
fait  jusqu'à  présent  obscurci  par  tant  de  mi- 
nistres et  d'historiens  séduits  par  leurs  préju- 
gés et  par  les  apparences  qui  séduisent  presque 
toujours.  Tout  ce  qu'on  a  débité,  dans  tant  de 
volumes,  d'argent  répandu  par  le  maréchal 
d'Harcourt  et  des  ministres  espagnols  gagnés 
pour  faire  signer  ce  testament  est  au  rang 
des  mensonges  politiques  et  des  erreurs  popu- 
laires. Mais  le  roi  d'Espa^jne,  en  choisissant 
pour  son  héritier  le  petit-fils  d'un  roi  si  long- 
temps son  ennemi,  pensait  toujours  aux  suites 
que  l'idée  d'un  équilibre  général  devait  entraî- 
ner. Le  duc  d'Anjou,  peiit-flls  de  Louis  XIV, 
n'était  appelé  à  la  succession  d'Espagne  que 
parce  qu  il  ne  devait  pas  espérer  celle  de 
France,  et  le  môme  testament  qui,  au  défaut 
des  puînés  du  sang  de  Louis  XIV,  rappelait 
l'arcniduc  Charles,  depuis  l'empereur  Char- 
les VI,  portait  expressément  que  l'empire  et 
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l'Espagne  ne  seraient  jamais  réunis  sons  un 
môme  souverain. 

Louis  XIV  pouvait  s'en  tenir  encore  au  traité 
de  partage,  qui  était  un  gain  pour  la  France; 
il  pouvait  accepter  le  testament,  qui  était  un 
avantage  pour  sa  maison.  Il  est  certain  que 
la  matière  fut  mise  en  délibération  dans  un 
conseil  extraordinaire.  Le  chancelier  de  Pont- 
chartrain  et  le  duc  de  Beauvilliers  furent 
d'avis  de  s'en  tenir  au  traité  ;  ils  voyaient  les 
dangers  d'une  nouvelle  guerre  à  soutenir: 
Louis  les  voyait  aussi;  mais  il  était  accoutume 
à  Hé- les  pas  craindre  (11  novembre  1700).  Il 
accepta  le  testament;  et  rencontrant,  au  sor- 
tir du  conseil,  les  princesses  de  Conti  avec 
madame  la  duchesse  :  «  Eh  bien  !  leur  dit-il  en 
souriant,  quel  parti  prendriez- vous?  »  PuiSj 
sans  attendre  leur  réponse  :  «  Quelque  parti 
que  je  prenne,  ajouta-t-il,  je  sais  bien  que  je 
serai  blâmé  (1).  » 

Les  actions  des  rois,  tout  flattés  qu'ils  sont, 
éprouvent  toujours  tant  de  critiques,  que  le 
roi  d'Angleterre  lui-môme  essuya  des  repro- 
ches dans  son  parlement,  et  ses  ministres  fu- 
rent poursuivis  pour  avoir  fait  le  traité  de  par- 
tage. Les  Anglais,  qui  raisonnent  mieux 
Qu'aucun  peuple,  mais  en  qui  la  fureur  de 

(1)  Malgré  le  mépris  où  sont  en  France  les  prétendu! 
Mémoires  de  madame  de  Maiutenon,  on  est  pourtant  obliQ;ô 
d'avertir  les  étrangers  que  tout  ce  qu'on  y  dit  au  sujet  de 
ce  testament  est  faux.  L'auteur  prétend  que  lorsque  l'am- 
bassadeur d'Espagne  vint  apporter  à  Louis  XIV  les  der- 
nières volontés  de  Charles  II ,  le  roi  lui  répondit  :  «  Je 
verra i.>  Certainement  le  roi  ne  fit  pas  une  réponse  ai 
étrange,  puisque,  de  l'aveu  du  marquis  de  Torcy,  l'am- 
bassadeur d'Espagne  n'eut  audience  de  Louis  XIV  qu'aprèi 
je  conseil  dans  lequel  le  testament  fut  accepté.  Le  mi- 
ilistre  qu'on  avait  alors  en  Espagne  s'appelait  Blécour,  et 
noti  pas  Belcour.  Ce  que  le  roi  dit  à  l'ambassadeur  Castel 
hii  Rios,  dans  les  Mémoires  de  madame  de  Maintenon,  n*% 
famais  été  dit  que  dans  ce  romaa. 
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resj)rit  de  parti  éteint  quelquefois  la  raison, 
criaient  à  la  fois,  et  contre  Guillaume  qui  avait 
fait  le  traité,  et  contre  Louis  XIV  qui  le  rom- 
pait. 

L'Europe  parut  d'abord  dans  l'engourdisse- 
ment de  la  surprise  et  de  l'impuissance  quand 
elle  vit  la  monarchie  d'Espagne  soumise  k  la 
France,  dont  elle  avait  été  trois  cents  ans  la. 
rivale.  Louis  XIV  semblait  le  monarque  le  plu» 
heureux  et  le  plus  puissant  de  la  terre;  il  se- 
voyait,  à  soixante-deux  ans,  entouré  d'une 
nombreuse  postérité;  un  de  ses  petits-fils 
allait  gouverner,  sous  ses  ordres,  1  Espagne, 
l'Amérique,  la  moitié  de  l'Italie  et  les  Pays-Bas. 
L'empereur  n'osait  encore  que  se  plaindre. 

Le  roi  Guillaume,  à  l'âge  de  cinquante-deux 
ans,  devenu  infirme  et  faible,  ne  paraissait 
plus  un  ennemi  dangereux;  il  lui  fallait  le 
consentement  de  son  parlement  pour  faire  la 
guerre,  et  Louis  avait  fait  passer  de  l'argent 
en  Angleterre,  avec  lequel  il  espérait  disposer 
de  plusieurs  voix  de  ce  parlement.  Guillaume 
et  la  Hollande,  n'étant  pas  assez  forts  pour 
se  déclarer,  écrivirent  à  Philippe  V,  comme 
au  roi  légitime  d'Espagne  (lévrier  1701). 
Louis  XIV  était  assuré  de  l'électeur  de  Ba- 
vière, père  du  jeune  prince  qui  était  mort, 
désigné  roi.  Cet  électeur,  gouverneur  des 
Pays-Bas  au  nom  du  dernier  roi  Charles  II, 
assurait  tout  d'un  coup  à  Philippe  V  la  pos- 
session de  la  Flandre  et  ouvrait,  dans  son 
électorat,  le  chemin  de  Vienne  aux  armées 
françaises,  en  cas  que  l'empereur  osât  faire 
la  guerre.  L'électeur  de  Cologne,  frère  de 
l'électeur  de  Bavière,  était  aussi  intimement 
lié  à  la  France  que  son  frère,  et  ces  deux 
princes  semblaient  avoir  raison,  le  parti  de  la 
maison  de  Bourbon  étant  alors  incomparable- 
ment le  plus  fort.  Le  duc  de  Savoie,  déjà  beau- 
père  du  duc  de  Bourgogne,allait  1  être  encore 
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du  roi  d'Espagne  ;  il  devait  commander  les 
armées  françaises  en  Italie.  On  ne  s'attendait 
pas  que  le  pere  de  la  duchesse  de  Bourgogne 
et  delà  reine  d'Espagne  dût  jamais  faire  la 
guerre  à  ses  deux  gendres. 

Le  duc  de  Mantoue,  vendu  èi  la  France  par 
son  ministre,  se  vendit  aussi  lui-môme  et  re- 
çut garnison  française  dans  Mantoue.  Le  Mi- 
lanais reconnut  le  petit-flls  de  Louis  XIV  sans 
balancer.  Le  Portugal  môme,  ennemi  naturel 
de  l'Espagne,  s'unit  d'abord  avec  elle.  Enfin, 
de  Gibraltar  à  Anvers ,  et  du  Danube  à  Na- 
ples.  tout  paraissait  ôtre  aux  Bourbons.  Le 
roi  était  si  fier  de  sa  prospérité,  qu'en  parlant 
au  duc.de  La  Rochefoucauld,  au  suiet  des 
propositions  que  l'empereur  lui  faisait  alors, 
il  se  servit  de  ces  termes  :  «  Vous  les  trouve- 
rez encore  plus  insolentes  qu'on  ne  vous  l'a 
dit  (1).  » 

(Septembre  1701.)  Le  roi  Guillaume,  en- 
nemi jusqu'au  tombeau  de  la  grandeur  de 
Louis  XIV,  promit  à  l'empereur  a'armer  pour 
lui  l'Angleterre  et  la  Hollande;  il  mit  encore 
le  Danemark  dans  ses  intérêts;  enfin  il  signa 
à  la  Haye  la  ligue  déjà  tramée  contre  la  mai- 
son de  France.  Mais  le  roi  s'en  étonna  peu, 
et  comptant  sur  les  divisions  que  son  argent 
devait  jeter  dans  le  parlement  anglais,  et 
plus  encore  sur  les  forces  réunies  de  la  France 
et  de  l'Espagne,  il  sembla  mépriser  ses  en- 
nemis. 

(16  septembre  1701.)  Jacques  mourut  alors 
k  Saint-Germain.  Louis  pouvait  accorder  ce 
qui  paraissait  ôtre  de  la  bienséance  et  de  la 
politic[ue,  en  ne  se  hâtant  pas  de  reconnaître 
le  prince  de  Galles  pour  roi  d'Angleterre, 

(1)  Du  moins  c'est  ce  que  rapportent  les  Mémoires  ma' 
nuscrits  du  marquis  di  Dangeau.  lia  sont  quelquefois  infl* 
dèles. 
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d'Ecosse  et  d'Irlande,  après  avoir  reconnu 
Guillaume  par  le  traité  de  Rysvick.  Un  pur 
sentiment  de  générosité  le  porta  d'abord  à 
donner  au  fils  du  roi  Jacques  la  consolation 
d'un  honneur  et  d'un  titre  que  son  malheu- 
reux père  avait  eus  jusqu'à  sa  mort  et  que  ce 
traité  de  Rysvick  ne  lui  ôtait  pas.  Toutes  les 
têtes  du  conseil  furent  d'une  opinion  con- 
traire; le  duc  de  Beauvilliers,  surtout,  fit  voir 
avec  une  éloquence  forte  tous  les  fléaux  de  la 
guerre  qui  devaient  être  le  fruit  de  cette  ma- 

f nanimité  dangereuse.  Il  était  gouverneur  du 
uc  de  Bourgogne,  et  pensait  en  tout  comn^e 
le  précepteur  de  ce  prmce ,  le  célèbre  arche- 
vêque de  Cambrai,  si  connu  par  ses  max.  mes 
humaines  de  gouvernement  et  par  la  préfé- 
rence qu'il  donnait  aux  intérêts  des  peuples 
sur  la  grandeur  des  rois.  Le  marquis  de  Torcy 
appuya  par  des  principes  de  politique  ce  que 
le  duc  de  Beauvilliers  avait  dit  comme 
citoyen;  il  représenta  qu'il  ne  convenait 
pas  d'irriter  la  nation  anglaise  par  une  dé- 
marche précipitée.  Louis  se  rendit  à  l'avis 
unanime  de  son  conseil,  et  il  fut  résolu  de 
ne  point  reconnaître  le  fils  de  Jacques  II 
pour  roi. 

Le  jour  môme,  Marie  de  Modène,  veuve  de 
Jacques,  vint  parler  à  Louis  XIV  dans  l'appar- 
tement de  madame  de  Maiiitenon.  Elle  le  con- 
jure en  larmes  de  ne  point  faire  à  son  fils,  à 
elle,  à.  la  mémoire  d'un  roi  ([u'il  a  protégé, 
l'outrage  de  refuser  un  simple  titre,  seul  reste 
de  tant  de  grandeur;  on  a  toujours  rendu  à 
son  fils  les  nonneurs  d'un  prince  de  Galles, 
on  le  doit  donc  traiter  en  roi  après  la  mon 
de  son  père;  le  roi  Guillaume  ne  peut  s'en 
plaindre,  pourvu  qu'on  le  laisse  jouir  de  son 
usurpation.  Elle  fortifie  ces  raisons  par  l'inté- 
rêt de  la  gloire  de  Louis  XIV  :  quil  recon- 
naisse ou  non  le  fils  de  Jacques  II,  les  Anglais 
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ne  prendront  pas  moins  parti  contre  In 
France,  et  il  aura  seulement  la  douleur  d'a- 
voir sacrifié  la  grandeur  de  ses  sentiments  h 
des  ménagements  inutiles.  Ces  représenta- 
tions et  ces  larmes  furent  appuyées  par  ma- 
dame de  Maintenon.  Le  roi  revint  k  son  pre- 
mier sentiment  et  à  la  ^loive  de  soutenir 
autant  qu'il  pouvait  des  rois  opprimés;  entin 
Jacques  III  fut  reconnu  le  môme  jour  qu'il 
avait  été  arrêté  dans  le  conseil  qu'on  ne  le 
reconnaîtrait  pas. 

Le  marquis  de  Torcy  a  fait  souvent  1  aveu 
de  cette  anecdote  siiig'ulière.  11  ne  l'a  pas  m- 
eérée  dans  ses  mémoires  manuscrits,  parce 
flu':'  pensait,  disait-ii,  qu'il  n'était  pas  hono- 
rable à  son  maître  que  deux  feumies  lui  eus- 
sent fait  changer  une  résolution  prise  dans 
son  conseil.  Quelques  Anglais  (1)  m  ont  dit  que 
peut-être,  sans  cette  démarche,  le  parlement 
n  eût  point  i  ris  de  parti  entre  les  maisons  de 
Bourbon  et  d'Autriche;  mais  que  reconnaître 
ainsi  pour  leur  roi  un  prince  proscrit  par 
eux  leur  parut  une  injure  à  la  nation  et  un 
despotisme  qu'on  voulait  exercer  dans  1  Eu- 
rope. Les  instructions  données  par  la  ville 
de  Londres  à  ses  représentants  furent  vio- 
•lentes  : 


(l)  Entre  antres  miîoid  Bolinj^broke,  dont  les  Mémoires 
ont  deuuis  justifié  ce  cjuc  l'aut-  ur  du  Siècle  de  Louis  XJV 
avance.  Voyez  ses  leUicà,  tome  11,  p  56.  Ç  est  ainsi 
que  pense  encore  M.  de  Torcy  daus  ses  Mémoires,  11  dit 
(p  164  du  tome  I,  Ue  éd.)  :  «  La  résolution  aue  prit  le 
roi  de  recounaitre  le  prince  de  GaUes  en  quahte  de  roi 
d'Angleterre  changea  les  dispositions  qu  une  grande  partie 
ie  la  nation  témoignait  à  cons  erver  la  paix,  etc^  «  Le  lord 
BoUngbroke  avoue,  dans  ses  leUres,  que  Louis  Xiv  recon- 
nul  le  prétendant  par  des  iviportunites  de  femmes  On 
n)it,  par  ces  témoignages,  avec  .iirelle  exactitude  1  auteur 
Jn  Siècle  de  Louis  AiK  a  cherché  la  vérité,  et  avec  quelle 
'joiddu?  il  la  ditd* 
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«  Le  roi  de  France  se  donne  un  vice-roi  en 
conférant  le  t'itre  de  notre  souverain  k  un 
prétendu  prince  de  Galles;  notre  condition  se- 
rait bien  malheureuse  si  nous  devions  être 
gouvernés  au  gré  d'un  prince  qui  a  employé 
le  fer,  le  feu  et  les  galères  pour  détruire  les 
protestants  de  ses  Etats;  aurait-il  plus  d'hu- 
manité pour  nous  que  pour  ses  propres  su- 
jets? » 

Guillaume  s'expliqua  dans  le  parlement 
avec  la  môme  force.  On  déclara  le  nouveau 
roi  Jacques  coupable  de  haute  trahison;  im 
bill  d'atteïnder  fut  porté  contre  lui,  c'est-à- 
dire  qu'il  fut  condamné  à  mort  comme  son 
grana-père,  et  c'est  en  vertu  de  ce  bill  qu'on 
mit  depuis  sa  tôte  h  prix. 

Tel  était  le  sort  de  cette  famille  infortu- 
née ,  dont  les  malheurs  n'étaient  pas  encore 
épuisés.  Il  faut  avouer  que  c'était  opposer 
de  la  barbarie  à  la  générosité  du  roi  de 
France. 

Il  paraît  très-vaisemblable  que  l'Angleterre 
se  serait  toujours  déclarée  contre  Louis  XIV 
quand  môme  il  eût  refusé  le  vain  titre  de  roi 
au  fils  de  Jacgues  II.  La  monarchie  d'Espagne 
entre  les  mains  do  son  petit-fils  semblait  de- 
voir armer  nécessairement  contre  lui  les  puis^ 
sauces  maritimes.  Quelques  membres  du  par- 
lement gagnés  n'auraient  pas  arrêté  le  torrent 
de  la  nation.  C'est  un  problème  à  résoudre,  ai 
madame  de  Maintenon  ne  pensa  pas  mieux 
que  tout  le  conseil  et  si  Louis  XIV  n'eut  pas 
raison  de  laisser  agir  la  hauteur  et  la  sensi- 
bilité de  son  âme. 

L'empereur  Léopold  commença  d'abord 
cette  guerre  en  Italie  dès  le  printemps  de 
l'année  1701.  L'Italie  a  toujours  été  le  pays  la 
plus  cher  aux  intérêts  des  empereurs.  C'était 
celui  où  ses  armes  pouvaient  le  plus  aisément 
pénétrer  par  le  Tyrol  et  par  l'Etat  de  Venise  ; 
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car  Venise,  quoique  neutre  en  apparence, 
penchait  plus  cependant  pour  la  maison 
d'Autriche  que  pour  celle  de  France  Obligée 
d'ailleurs  par  des  traités  de  donner  passag:e 
aux  troupes  allemandes,  elle  accomplissait 
ces  traités  sans  peine. 

L'empereur,  pour  attaquer  Louis  XIV  du 
côté  de  l'Allema^rne,  attendait  que  le  corps 
germanique  se  fût  ébranlé  en  sa  faveur.  U 
avait  des  intelligences  et  un  parti  en  Espa- 
gne; mais  les  fruits  de  ces  intelligences  ne 
pouvaient  éclore  si  l'un  des  fils  de  Léopold 
ne  se  présentait  pour  les  recueillir,  et  ce  fils 
de  Tempereur  ne  pouvait  s'y  rendre  qu'à  l'aide 
des  flottes  d'Angleterre  et  de  Hollande.  Le 
roi  Guillaume  hâtait  les  préparatifs.  Son  es- 
prit, plus  agissant  que  jamais  dans  un  corps 
sans  force  et  presque  sans  vie,  remuait  tout, 
moins  pour  servir  la  maison  d'Autriche  que 
pour  abaisser  Louis  XIV. 

Il  devait,  au  comm.encement  de  1702,  se 
mettre  à  la  tête  des  armées  ;  la  mort  le  pré- 
vint dans  ce  dessein.  Une  chute  de  cheval 
acheva  de  déranger  ses  organes  affaiblis,  une 
petite  fièvre  l'emporta  (16  mars  1702).  Il  mou- 
rut, ne  répondant  rien  à  ce  que  des  prêtres 
anglais,  qui  étaient  auprès  de  son  lit,  lui  di- 
rent sur  leur  religion,  et  ne  marquant  d'autre 
inquiétude  que  celle  dont  le  tourmentaient 
les  affaires  de  l'Europe. 

Il  laissa  la  réputation  d'un  grand  politique, 
quoiqu'il  n'eût  point  été  populaire,  ef  d'un  gé- 
nérai à  craindre,  quoiqu'il  eût  perdu  beaucoup 
de  batailles.  Toujours  mesuré  dans  sa  con- 
duite^ et  jamais  vif  que  dans  un  jour  de  com- 
bat, il  ne  régna  paisiblement  en  Angleterre 
que  parce  qu'il  ne  voulut  pas  y  être  ab 
solu. 

On  l'appelait,  comme  on  sait,  lestathouder 
des  Anglais  et  le  roi  des  Hollandais.  Il  savait 
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toutes  les  langues  de  l'Europe  et  n'en  parlait 
aucune  avec  agrément,  ayant  beaucoup  plus 
de  réflexion  dans  l'esprit  que  d'imagination. 
Son  caractère  était  en  tout  l'opposé  de 
Louis  XIV  :  sombre,  retiré,  sévère,  sec,  silen- 
cieux autant  que  Louis  était  affable.  Il  haïs- 
sait les  femmes  autant  que  Louis  les  aimait  (1), 
Louis  faisait  la  guerre  en  roi  et  Guillaume  en 
soldat. 

Il  avait  combattu  contre  le  grand  Condé 
et  contre  Luxembourg,  laissant  la  victoire 
indécise  entre  Condé  et  lui  à  Senef,  et  répa- 
rant en  peu  de  temps  ses  défaites  à  Steinker- 
que,  à  Nerwinde;  aussi  fier  que  Louis  XIVj 
mais  de  cette  fierté  triste  et  mélancolique  qui 
rebute  plus  qu'elle  n'impose.  Si  les  beaux-arts 
fleurirent  en  France  par  le  soin  de  son  roi, 
ils  furent  négligés  en  Angleterre,  où  l'on  ne 
connut  plus  qu'une  politique  dure  et  inquiète, 
conforme  au  génie  du  prince. 

Ceux  qui  estiment  plus  le  mérite  d'avoir 
défendu  sa  patrie  et  l'avantage  d'avoir  acquis 
un  royaume  sans  aucun  droit  de  la  nature, 
de  s'y  être  maintenu  sans  être  aimé,  d'avoir 
gouverné  souverainement  la  Hollande  sans 
la  subjuguer,  d'avoir  été  l'âme  et  le  chef  de 
la  moitié  de  l'Europe,  d'avoir  eu  les  ressour- 
ces d'un  général  et  la  valeur  d'un  soldat,  de 
n'avoir  jamais  persécuté  personne  pour  la  re- 

(1)  On  a  fait  dire  à  Guilhume  :  «  Le  roi  de  France  ne 
devrait  point  me  haïr;  je  l'imite  en  beaucoup  de  choses,  je 
le  crains  en  plusieurs,  et  je  l'admire  en  tout.  •  On  cite  sut 
cela  les  Mémoirês  de  M.  de  Dangeau.  Je  ne  me  sou- 
▼ienf  pas  d'y  avoir  vu  ces  paroles  -  elles  ne  sont  ni  dani 
le  caractère  ni  dans  le  style  du  roi  Guillaume.  Çlles  nfl 
•e  trouvent  dans  aucun  Mômoiri^  ang  ais  concernant  ce 
prince,  et  il  n'est  pas  possible  qu'il  ait  dit  qu'il  imitait 
Louis  XIV,  lui  dont  les  mœurs,  les  goûls,  la  conduite 
dans  la  guerre  et  dans  la  paix  furent  en  tout  l'ojgposé  de 
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ligion,  d'avoir  méprisé  toutes  les  superstî* 
tions  des  homines,  d'avoir  été  simple  et 
modeste  dans  ses  mœurs,  ceux-là  sans  doute 
donneront  le  noïn  de  Grand  à  Guillaume  plu- 
tôt qu'à  Louis.  Ceux  qui  sont  plus  touchés 
des  plaisirs  et  de  l'éclat  d'une  cour  brillante, 
de  la  magnificence ,  de  la  protection  donnée 
>ux  arts,  du  zèle  poui  le  oien  public,  de  la 
passion  pour  la  gloire,  du  talent  de  régner; 
qui  sont  plus  frappés  de  cette  hauteur  avec 
laquelle  des  ministres  et  des  généraux  onl 
ajouté  des  provinces  t  la  Fraace  sur  unordri 
de  leur  roi;  qui  s'étoiment  davantag:e  d'avoii 
vu  un  seul  Etat  résister  à  tant  de  puissances  j 
ceux  qui  estiment  plus  un  roi  de  France  qui 
sait  donner  l'Espagne  à  son  petit-Ûls  qu'un 
gendre  qui  détrône  son  beau-père;  enfin  ceux 
qui  admirent  davantage  le  protecteur  que  le 
ersécuteur  du  roi  Jacques,  ceux-là  donneront 
Louis  XIV  la  préférence. 

XVIIL  —  Guerre  mémorable  pour  la  succession 
à  la  monarchie  d'Espagne.  —  Conduite  des  mi- 
nistres et  des  généraux  jcwqtr'en  1703. 

A  Guillaume  III  succéda  la  princesse  Anne, 
fille  du  roi  Jacques  et  de  la  fille  d'Hyde,  avo- 
cat, devenu  chancelier,  et  l'un  des  grands 
hommes  de  l'Angleterre  (1).  Elle  était  mariée 
au  prince  de  Danemark,  qui  ne  fut  que  son 
premier  sujet.  Dès  qu'elle  fut  sur  le  trône,  elle 
entra  dans  toutes  les  mesures  du  roi  Guil- 
laume, quoiqu'elle  eût  été  ouvertement  brouil- 
lév'  avec  lui.  Ces  mesures  étaient  les  vœux  de 


(  1  )  Plus  conna  comme  homme  d'Etat  sous  le  nom  d4. 
ClarendoD.  l\  a  laFssé  une  Histoire  des  guerres  civiles 
d'Â  ngleterre  tous  Charles  /er  et  plusieurs  autre»  ouvrage* 
^.e  politiaue 
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Î8L  nation.  Un  roi  fait  ailleurs  entrer  aveuglé- 
ment ses  peuples  dans  tous  ses  vœux,  mais  à 
Londres  un  roi  doit  entrer  dans  celles  de  son 
peuple. 

Ces  dispositions  de  l'Angleterre  et  de  la 
Hollande  pour  mettre,  s'il  se  pouvait,  sur  le 
trône  d'Espagne  l'archiduc  Charles,  fils  de 
l'empereur,  ou  du  moins  pour  résister  aux 
Bourbons  ;  méritent  peut-être  l'attention  de 
tous  les  siècles.  La  Hollande  devait,  pour  sa 
part,  entretenir  cent  deux  mille  hommes  de 
troupes,  soit  dans  les  garnisons,  soit  en  cam« 
pagne.  Il  s'en  fallait  beaucoup  que  la  vaste 
monarchie  espagnole  pût  en  fournir  autant 
dans  cette  conjoncture.  Une  province  de  mar- 
chands, presque  toute  subjuguée  en  deux 
mois  trente  ans  auparavant,  pouvait  plus 
alors  que  Icl  maîtres  de  l'Espagne,  de  Naples, 
de  la  Flandre,  du  Pérou  et  au  Mexique.  L'An- 
gleterre promettait  quarante  mille  hommes, 
sans  compter  ses  tlottes.  Il  arrive  dans  toutes 
les  alliances  que  l'on  fournit  à  la  longue 
beaucoup  moins  qu'on  n'avait  promis,  l'An- 

fleterre,  au  contraire,  donna  cinquante  mille 
ommes  dans  la  seconde  année,  au  lieu  de 
quarante,  et,  vers  la  fin  de  la  guerre,  elle  en- 
tretint, tant  de  ses  troupes  que  de  celles  des 
alliés,  sur  les  frontières  de  France^  en  Espa- 
gne, en  Italie,  en  Irlande,  en  Amérique  et  sur 
ses  flottes,  près  de  deux  cent  mille  soldats  et 
matelots  combattants ,  dépense  presque  in- 
croyable pour  iiui  considérera  que  1  Angle- 
terre, proprement  dite,  n'est  que  le  tiers  de 
ia  France,  et  qu'elle  n'avait  pas  la  moitié  tant 
d'argent  monnayé,  mais  dépense  vraisembla- 
ble a'ux  yeux  de  ceux  qui  savent  ce  que  peu- 
vent Jd  commerce  et  le  crédit.  Les  Anglais  ont 
porté  toujours  le  plus  çrand  fardeau  de  cette 
alliance,  les  Hollandais  ont  insensiblement 
diminué  le  leur,  car,  après  tout,  la  république 
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des  Etats  généraux  n'est  qu'une  illustre  com- 
pagnie de  commerce,  et  1  Angleterre  est  un 
pays  fertile  rempli  de  négociants  et  de  guer- 
riers. 

L'empereur  devait  fournir  quatre-vingt-dix 
mille  hommes,  sans  compter  les  secours  de 
l'Empire  et  des  alliés,  qu'il  espérait  détacher 
de  la  maison  de  Bourbon,  et  cependant  le 
petit-flls  de  Louis  XïV  régnait  déjà  paisible- 
ment dans  Madrid,  et  Louis,  au  commence- 
ment du  siècle,  était  au  comble  de  sa  puissance 
et  de  sagloire.  Mais  ceux  qui  pénétraient  dans 
les  ressorts  des  cours  de  FEurope,  et  surtout 
de  celle  de  France,  commençaient  à  craindre 
quelques  revers.  L'Espagne,  affaiblie  sous  les 
derniers  rois  du  sang  de  Charles- Quint,  l'était 
encore  davantage  dans  les  premiers  jours  du 
règne  d'un  Bourbon.  La  maison  d'Autriche 
avait  des  partisans  dans  plus  d'une  province 
de  cette  monarchie,  la  Catalogne  semblait 
prête  à  secouer  le  nouveau  joug  et  à  se  donner 
a  l'archiduc  Charles.  Il  était  impossible  que  le 
Portugal  ne  se  rangeât  tôt  ou  tard  du  côté 
de  la  maison  d'Autriche  :  son  intérêt  visible 
était  de  nourrir  chez  les  Espagnols,  ses  enne- 
mis naturels,  une  guerre  civile  doni  Lisbonne 
ne  pouvait  que  protiter.  Le  duc  de  Savoie,  k 
peine  beau-père  du  nouveau  roi  d'Espagne  et 
lié  aux  Bourbons  par  le  s^ang  et  les  traités, 
paraissait  déjà  mécontent  de  ses  gendres: 
cinquante  mille  écus  i)ar  mois,  poussés  depuis 
jusqu'à  deux  cent  mille  francs,  ne  paraissaient 
pas  un  avantage  assez  grand  pour  le  retenir 
dans  leur  parti,  il  lai  fallait  au  moins  le 
Montferrat  mantouan  et  une  partie  du  Mila- 
nais. Les  hauteurs  qu'il  essuyait  des  géné- 
raux français  et  du  ministère  de  Versailles 
lui  faisaient  craindre  avec  raison  d'être  bien- 
tôt compté  pour  rien  par  ses  deux  gendres, 
qui  tenaient  resserrés  ses  Etats  de  tous  côtés. 
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Il  avait  déjà  quitté  brusquement  le  parti  de 
l'Empire  pour  la  France,  il  était  vraisemblable 
q^ue,  étant  si  peu  ménagé  par  la  France,  il 
8  en  détacherait  à  la  première  occasion. 

Quant  à  la  cour  de  Louis  XIV  et  k  son 
royaume,  les  esprits  fins  y  apercevaient  déjà 
un  changement  que  les  grossiers  ne  voient 
que  quand  la  décadence  est  arrivée.  Le  roi, 
âgé  de  plus  de  soixante  ans,  devenu  plus  re- 
tiré, ne  pouvait  plus  si  bien  connaître  les 
hommes;  il  voyait  les  choses  Jans  un  trop 
grand  éloignement,  avec  des  yeux  moins  ap- 
pliqués et  fascinés  par  une  longue  prospérité. 
Madame  de  Maintenon,  avec  toutes  lee  qua- 
lités estimables  qu'elle  possédait,  n'avait  ni  la 
force,  ni  le  courage,  ni  la  grandeur  d'esprit 
nécessaires  pour  soutenir  la  gloire  d'un  Etat. 
Elle  contribua  à  faire  donner  le  ministère  des 
finances  en  1G99,  et  celui  de  la  guerre  en  1701, 
à  sa  créature  Chamillart,  plus  honnôte  homme 
que  ijinistre,  et  qui  avait  plu  au  roi  par  la 
modestie  de  sa  conduite  lorsqu'il  était  chargé 
de  Saint-Cyr.  Malgré  cette  modestie  exté- 
rieure, il  eut  le  malheur  de  se  croire  la  force 
de  porter  ces  deux  fardeaux,  que  Colbert  et 
Louvois  avaient  à  peine  soutenus.  Le  roi. 
comptant  sur  sa  propre  expérience,  croyait 

Ï)ouvoir  diriger  heureusement  ses  ministres. 
1  avait  dit,  après  la  mort  de  Louvois,  au  roi 
Jacques  :  «  J'ai  perdu  un  bon  ministre,  mais 
vos  affaires  et  les  miennes  n'en  iront  pas  plus 
mal.  »  Lorsqu'il  choisit  Barbezieux  pour  suc- 
céder à  Louvois  dans  le  ministère  de  la  guerre: 
«  J'ai  formé  votre  père,  lui  dit-il  (1),  je  vous 
formerai  de  môme.  »  11  en  dit  à  peu  près  au- 

(1)  Voyez  les  Mémoires  manuscrits  de  Dangeau;  on  \ea 
eite  ici,  parce  que  ce  fait,  rapporté  par  eux,  a  été  sourenl 
eoDÛrmé  par  le  maréchal  de  La  Feuillade,  gendre  du  se- 
crétaire d'Etat  Chamillart.  Louis  XIV  n'avait  que  trois  ans  de 
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tant  à  Chamillart.  Un  roi  qui  avait  travaillé 
si  longtemps  et  si  heureusement  semblait 
avoir  droit  de  parler  ainsi,  mais  sa  confiance 
en  ses  lumières  le  trompait. 

A  l'égard  des  généraux  qu'il  employait,  ils 
étaient  souvent  gênés  par  des  ordres  précis, 
comme  des  ambassadeurs  qui  ne  devaient 
pas  s'écarter  de  leurs  instructions.  Il  dirigeait 
avec  Chamillart,  dans  le  cabinet  de  madame 
de  Maintenon,  les  opérations  de  la  campagne. 
Si  le  général  voulait  faire  quelque  grande  en- 
treprise, il  fallait  souvent  qu'il  en  demandât 
la  permission  par  un  courrier,  qui  trouvait,  à 
son  retour,  ou  l'occasion  manquée  ou  le  gô-^ 
néral  battu. 

Les  dignités  et  les  récompenses  militaires 
furent  proaiçuées  sous  le  ministère  de  Cha- 
millart. On  donna  la  permission  à  trop  de 
jeunes  gens  d'acheter  des  régiments  presque 
au  sortu*  de  l'enfance,  tandis  que,  cliez  les 
ennemis,  un  régiment  était  le  prix  de  vingt 
ans  de  service.  Cette  différence  ne  fut  ensuite 
que  trop  sensible  dans  plus  d'une  occasion^ 
où  un  colonel  expérimenté  eût  pu  empêcher 
une  déroute.  Les  croix  de  chevaliers  de  Saint- 
Louis,  récompense  inventée  par  le  roi  en  1693, 
et  qui  étaient  l'objet  de  l'émulation  des  offi- 
ciers, se  vendirent  dès  le  commencement  du 
ministère  de  Chamillart.  On  les  achetait  cin- 
quante écus  dans  les  bureaux  de  la  guerre. 
La  discipline  militaire,  l'âme  du  service,  si  ri- 
gidement soutenue  par  Louvois,  tomba  dans 
un  relâchement  funeste;  ni  le  nombre  des  sol- 
dats ne  fut  complet  dans  les  compagnies,  m 
même  celui  des  officiers  dans  les  régiments 

pJus  que  Louvoi«  ;  à  la  mort  do  Mazarin,  le  roi  avait  vingt 
Irois  ans,  Lonvois  f»n  avait  vingt,  et  était,  depuic  plusieurs 
années,  adjoint  di  son  père  dans  la  place  de  ministre  de  U 
fiierre. 
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La  facilité  de  s'entendre  avec  les  commig- 
Baires  et  l'inattention  du  ministre  produisaient 
ce  désordre.  De  là  naissait  un  inconvénient 
qui  devait,  toutes  ckoses  égales  d'ailleurs, 
faire  perdre  nécessairement  des  batailles,  car, 

Four  avoir  un  front  aussi  étendu  que  celui  de 
ennemi,  on  était  obligé  d'opposer  des  batail- 
lons faibles  à  des  bataillons  nombreux.  Les 
magasins  ne  furent  plus  ni  assez  grands  ni 
assez  tôt  prêts,  les  armes  ne  furent  plus  d'une 
assez  bonne  trempe.  Ceux  donc  qui  voyaient 
ces  défauts  du  gouvernement  et  qui  savaient 
à  quels  gén.éraux  la  France  aurait  affaire,  crai- 
gnirent pour  elle,  même  au  milieu  des  pre- 
miers avantages  qui  promettaient  à  i:^  i-'rance 
déplus  grandes  prospérités  que  jamais  (1). 

Le  premier  général  qui  balança  la  supé- 
riorité de  la  France  fut  un  Français,  car  an 
doit  appeler  de  ce  nom  le  prince  Eugène, 
quoiqu  il  fût  petit- fils  de  Charles-Emmanuel, 
duc  de  Savoie.  Son  pôre,  le  comte  de  Sois- 
ôons,  établi  en  France,  lieutenant  général 
des  armées  et  gouverneur  de  Champagne, 
avait  épousé  Olympe  Mancini,  l'une  des  nièces 
du  cardinal  Mazarin  (octobre  16G3.)  De  ce 
mariage,  d'ailleurs  malheureux,  naquit  à  Pa- 
ris ce  prince  si  dangereux  depuis  à  Louis  XIV, 
et  si  peu  connu  de  lui  dans  sa  jeunesse.  On 
le  nomma  d'abord  en  France  le  chevalier  de 
Carignan.  Il  prit  ensuite  le  petit  collet;  on 
l'appelait  l'abbé  de  Savoie.  On  prétend  qu'il 
demanda  un  régiment  au  roi  et  qu'il  essuyn 
la  mortification  d'un  refus  accompagné  de 

{i)  Le  compilateur  des  Mémoires  de  madame  de  Mamti- 
aon  dit  cjue,  vers  la  fin  de  la  guerre  précédeute,  le  marquis 
de  Naogis,  colonel  du  régiment  du  roi,  lui  disait  qu'on  ne 
pourrait  erapêctier  la  désertion  de  ses  soldats  qu'en  ca&MUt 
la  tète  aux  déserteurs.  Remarquez  que  le  marquis,  dopuit 
maréchal  de  Nangis,  ne  fut  colonel  de  ce  régiiœ&t 
qu'en  17iS. 
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reproches.  Ne  pouvant  réussir  auprès  de 
Louis  XIV,  il  était  allé  servir  l'empereur 
contre  les  Turcs  dès  l'an  1C63.  Les  deux  princes 
de  Conti  allèrent  le  joindre  en  1685.  Le  roi  fit 
ordonner  aux  princes  de  Conti  et  à  tous  ceux 
qui  faisaient  avec  eux  le  vo^^açe.  de  revenir  ; 

I  abbé  de  Savoie  fut  le  iseul  quin  ooéit  point  (i). 

II  avait  déjà  déclaré  quil  renonçait  à  la 
France.  Le  roi,  quand  il  l  apprit,  dit  à  ses 
courtisans  :  «  Ne  trouvez-vous  pas  que  j'ai  fait 
là  une  grande  perte?  »  et  les  courtisans  as- 
surèrent que  l'abbé  de  Savoie  serait  toujours 
un  esprit  dérangé,  un  homme  incapable  de 
tout.  On  en  jugeait  par  quelques  emportements 
de  jeunesse,  sur  lesquels  il  ne  faut  jamais  ju- 
ger les  hommes.  Ce  prince,  trop  méprisé  à  la 
cour  de  France,  était  né  avec  les  qualités  qui 
font  un  héros  dans  la  guerre  et  un  grand 
homme  dans  la  paix  :  un  esprit  plein  de  jus- 

(1)  Par  les  instructions  h  moi  envoyées,  et  puisées  dans 
le  dépôt  des  affaires  étrangères,  il  est  évident  que  le  prince 
Eugène  était  déjà  parti  en  1G83,  et  que  le  marquis  de  La 
Fare  s'est  mépris,  dans  ses  Mémoires,  quand  il  fait  partir 
les  deux  princes  de  Conti  avec  le  prince  Eugène  ;  ce  qui  a 
induit  les  historiens  en  erreur.  —  Il  y  eut  alors  plusieurs 
ieunes  seigneurs  de  la  cour  qui  écrivirent  aux  princes  de 
Conti  des  lettres  indécentes,  dans  lesquelles  ils  manquaient 
de  resi)ect  au  roi  et  d  égards  pour  madame  de  Maintenon, 
qui  n'était  encore  que  favorite.  Les  lettres  furent  intercep- 
tées, et  ces  jeunes  fous  disgraciés  pour  quelque  temps.  — 
Le  compilateur  des  Mémoires  de  madame  de  Maintenon  est 
le  seul  qui  avance  que  le  duc  de  La  Roche-Ouyon  dit  à  son 
frère,  le  marquis  de  Liancourt  :  «  Mon  frère,  si  on  inter- 
cepte votre  lettre,  vous  méritez  la  mort.  »  Premièrement, 
on  ne  mériJ*»  point  la  mort  parce  qu'une  lettre  coupable  est 
interceptée,  inais  parce  qu'on  l'a  écrite  j  secondement,  on 
ne  mérite  point  la  mort  pour  avoir  écrit  des  plaisanteries. 
Il  parut  bien  que  ces  seigneurs,  qui  tous  rentrèrent  en 
grâce,  ne  méritaient  point  la  mort.  Tous  ces  prétendus  dis- 
cours qu'on  débite  avec  légèreté  dans  le  monde,  et  qui 
sont  ensuite  recueillis  par  de^^  écrivains  obscurs  et  merce* 
oaires,  sont  indignes  de  croyance. 
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tesse  et  de  hauteur,  aj^aiifc  le  courage  néces^ 
saire  et  dans  les  armées  et  dans  le  cabinet. 
Il  a  fait  des  fautes  comme  tous  les  généraux, 
mais  elles  ont  été  cachées  sous  le  nombre  de 
ses  grandes  actions.  11  a  ébranlé  la  grandeur 
de  Louis  XIV  et  la  puissance  ottomane;  il  a 
gouverné  l'Empire,  et  dans  le  cours  de  ses  vie- 
foires  et  de  son  ministère,  il  a  méprisé  égale- 
ment le  faste  et  les  richesses.  11  a  même  cul- 
tivé les  lettres  et  les  a  protég-ées  autant  qu'on 
le  pouvait  à  la  cour  de  Vienne.  Agé  alors  de 
trente-sept  ans,  il  avait  l'expérience  de  ses 
victoires  remportées  sur  les  Turcs  et  des 
fautes  commises  par  les  Impériaux  dans  les 
dernières  guerres,  où  il  avait  servi  contre  la 
France. 

11  descendit  en  Italie  par  le  Trentin  sur  les 
terres  de  Venise  avec  trente  mille  hommes  et 
la  liberté  entière  de  s'en  servir  comme  il  le 
voudrait.  Le  roi  de  France  défendit  d'abord  au 
maréchal  de  Catinat  de  s'opposer  au  passage 
du  prince  Eugène,  soit  pour  ne  point  com- 
mettre le  premier  acte  d  hostilité,  ce  qui  est 
une  mauvaise  politique  quand  on  a  les  armes 
k  la  main,  soit  pour  ménager  les  Vénitiens, 
qui  étaient  pourtant  moins  dangereux  que 
1  armée  allemande. 

Cette  faute  de  la  cour  en  lit  commettre 
d'autres  à  Catinat.  Rarement  réussit-on  quand 
on  suit  un  plan  qui  n'est  pas  le  sien.  On  sait 
d'ailleurs  combien  il  est  difficile  dans  ce  pays, 
tout  coupé  de  rivières  et  de  ruisseaux,  d'em- 
pêcher un  ennemi  habile  de  les  passer.  Le 
prince  Eugène  joignait  à  une  grande  profon- 
deur de  dessein  une  vivacité  prompte  d'exé- 
tion.  La  nature  du  terrain  aux  bords  de  rAdi;:  e 
faisait  encore  que  l'armée  ennemie  était  ph:s 
ramassée  et  la  française  plus  étendue.  Cati- 
nat voulait  aller  à  Tennemi  ;  mais  quelques 
lieutenants  généraux  ûrent  des  difficultés  et 
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formèrent  des  cabales  contre  lui  ;  il  eut  la 
faiblesse  de  ne  se  pas  faire  obéir;  la  modé- 
ration de  son  esprit  lui  ût  commettre  cette 
Çrande  faute.  Eugène  força  d'abord  le  poste 
ae  Carpi,  auprès  du  canal  Diane,  défendu  pir 
Saint-Fremont.  qui  ne  suivit  pas  en  tout  les 
ordres  du  général  et  qui  se  fit  battre.  Après 
ce  succès,  1  armée  allemande  fut  maîtresse  du 
pays  entre  l'Adige  et  l'Adda  :  elle  pénétra  dans 
le  Bressan,  et  Catinat  recula  jusque  derrière 
roglio.  Beaucoup  de  bons  olliciers  approu- 
faient  cette  retraite,  qui  leur  paraissait 
sage,  et  il  faut  encore  ajouter  que  le  défaut 
des  munitions  promises  pai  le  ministre  la 
rendait  nécessaire.  Les  courtisans,  et  surtout 
ceux  qui  espéraient  de  commander  à  la  place 
de  Catinat,  firent  regarder  sa  conduite  comme 
l'oDprobre  du  nom  français;  le  maréchal  de 
Villeroi  persuada  qu'il  ré'parerait  l'honneur  de 
la  nation,  la  confiance  avec  laquelle  il  parla 
et  le  goût  que  le  roi  avait  pour  lui  obtinrent 
à  ce  général  le  commandement  en  Italie;  le 
maréchal  de  Catinat,  malgré  les  victoires  de 
Stafi'arde  et  de  la  Marsaille,  fut  obligé  de  ser- 
vir sous  lui. 

Le  maréchal  duc  de  Villeroi,  fils  du  gouver- 
neur du  roi,  élevé  avec  lui,  avait  eu  toujours 
-sa  faveur:  il  avait  été  de  toutes  ses  campagnes 
et  de  tous  ses  plaisirs.  ^J'était  un  nomme 
d'une  figm^e  agréable  et  imposante,  très-brave, 
très-honnête  nomme,  bon  ami,  vrai  dans  la 
«ociété,  magnifique  en  tout  (1).  Mais  ses  en- 

^1)  L'auleiLT  qui,  dans  sa  jeunesse,  eut  Thonneur  de  le 

voir  souvent,  a  droit  d'assurer  que  c'était  là  son  caractère. 
La  Beaumelle,  qui  insulte  Ica  muréchaux  de  Villeroi  et  de 
Villars,  et  tant  d'autres,  dans  ses  Notes  du  Siècle  de 
Louis  XIV,  parle  ainsi  de  feu  M.  le  maréchal  de  Villeroi 
(p.  102,  tom.  III  des  Mémoires  de  madame  de  Maintenon)  : 
t  Villeroi  le  fastueux,  qui  amusait  les  femmes  avec  tant  de 
légèreté,  et  qui  diaait  à  ses  geus,  avec  tant  d'airogance  ; 
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nemis  disaient  qu'il  était  plus  occupé,  étant 
général  d'armée,  de  l'honneur  et  du  plaisir  de 
commander  qne  des  desseins  d'un  grand  ca- 
pitaine. Ils  lui  reprochaient  un  attachement 
à  ses  opinions  qui  ne  déférait  aux  avis  de 
personne. 

Il  vint  en  Italie  donner  des  ordres  au  maré- 
chal de  Catinat  et  des  dégoûts  au  duc  de  Sa- 
voie. Il  faisait  sentir  qiril  pensait  en  etfet 
qu'un  favori  de  Louis  XIV,  k  la  tOte  d'une 
puissante  armée,  était  fort  au-dessus  d'un 

Ï)rince  :  il  ne  l'appelait  que  mons  de  Savoie,  il 
e  traitait  comme  un  général  k  la  solde  de 
France,  et  non  comme  un  souverain,  maître 
des  barrières  que  la  nature  a  mises  entre  U 
France  et  l'Italie.  L'amitié  de  ce  souverain  ne 
fut  pas  aussi  ménagée  qu'elle  était  nécessaire. 
La  cour  pensa  que  la  crainte  serait  le  seul 
nœud  qui  le  revendrait,  et  qu'une  armée  fran- 
çaise,  dont  environ  six  à  sept  mille  soldats 
piémontais  étaient  sans  cesse  environnés,  ré- 
pondrait de  sa  fidélité.  Le  maréchal  de  Vil- 
leroi  agit  avec  lui  comme  son  égal  dans  le 
commerce  ordinaire  et  comme  son  supérieur 
dans  le  commandement.  Le  duc  de  Savoie 
avait  le  vain  titre  de  généralissime,  mais  le 
maréchal  de  Villeroi  l'était.  Il  ordonna  d'abord 
que  l'on  attaquât  le  prince  Eugène  au  poste 
deChiari,  près  de  rogl  10(1 1  septembre  1701).  Les 
ohiciers  généraux  jugeaient  qu'il  était  contre 
toutes  les  règles  de  la  guerre  d'attaquer  ce 
poste  pour  des  rai.sons  décisives  :  c'est  qu'il 
n'était  d'aucune  conséquence,  et  que  les  re- 

«  A-t-on  mis  de  l'or  dans  mes  pocaes?  »  Comnaent  peut-fl 
attribuer,  je  ne  dis  pas  à  un  grand  seiçneur^  mais  à  UD 
bommo  bien  élevé,  ces  paroles,  qu'on  attribuait  autrefois  4 
un  financier  ridicule?  Comment  peut  il  parler  de  tant 
d  hommes  du  siècle  passé,  du  ton  d'un  homme  qui  les  au- 
rait vus?  et.  comment  peut-on  écrire  si  insolemment  da 
Nsllc^  indécûocds.  de  telles  faussetés  et  do  telles  sottises 
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tranchements  en  étaient  inabordables:  qu'on 
tie  gagnait  rien  en  le  prenant,  et  que,  si  on 
le  manquait,  on  perdrait  la  réputation  de  la 
campagne.  Villeroi  dit  au  duc  de  Savoie  qu'il 
fallait  marcher,  et  envoya  un  aide  de  camp 
ordonner  de  sa  part  au  maréchal  de  Catinat 
d'attaquer.  Catinat  se  fit  répéter  l'ordre  trois 
fois  ;  puis,  se  tournant  vers  les  officiers  qu'il 
commandait:  «  Allons  donc,  dit-il,  messieurs, 
il  faut  obéir.  »  On  marcha  aux  retranchements^ 
Le  duc  de  Savoie,  à  la  tête  de  ses  troupes^ 
combattit  comme  un  homme  qui  aurait  été 
content  de  la  France.  Catinat  chercha  à  se 
faire  tuer  ;  il  fut  blessé  ;  mais,  tout  blessé  qu'il 
était,  voyant  les  troupes  du  roi  rebutées  et 
le  maréchal  de  Villeroi  ne  donnant  point 
d'ordre,  il  fit  la  retraite  ;  après  quoi  il  quitta 
l'armée  et  vint  à  Versailles  rendre  compte  de 
sa  conduite  au  roi  sans  se  plaindre  de  per- 
sonne. 

(2  février  1702.)  Le  prince  Eugène  conserva 
toujours  sa  supériorité  sur  le  maréchal  de 
Villeroi.  Enfin,  au  cœur  de  l'hiver,  un  jour 
que  ce  maréchal  dormait  avec  sécurité  dans 
Crémone,  ville  assez  forte  et  munie  d'une  très- 
grande  garnison,  il  est  réveillé  au  bruit  des 
décharges  de  mousqueterie.  Il  se  lève  en 
hâte,  monte  à  cheval;  la  première  chose 
qu'il  rencontre,  c'est  un  escadron  ennemi. 
Le  maréchal  aussitôt  est  fait  prisonnier  et 
conduit  hors  de  la  ville^  sans  savoir  ce  qui  s'j 
passait  et  sans  pouvoir  imaginer  la  cause  d'un 
événement  si  étrange.  Le  prince  Eugène  était 
déjà  dans  Crémone.  Un  prêtre,  nommé  Baz- 
zoli,  ôTéYÙt  de  Sainte-Marie-la-Neuve,  avait 
introduit  les  troupes  allemandes  par  un  égout: 
quatre  cents  soldats,  entrés  par  cet  egout 
dans  la  maison  du  prêtre,  avaient  sur-le-champ 
égorgé  la  garde  des  deux  portes;  les  deux 
partes  ouvertes,  le  prince  Eugène  entre  avec 
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j   quatre  mille  hommes.  Tout  cula  s'était  fait 
'    avant  que  le  gouverneur,  qui  était  Espagnol, 
s'en  fût  doute,  et  avant  que  le  maréchal  de 
I    Villeroi  fût  éveille.  Le  secret,  l'ordre,  la  dili- 
gence, toutes  les  précautions  possibles  avaient 
préparé  l'entreprise.  Le  gouverneur  espa- 
,    gnol  se  montre  d'abord  dans  les  rues  avec 
I    quelques  soldats,  il  est  tué  d'un  coup  de  fusil; 
tous  les  officiers  généraux  sont  ou  tués  ou 
pris,  à,  la  réserve  au  comte  de  Rével,  lieute- 
nant général,  et  du  marquis  de  Praslin.  Le 
hasard  confondit  la  prudence  du  prince  Eu- 
gène. 

Le  chevalier  d'Entragues  devait  faire  ce 
jour-là  dans  la  ville  une  revue  du  régiment 
des  Vaisseaux,  dont  il  était  colonel,  et  déjà 
les  soldats  s'assemblaient  à  quatre  heures 
du  matin  à  une  extrémité  de  la  ville,  préci- 
sément dans  le  temps  que  le  prince  Eugène 
entrait  par  l'autre.  D'Entragues  commence  à 
courir  par  les  rues  avec  ses  soldats;  il  résiste 
aux  Allemands  qu'il  rencontre  ;  il  donne  Le 
temps  au  reste  de  la  g*irnison  d'accourir. 
Les  officiers,  les  soldats,  pêle-mêle,  les  uns 
mal  armés,  les  autres  presque  nus,  sans  com- 
mandement, sans  ordre,  remplissent  les  rues, 
les  places  publiques.  On  combat  en  confusion; 
on  se  retranche  de  rue  en  rue  de  place  en 
place  :  deux  régiments  irlandais,  qui  faisaient 
partie  de  la  garnison,  arrêtent  les  efforts  des 
Impériaux.  Jamais  ville  n'avait  été  surprise 
avec  plus  de  sagesse  ni  défendue  avec  tant 
de  valeur.  La  garnison  était  d'environ  cinq 
mille  hommes,  le  prince  Eugére  n'en  avait 
pas  encore  introduit  plus  de  quatre  mille.  Un 
gros  détachement  de  son  armée  devait  ar- 
river par  le  pont  du  Pô  -  les  mesures  étaient 
bien  prises,  un  autre  hasard  les  dérangea 
toutes.  Ce  pont  du  Pô,  mal  gardé  par  environ 
cent  soldats  français,  devait  d  abord  être 
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saisi  par  les  cuirassiers  allemands,  qui,  dans 
l'instant  que  le  prince  Eugène  entra  dans  la 
ville,  furent  commandés  pour  aller  s'en  em- 
parer. Il  fallait,  pour  cet  effet,  qu'étant  entrés 
par  la  porte  du  midi,  voisine  de  l'égout,  ilb 
sortissent  sur-le-champ  de  Crémone,  du  côté 
du  nord,  par  la  porte  du  Pô,  et  qu'ils  cou- 
russent au  pont.  Ils  y  allaient;  le  guide  qui 
les  conduisait  est  tue  d'un  coup  de  fusil 
d'une  fenêtre;  les  cuirassiers  prennent  une 
rue  pour  une  autre  ;  ils  allongent  leur  che- 
min. 

Dans  ce  petit  intervalle  de  temps,  les  Ir- 
landais se  jettent  à  la  porte  du  Pô;  ils 
combattent  et  repoussent  les  cuirassiers;  le 
marquis  de  Praslin  in'ofîte  du  moment,  il 
fait  couper  le  pont;  alors  le  secours  que  Ten- 
nemi  attendait  ne  put  arriver  et  la  ville  est 
sauvée. 

Le  prince  Eugène,  après  avoir  combattu 
tout  le  jour,  toujours  Tnaître  de  la  porte  par 
laquelle  il  était  entré,  se  retire  enfin,  emme- 
nant le  maréchal  de  Villeroi  et  plusieurs  offi- 
ciers généraux  prisonniers-  mais  ayant 
manque  Crémone,  que  son  activité  et  sa  pru- 
dence, jointes  à  la  négligence  du  gouverneur, 
lui  avaient  donnée,  et  que  le  hasard  et  la  va- 
leur des  Français  et  des  Irhindais  lui  ôtè- 
rent. 

Le  maréchal  de  Villeroi,  extrêmement  maJ- 
ûeureux  en  cette  occasion,  fut  condamné  à 
Versailles,  p?r  les  courtisans,  avec  toute  la 
rigueur  e:  l'amertume  qu'inspiraient  sa  fa- 
veur et  son  caractor«,  dont  1  élévation  leur 
paraissait  trop  approcher  de  la  vanité.  Le  roi. 
qui  le  nlaifjnalt  sans  le  condamner,  irrite 
qu'on  blâmât  si  hautement  son  choix,  s'é- 
cnappa  a  dire  :  «  On  se  déchaîne  contre  lui 
parce  qu'il  est  mon  favori,  »  term.e  dont  il  ne 
se  servit  jamais  pour  personne  que  cette  seule 
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fois  en  sa  vie  (1).  Le  duc  de  Vendôme  fut  aus- 
sitôt nommé  pour  aller  commander  en  Ital  t  e. 

Le  duc  de  Vendôme,  petit-fils  de  Henri  IV, 
était  intrépide  comme  lui,  doux,  bienfaisant, 
sans  faste,  ne  connaissant  ni  la  haine,  ni 
l'envie,  ni  la  vengeance.  Il  n'était  fier  qu'ave'^ 
des  princes,  il  se  rendait  l'égal  de  tout  le 
reste.  C'était  le  seul  général  sous  iequ3l  le 
devoir  du  service  et  cet  instinct  de  fureur 
purement  animal  et  mécanique  qui  obéit  à 
la  voix  des  officiers  ne  menassent  point  les 
soldats  au  combat  ;  i>s  combattaient;  pour  le 
duc  de  Vendôme  ;  ils  auraient  donné  leur  vie 
pour  le  tirer  d'un  mauvais  pas»  où  la  précipi- 
tation de  son  génie  l'engageait  quelquefois.  Il 
ne  passait  pas  pour  méditer  ses  des.-eins  avec 
la  même  profondeur  que  le  prince  Eugène  et 
pour  entendre  comme  lui  l'art  de  faire  saij- 
sister  les  armées.  Il  né^li^eait  trop  les  détails  ; 
il  laissait  périr  la  discipline  militaire;  la  table 
et  le  sommeil  lui  dérobaient  trop  de  tenips, 
aussi  bien  qu'à  son  frère.  Cette  mollesse'  le 
mit  plus  d'une  fois  en  danger  d'être  enlevé; 
mais,  un  jour  d'action,  il  réparait  tout  par  une 
présence  d'esprit  et  par  c  es  lumières  que  le 
péril  rendait  plus  vives,  et  ces  jours  d'action, 
il  les  chercbait  toujours;  moins  fait,  à  ce 
qu'on  disait,  pour  une  guerre  délensive,  et 
aussi  propre  al  offensive  que  le  prince  Eug-ène. 

Ce  désordre  et  cette  négligence  qu'il  por- 
tait dans  les  armées,  il  lavait  h  un  excès 
surprenant  dans  sa  maison  et  même  sur  i^a 
personne.  A  force  de  haïr  le  faste,  il  en  vint  à 

(1)  Voyez  les  Mémoires  de  Dangeau.  On  cbofitait  à  la 
flour,  k  Paris  et  duns  l'armée  : 

Français,  rendez  grâce  à  lieliun«, 
Votre  bonbeur  esi  sans  égal  ; 
Vont  avei  conservé  Crémont 
Et  pordu  Tutre  général* 
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une  malpropreté  cynique  dont  il  n'y  a  point 

d'exemple,  et  son  désmtéressement,  la  plus 
noble  des  vertus,  devint  en  lui  un  défaut  qui 
lui  fit  perdre,  par  son  dérangement,  beaucoup 
plus  qu'il  n'eut  dépensé  en  bienfaits.  On  l'a 
vu  manquer  souvent  du  nécessaire.  Son  frère 
le  grand-prieur,  qui  commanda  sous  lui  en 
Italie,  avait  tous  ces  mêmes  défauts,  qu'il 
poussait  encore  plus  loin,  et  qu'il  ne  rache- 
tait que  par  la  même  valeur.  Il  était  étonnant 
de  voir  deux  généraux  ne  sortir  souvent  de 
leur  lit  qu'à  quatre  heures  après  midi,  et  deux 
princes,  petit-fils  de  Henri  IV,  plongés  dans 
ane  négligence  de  leurs  personnes  dont  les 
plus  vils  des  hommes  auraient  eu  honte. 

Ce  qui  est  plus  étonnant  encore,  c'est  ce 
mélange  d'activité  et  d'indolence  avec  lequel 
Vendôme  fit  contre  Eugène  une  guerre  d  ar- 
tifices, de  surprises,  de  marches,  de  passages 
de  rivières,  de  petits  combats  souvent  aussi 
inutiles  que  meurtriers,  de  batailles  sanglantes 
où  les  deux  partis  s'attribuaient  la  victoire  : 
telle  fut  celle  de  Luzara,  pour  laquelle  les 
Te  Deurn  furent  chantés  à  Vienne  et  à  Paris. 
Vendôme  était  vainqueur  toutes  les  fois  qu'il 
n'avait  pas  affaire  au  prince  Eugène  en  per- 
sonne, mais,  dès  qu'il  le  trouvait  en  tête,  la 
France  n'avait  plus  d'avantage. 

(Janvier  1703.)  Au  milieu  de  ces  combats  et 
des  sièges  de  tant  de  châteaux  et  de  petites 
villes,  des  nouvelles  secrètes  arrivent  à  Ver- 
sailles, que  le  duc  de  Savoie,  petit-fils  d'une 
Boeur  de  Louis  XIII,  beau-père  de  Philippe  V, 
va  quitter  les  Bourbons  et  marchande  1  appui 
de  1  empereur.  Tout  le  monde  est  surpris  qu'il 
abandonne  à  la  fois  ses  deux  gendres,  «t 
môme,  à  ce  qu'on  croit,  ses  véritables  intérêts. 
Mais  l'empereur  lui  promettait  tout  ce  que 
ses  gendres  lui  avaient  refusé  :  le  Montferral 
maniouan,  Alexandrie,  Valence,  les  pays  entre 
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le  Pô  et  le  Tanaro,  et  plus  d'argent  que  la 
France  ne  lui  en  donnait.  Cet  argent  devait 
être  fourni  par  T  Angle  terre,  car  l'empereur 
en  avait  à  peine  pour  soudoyer  ses  armées. 
L'Angleterre,  la  plus  riche  des  alliés,  contri- 
buait plus  qu'eux  tous  pour  la  cause  com- 
mune. Si  le  duc  de  Savoie  consulta  peu  les 
lois  des  nations  et  celles  de  la  nature,  c'est 
une  question  de  morale,  laquelle  se  mêle  peu 
de  la  conduite  des  souverains.  L'événement 
seul  a  fait  voir  à  la  fin  qu'il  ne  manqua  pas, 
au  moins  dans  son  traite,  aux  lois  de  la  poli- 
tique ;  mais  il  y  manqua  dans  un  autre  point 
bien  essentiel,  ce  fut  en  Liissant  ses  troupes 
à  la  merci  des  Français,  tandis  qu'il  traitait 
avec  l'empereur  (10  août  1703).  Le  duc  de  Ven- 
dôme les  flt  désarmer.  Elles  n'étaient,  à  la 
vérité,  que  de  cinq  mille  hommes,  mais  ce 
n'était  pas  un  petit  objet  pour  le  duc  de 
Savoie. 

A  peine  la  maison  de  Bourbon  a-t-elle  perdu 
cet  allié,  qu'elle  apprend  que  le  Portugal  est 
déclaré  contre  elle.  Pierre,  roi  de  Portu.o:al, 
reconnaît  l'archiduc  Charles  pour  roi  d  Es- 
pagne. Le  conseil  impérial,  au  nom  de  l'ar- 
chiduc, démembrait,  en  faveur  de  Pierre  II, 
une  monarchie  dans  laquelle  il  n'avait  pas 
encore  une  ville  ;  il  lui  cédait,  par  un  de  ces 
traités  qui  n'ont  point  eu  d'exécution,  Vigo, 
Bayonne,  Alcantara,  Badajoz,  une  partie  de 
'Estramadoure,  tous  les  pays  situes  à  l'oc- 
cident de  la  rivière  de  la  Plata,  en  Amé- 
rique, en  un  mot,  il  partageait  ce  qu'il  n'avait 
pas,  pour  acquérir  ce  qu'il  pourrait  en  Es- 
pagne. 

Le  roi  de  Portugal,  le  prince  de  Darmstadt, 
ministre  de  l'archiduc,  1  amirauté  de  Castille, 
son  partisan,  implorèrent  môme  le  secours 
du  roi  de  Maroc.  Non-seulement  ils  firent  des 
traités  avec  ce  barbare  pour  avoir  des  cho- 
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vaux  et  du  blé,  mais  ils  demandèrent  des 
troupes.  L'empereur  de  Maroc,  Muley-lsmaôl, 
le  tyran  le  plus  guerrier  et  le  plus  politique 
lui  fût  alors  chez  les  nations  mahométanes, 
ae  voulut  envoyer  ses  troupes  qu'à  des  con- 
ditions dangereuses  pour  la  chrétienté  et 
tionteuses  pour  le  roi  de  Portugal  :  il  deman- 
lait  en  otage  un  fils  de  ce  roi  et  des  villes. 
Le  traité  n  eut  point  lieu.  Les  chrétiens  ise 
léchirèrent  de  leurs  propres  mains,  sans  y 
loindre  celles  des  barbares.  Ce  secours 
l'Afrique  ne  valait  pas  pour  la  maison  d'Au- 
triche celui  d'Angleterre  et  de  Hollande. 

Churchill  comt^^  et  ensuite  duc  de  Marlbo- 
rough,  déclaré  ;j,énéraldes  troupes  anglaises 
et  hollandaises  dès  l'an  1702,  fut  l'homme  le 
plus  fatal  à  la  grandeur  de  la  France  qu'on 
eût  vu  depuis  plusieurs  siècles.  Il  n'était  pas 
comme  ces  généraux  auxquels  un  ministre 
donne  par  écrit  le  projet  d'une  campagne,  et 
qui,  après  avoir  suivi  à  la  tête  d'une  armée 
les  ordres  du  cabinet,  reviennent  briguer 
l'honneur  de  servir  encore.  Il  gouvernait  alors 
la  reine  d'Angleterre,  et  par  le  besoin  qu'on 
avait  de  lui,  et  par  l'autorité  que  sa  femme 
avait  sur  l'esprit  de  cette  reine  ;  il  menait  le 
parlement  par  son  crédit  et  par  celui  de  Go- 
aolphin,  grand-trésorier,  dont  le  fils  épousa 
sa  nlle.  Ainsi,  maître  de  la  cour,  du  parlement, 
de  la  guerre  et  des  finances,  plus  roi  que 
n'avait  été  Guillaume,  aussi  politique  que  lui 
et  beaucoup  plus  grand  capitaine,  il  nt  plus 
que  les  alliés  n'osaient  espérer.  Il  avait,  par- 
dessus tous  les  généraux  de  son  temps,  cette 
tranquillité  de  courage  au  milieu  du  tumulte, 
et  cette  sérénité  d'âme  dans  le  péril,  que  les 
Anglais  appellent  cold  hmd  (tête  froide).  C'est 
peut-être  cette  qualité,  le  premier  don  de  la 
nature  poui  le  commandement,  qui  a  donné 
autrefois  tant  d'avantatre  aux  Anglais  sur  les 
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Français  dans  les  plaines  de  Poitiera,  de  Crécy 
et  d'Azincourt. 

Marlborough,  guerrier  infatigable  pendant 
la  campagne,  devenait  un  négociateur  aussi 
agissant  pendant  l'hiver.  Il  allait  à  la  Haye  et 
dans  tomes  les  cours  d'Allemagne;  iPper- 
suadait  les  Hollandais  de  s'épuiser  pour  abais- 
ser la  France;  il  excitait  les  ressentiments 
de  l'électeur  palatin  ;  il  allait  flatter  la  fierté 
de  rélecteur  de  Brandebourg,  lorsque  ce  prince 
voulut  être  roi;  il  lui  présentait  la  serviette 
à  table  pour  en  tirer  le  secours  de  sept  à  huit 
mille  soldats.  Le  prince  Eugène,  de  son  côté, 
ne  finissait  une  campagne  que  pour  aller  faire 
lui-même  à  Vienne  les  pi^éparatifs  de  l'autre. 
On  sait  si  les  armées  en  sont  mieux  pourvu ea 
quand  le  général  est  le  ministre.  Ces  deux 
hommes,  tantôt  commandant  ensemble,  tan- 
tôt séparément,  furent  toujours  d'intelligence; 
ils  conféraient  souvent  à  la  Ha^^e  avec  ]& 
^rrand  pensionnaire  Heinsius  et  le  greffier 
l'^agel,  qui  gouvernaient  les  Provinces-Unies 
avec  autant  de  lumières  que  les  Barnevelt  et 
les  de  Witt,  et  avec  plus  de  bonheur.  Ils  fai- 
saient toujours  de  concert  mouvoir  les  res- 
sorls  de  la  moitié  de  l'Europe  contre  la  mai- 
son de  Bourbon,  et  le  ministère  de  France 
était  alors  bien  faible  pour  résister  longtemps 
à  ces  forces  réunies.  Le  secret  de  leur  projet 
de  campagne  fut  toujours  gardé  entre  eux  • 
ils  arrangeaient  eux-mêmes  leurs  desseins,  et 
ne  les  confiaient  à  ceux  qui  le-:  devaient  se- 
conder qu'au  point  de  l'exécution.  Chamillart, 
au  contraire,  n'étant  ni  politique,  ni  guerrier, 
ni  môme  homme  de  finance,  et  jouant  cepen- 
dant le  rôle  d'un  premier  ministre,  dans  l'im- 
puissance où  il  était  de  faire  dep  arrange- 
ments par  lui-môme,  les  recevait  de  plusieurs 
mains  subalternes-  son  secret  était  quelque- 
fois divulgué  avant  môme  qu'il  sût  précisé- 
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ment  ce  qu'on  devait  faire.  C'est  ce  que  le 
marquis  de  Feuquières  lui  reproche  avec  rai- 
son et  madame  de  MaintenoR.  avoue,  dans 
ses  lettres,  que  cet  homme,  qu'elle  avait  choisi, 
était  un  min  istre  ii)capable.  Ce  fut  là  une  des 
principales  causes  du  malheur  de  la  France. 

Dès  que  Marlborouc:h  eut  le  commande- 
ment des  armées  confédérées  en  Flandre,  il 
fit  voir  qu'il  avait  appris  l'art  de  la  guerre 
sous  Turenne  :  il  avait  fait  autrefois  ses  pre- 
mières campagnes  volontaire  sous  ce  géné- 
ral. On  ne  1  appelait  dans  l'armée  que  le  hel 
Anglais  ;  mais  le  vicomte  de  Turenne  avait 
jugé  que  le  bel  Anglais  serait  un  jour  un 
grand  homme.  Il  commença  par  élever  des 
officiers  subalternes,  et  jusqu'alors  inconnus, 
dont  il  démêlait  le  mérite,  sans  s'assujettir  à 
l'ordre  du  grade  militaire,  que  nous  appelons, 
en  France.  Yordre  du  tableau.  Il  savait  que, 
quand  les  grades  ne  sont  que  la  suite  de 

I  ancienneté,  l'émulation  périt,  et  qu'un  offi- 
cier, pour  être  plus  ancien,  n'est  pas  toujours 
meilleur  (1702).  Il  forma  d'abord  des  hommes. 

II  gagna  du  terrain  sur  les  Français  sang 
combattre.  Le  premier  mois,  le  comte  d'A- 
tholne,  général  hollandais,  lui  disputait  le 
commanaement ,  et  dès  le  second ,  il  fut 
obligé  de  lui  déférer  en  tout.  Le  roi  de  France 
avait  envoyé  contre  lui  son  petit-fils,  le  duc 
de  Bourgogne,  prince  sage  et  juste,  né  pour 
rendre  les  hommes  heureux  ;  le  maréchal  de 
Boufflers,  homme  d'un  courage  infatigable, 
commandait  l'armée  sous  ce  jeune  prince; 
mais  le  duc  de  Bourgogne,  après  avoir  vu 
prendre  plusieurs  places,  après  avoir  été  forcé 
de  reculer  par  les  marches  savantes  de  l'An- 
glais, revint  à  Versailles  au  milieu  de  la  cam- 
pagne (septembre  et  octobre  17090.  Bouffiera 
resta  seul  témoin  des  succès  de  Marlborough. 
qui  prit  Venloo,  Ruremonde,  Liège,  avançant 
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toujours  et  ne  perdant  pas  un  moment  la  su- 
périorité. 

Marlboroug-n ,  de  retour  à  Londres  après 
cette  campagne,  reçut  les  honneurs  dont  on 
peut  jouir  dans  une  monarchie  et  dans  une 
république;  créé  duc  par  la  reine,  et,  ce  qui 
est  plus  flatteur,  remercié  par  les  deux  cham- 
bres du  parlement,  dont  les  députés  vinrent 
le  complimenter  dans  sa  maison. 

Il  s'élevait  cependant  un  homme  qui  sem- 
blait devoir  rassurer  la  fortune  de  la  France  ; 
c'était  le  maréchal  duc  de  Villars,  alors  lieu- 
tenant général,  et  que  nous  avons  vu  depuis 
généralissime  des  armées  de  France,  d'Es- 
pagne et  de  Sardaiçne  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-deux  ans,  officier  plein  d'audace  et  de 
connance.  Il  avait  été  l'artisan  de  sa  fortune 
par  son  opiniâtreté  à  faire  au  delà  de  son  de- 
voir. Il  déplut  quelquefois  â  Louis  XIV;  et, 
ce  qui  était  plus  dangereux,  à  Louvois,  parce 
qu'il  leur  parlait  avec  la  môme  hardiesse  qu'il 
servait.  On  lui  reprochait  de  n'avoif  pas  une 
modestie  digne  cfe  sa  valeur;  mais  enfin  on 
s'était  aperçu  qu'il  avait  un  génie  fait  pour 
la  guerre  et  fait  pour  conduire  des  Français. 
On  l'avait  avancé  en  peu  d'années,  après  l'a- 
voir laissé  languir  longtemps. 

Il  n'y  a  guère  eu  d'hommes  dont  la  fortune 
ait  fait  plus  de  jaloux  et  qui  ait  dû  moins  en 
faire.  Il  a  été  maréchal  de  France,  duc  et 
pair,  gouverneur  de  province^  mais  aussi  il  a 
sauvé  l'Etat,  et  d'autres,  qui  l'ont  perdu  ou 
qui  n'ont  été  que  courtisans,  ont  eu  à  peu  près 
les  mômes  recompenses.  On  lui  a  reproché 
jusqu'à  ses  richesses,  quoique  médiocres,  ac- 
quises par  des  contributions  dans  les  pays 
ennemis^  prix  de  sa  valeur  et  de  sa  conduite, 
pendant  que  ceux  qui  ont  élevé  des  fortunes 
dix  fois  plus  considérables  par  des  voies  hon- 
teuses, les  ont  possédées  avec  TapprobatiOD 
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universelle.  11  n'a  guère  commencé  à  jouir  de 
sa  renommée  que  vers  1  âge  de  quatre-vingts 
ans.  Il  fallait  qu'il  survécût  à  toute  la  cour 
pour  goûter  pleinement  sa  gloire. 

Il  n  est  pas  inutile  qu'on  sache  quelle  a  été 
la  raison  de  cette  injustice  dans  les  hommes, 
c'est  que  le  maréchal  de  Villars  n'avait  point 
d'art.  Il  n'avait  ni  celui  de  se  faire  des  amis 
avec  de  la  probité  et  de  l'esprit,  ni  celui  de  se 
faire  valoir,  quoiqu'il  parlât  de  lui-môme 
comme  il  méritait  que  les  autres  en  par- 
lassent. 

Il  dit  un  jour  au  roi  devant  toute  la  cour, 
lorsqu'il  prenait  con^é  pour  aller  commander 
l'armée  :  «  Sire,  le  vais  combattre  les  ennemis 
de  Votre  Majesté,  et  je  vous  laisse  au  milieu 
des  miens.  »  11  dit  aux  courtisans  du  duc 
d'Orléans,  régent  du  royaume,  devenus  riches 
par  ce  boulevoisement  de  l'Etat  appelé  sys- 
tème :  «  Pour  moi,  je  n'ai  jamais  rien  gagné 
que  sur  les  ennemis.  »  Ses  discours,  ou  il  se 
permettait  le  môme  courage  que  dans  ses  ac- 
tions, rabaissaient  trop  les  autres  hommes, 
déj^i  assez  irrités  par  son  bonheur. 

il  était,  en  ces  commencements  de  la  guerre, 
l'un  des  lieutenants  généraux  qui  comman- 
daient des  détachements  dans  l'Alsace.  Le 
prince  de  Bade,  à  la  tête  de  l'armée  impé- 
riale, venait  de  prendre  Landau,  défendu  par 
Mélac  pendant  quatre  mois.  Ce  prince  faisait 
des  progrès.  Il  avait  les  avantages  du  nom- 
bre, du  terrain  et  d'un  commencement  de 
campagne  heureux.  Son  armée  était  dans  ces 
montagnes  du  Brisgau  c^ui  touchent  à  la  fo- 
rêt Noire,  et  cette  forôt  immense  séparait  les 
troupes  bavaroises  des  françaises.  Catinat 
commandait  dans  Strasbourg.  Sa  circonspec- 
tion l'empêcha  d'entrep<3ndre  d'aller  attaquer 
le  prince  de  Bade  avec  tant  de  désavantages  : 
l'armée  de  France  eût  été  perdue  sans  res- 
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source,  et  l'Alsace  eût  été  ouverte  par  un 
mauvais  succès.  Villars,  qui  avait  résolu 
d'être  maréchal  de  France  ou  de  périr,  ha- 
sarda ce  que  Catinat  n'osait  faire  ;  il  en  obtint 
permission  de  la  cour.  Il  marcha  aux  Impé- 
riaux avec  une  armée  inférieure,  vers  Fridlin- 
gen,  et  donna  la  bataille  qui  porte  ce  nom. 

(14  octobre  1702.)  La  cavalerie  se  battait  dans 
la  plaine  ;  l'infanterie  française  gravit  au  haut 
de  la  montagne  et  attaqua  l'infanterie  alle- 
mande retranchée  dans  des  bois.  J'ai  entendu 
dire  plus  d'une  fois  au  maréchal  de  Villars  que, 
la  bataille  étant  gagnée,  comme  il  marchait  à 
la  tête  de  son  iiffanterie,  une  voix  cria  :  «  Nous 
sommes  coupés.  »  A  ce  mot,  tous  ses  régi- 
ments s'enfuirent.  Il  court  eux  et  leur  crie  : 
«Allons,  mes  amis,  la  victoire  est  à  nous; 
vive  le  roi  !  »  Les  soldats  répondent  :  «  Vive  le 
roi  !  ))  en  treml)iant  et  recommencent  à  fuir. 
La  plus  grande  peine  qu'eut  le  général,  ce  fut 
de  l'allier  les  vainqueurs.  Si  deux  régiments 
ennemis  avaient  paru  dans  le  moment  de 
cette  terreur  panique,  les  Français  étaient 
battus,  tant  la  fortune  décide  souvent  du  gain 
des  batailles! 

Le  prince  de  Bade,  après  avoir  perdu  trois 
mille  nommes,  son  canon,  son  champ  de  ba- 
taille, après  avoir  été  poursuivi  deux  lieues  k 
travers  les  bois  et  les  défilés,  tandis  aue, 
pour  preuve  de  sa  défaite,  le  fort  de  Fridiin- 
gen  capitulait,  manda  cej)endant  à  Vienne 
qu'il  avait  remporté  la  victoire  et  fit  chanter 
un  Te  Deum  plus  honteux  pour  lui  que  la  ba- 
taille perdue. 

Les  Français,  remis  de  leur  terreur  pani- 
que, proclamèrent  Villars  maréchal  de  France 
sur  le  champ  de  bataille,  et  le  roi,  quinze 
jours  après,  confirma  ce  que  la  voix  des  sol- 
dats lui  avait  donné 

Avril  1703.)  Le  maréchal  de  Villars  joint 
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enfin  l'électeur  de  Bavière  avec  ses  troupes 
victorieuses;  il  le  trouve,  vainqueur  de  son 
côte,  gagnant  du  terrain  et  maître  de  la  ville 
impériale  de  Ratisbonne,  où  l'Empire  assem- 
blé venait  de  conjurer  sa  perte. 

Villars  était  plus  fait  pour  bien  servir  l'Etat 
en  ne  suivant  que  son  génie  que  pour  agir  de 
concert  avec  un  prince.  Il  mena,  ou  plutôt  il 
entraîna  l'électeur  au  delà  du  Danube,  et 
quand  le  fleuve  fut  passé,  l'électeur  se  repen- 
tit, voyant  que  le  moindre  échec  laisserait 
ses  Etats  à  la  merci  de  l'empereur.  Le  comte 
de  Styrum ,  à  la  tête  d'un  corps  d'environ 
vingt  mille  hommes,  allait  se  joindre  à  la 
grande  armée  du  prince  de  Baae  auprès  de 
Donavert.  «  11  faut  les  prévenir,  dit  le  maré- 
chal au  prince;  il  faut  tomber  sur  Styrmn  et 
marcher  tout  à  l'heure.  »  L'électeur  tempori- 
sait; il  répondait  qu'il  en  devait  conférer  avec 
ses  généraux  et  ses  ministres.  «  C'est  moi  qui 
suis  votre  ministre  et  votre  général,  lui  répli- 
quait Villars  •  vous  faut-il  d  autre  conseil  que 
moi  quand  il  s'agit  de  donner  bataille?  »  Le 

f)rince,  occupé  du  danger  de  ses  Etats,  recu- 
ait  encore;  il  se  fâchait  contre  le  général: 
«  Eh  bien,  lui  dit  Villars,  si  Votre  Altesse  élec- 
torale ne  veut  pas  saisir  l'occasion  avec  ses 
Bavarois,  je  vais  combattre  avec  les  Fran- 
çais »,  et  aussitôt  il  donna  ordre  pour  l'atta- 
que. Le  prince  indigné  (1),  et  ne  voyant  dans 
ce  Français  qu'un  téméraire,  fut  obligé  de 
combattre  malgré  lui.  C'était  dans  les  plaines 
d'Hochstœdt,  auprès  de  Donavert. 

(1)  Tont  oed  doit  se  trouver  dans  les  Mémoires  du  maré» 
c.hal  de  Villars,  manuscrits  ;  j'y  ai  lu  ces  détails.  Le  pre- 
Biier  tome  imprimé  de  ces  mémoires  est  absolument  de 
lui  ;  les  deux  autres  sont  d'une  main  étrangère  et  un  peu 
ditlérente.  On  voit,  par  les  dépêches  du  maréchal,  combien 
il  avait  à  souffrir  de  la  cour  de  Bavière.  «  Peut-être  valait- 
il  mieux  lui  plaire  que  de  le  bien  servir.  Ses  gens  en  usent 
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(20  septembre  1703.)  Après  la  première  charge 
on  vit  encore  un  effet  de  ce  que  peut  la  for- 
tune dans  les  combats.  L'armée  ennemie  <ît  la 
française,  saisies  d'une  terreur  panique,  pri* 
rent  la  fuite  toutes  deux  en  même  temps,  et 
le  maréchal  de  Villars  se  vit  presque  seul 
quelques  minutes  sur  le  champ  de  bataille  ;  il 
rallia  les  troupes,  les  ramena  au  combat  et 
remporta  la  victoire.  On  tua  trois  mille  Impé- 
riaux; on  en  prit  quatre  mille;  ils  perdirent 
leur  canon  et  leur  bag  age.  L'électeur  se  rendit 
maître  d'Aug:sbourg.  Le  chemin  de  Vienne 
était  ouvert;  il  fut  ag;ité  dans  le  conseil  de 
l'empereur  s'il  sortirait  de  sa  capitale. 

La  terreur  de  l'empereur  était  excusable  : 
il  était  alors  battu  partout  (6  septembre).  Le 
duc  de  Bourgogne,  ayant  sous  lui  les  maré- 
chaux de  Tallart  et  'de  Vauhan,  venait  de 
prendre  le  vieux  Brisach  (14  novembre  1703). 
Tallart  venait  non-seulement  de  reprendre 
Landau,  mais  il  avait  encore  défait,  auprès 
de  Spire,  le  prince  de  Hesse,  depuis  roi  de 
Suède,  qui  voulait  secourir  la  ville.  Si  l'on  en 
croit  le  marquis  de  Feuquières,  cet  officier  et 
ce  juge  si  instruit  dans  l'art  militaire,  mais  si 
sévère  dans  ses  jugements,  le  maréchal  de 
Tallart  ne  gagna  cette  bataille  que  par  une 
faute  et  par  une  méprise.  Mais  enfin  il  écrivit 
du  champ  de  bataille  au  roi  :  «  Sire,  votre  ar- 
mée a  pris  plus  d'étendards  et  de  drapeaux 
qu'elle  n'a  perdu  de  simples  soldats.  » 

Cette  action  fut  celle  de  toute  la  guerre  où 
ia  baïonnette  fit  le  plus  de  carnage  :  les  Fran- 


ainsi.  Les  Bavarois,  les  étranges  tous  ceux  qui  l'ont  voié, 
friponné  au  jeu,  livré  à  l'empereur,  oct  fait  avec  lui  leur 
fortune,  etc.  »  —  11  entend  par  ces  mots  :  livré  à  l'emvereut\ 
une  intrigue  que  les  ministres  de  l'électeur  de  Bavière  for- 
maient alors  pour  faire  sa  paix  avec  l'Autriche,  dani  It 
temps  que  U  France  combattait  pour  lui. 


94  LE  SIECLE 

çais,  par  leur  impétuos-ité,  avaient  un  grand 
avantag"e  en  se  servant  de  cette  arme.  Elle  est 
devenue  depuis  plus  menaçante  que  meur- 
trière :  le  feu  soutenu  et  roulant  a  prévalu. 
Les  Allemands  et  les  Anglais  s'accoutumè- 
rent à,  tirer  par  divisions  avec  pJus  d'ordre  et 
de  promptitude  que  les  Français.  Les  Prus- 
siens furent  les  premiers  qui  chargèrent  leurs 
fusils  avec  des  oa^uettesde  fer;  le  second  roi 
de  Prusse  les  disciplina  de  sorte  qu'ils  pou- 
vaient cirer  six  coups  par  minute  très-aisé- 
ment. Trois  rangs  tirant  à  la  fois,  et  avan- 
çant ensuite  rapidement,  décident  aujourd'hui 
du  sort  des  batailles;  les  canons  de  campagne 
font  un  effet  non  moins  redoutable;  les  oa- 
taillons  que  ce  feu  ébranle  n'attendent  pas 
l'attaque  des  baïonnettes^  et  la  cavalerie 
achève  de  les  rompre.  Ainsi  la  baïonnette 
effraye  plus  qu'elle  ne  tue,  et  l'épée  est  deve- 
nue absolument  inutile  à  l'infanterie;  la  force 
du  corps,  l'adresse,  le  courage  d'un  combat- 
tant, ne  lui  servent  plus  de  rien.  Les  batail- 
lons sont  devenus  de  grandes  machines  dont 
la  mieux  montée  dérange  nécessairement 
celle  qui  lui  est  opposée.  C'est  précisément 
par  cette  raison  que  le  prince  Eugène  a  gagné 
contre  les  Turcs  les  célèbres  batailles  de  Té- 
misvar  et  de  Belgrade,  où  les  Turcs  auraient 
eu  probablement  l'avantage,  par  leur  nombre 
Bupérieur,  s'il  y  avait  eu  ce  qu'on  appelle  une 
mêlée.  Ainsi  l'art  de  se  détruire  est  non-seule- 
ment tout  autre  de  ce  qu'il  était  avant  l'in- 
vention de  la  poudre,  mais  de  ce  qu'il  était  H 
y  a  cent  ans. 

Cependant  la  fortune  de  la  France  se  soute- 
nant d'abord  si  heureusement  du  côté  de  l'Al- 
lemagne, on  présumait  que  le  maréchal  de 
Villars  la  pousserait  encore  plus  loin  avec 
cette  impétuosité  qui  déconcertait  la  lenteur 
ûllemande;  mais  ce  même  caractère  qui  en 
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^uisait  un  chef  redoutable  le  rendait  incom- 
patible avec  l'électeur  de  Bavière.  Le  roi  vou- 
lait qu'un  général  ne  fût  fier  qu'avec  l'eu- 
nemi ,  et  Télecteur  de  Bavière  fut  assez 
mallieui'eux  pour  demander  un  autre  maré- 
chal de  France. 

Villars  lui-même,  fat  gué  des  petites  intri- 
gues d'une  cour  orageuse  et  intéressée,  des 
irrésolutions  de  l'électeur,  et  plus  encore  des 
lettres  du  ministre  d'Etat  Chamillaii;,  plein  de 
révention  contre  lui,  comme  d'ignorance, 
emanda  au  roi  sa  retraite.  Ce  fut  la  seule  ré- 
compense qu'il  eut  des  opérations  de  guerre 
les  plus  savantes  et  d'une  bataille  gagnée. 
Chamillart,  pour  le  malheur  de  la  France, 
l'envoya  dans  le  fond  des  Cévennes  réprimer 
des  pa^^sans  fanatiques,  et  il  ôta  aux  armées 
françaises  le  seul  général  qui  pût  alors,  ainsi 
que  le  duc  de  Vendôme,  leur  inspirer  un  cou- 
rage invincible.  On  parlera  de  ces  fanatiques 
dans  le  chapitre  de  la  religion  :  Louis  XIV 
avait  alors  des  ennemis  plus  terribles,  plus 
heureux  et  plus  irréconciliables  que  ces  habi- 
tants des  Cévennes. 


XIX.  —  Perte  de  la  bataille  de  Bleinheim  ou 
d'Hochstœdt  et  ses  suites. 


Le  duc  de  Marlborough  était  revenu  vers 
les  Pays-Bas,  au  commencement  de  1703,  avec 
la  même  conduite  et  la  môme  fortune.  Ii  avait 
pris  Bonn,  résidence  de  l'électeur  de  Cologne: 
dt;  \'\  il  avait  repris  Huy,  Limbourg,  et  s'étaii 
rendu  maître  de  tout  le  Bas-Rhin.  Le  maré- 
chal de  Villeroi,  au  sortir  de  sa  prison,  com- 
mandait en  Flandre,  et  n'était  pas  plus  heu- 
reux contre  Marlborough  qu'il  ne  levait  été 
contre  le  prince  Eugène.  En  vain  le  maréchal 
de  BouUiers  venait  de  remporter,  avec  un  dè* 
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tachement  de  Tarmée,  un  petit  avantage  au 
combat  d'Eckeren,  contre  Obdam,  général 
hollandais  :  un  succès  qui  n'a  point  de  suite 
n'est  rien. 

Cependant,  si  le  général  anglais  ne  marchait 
pas  au  secours  de  l'empereur,  la  maison  d'Au- 
triche semblait  perdue.  L'électeur  de  Bavière 
était  maître  de  Passau;  trente  mille  Français, 
sous  les  ordres  du  maréchal  de  Marsin,  qu\ 
avait  succédé  à  Villars,  inondaient  le  pays  au 
delà  du  Danube;  des  partis  couraient  dans 
l'Autriche;  Vienne  était  menacée  d'un  côté 
par  les  Français  et  les  Bavarois,  de  l'autre 
par  le  prince  îlagotski,  à  la  tête  des  Hongroia 
combattaiit  pour  leur  liberté  et  secourus  de 
l'argent  de  la  France  et  de  celui  des  Turcs. 
Alors  le  prince  Eugène  accourt  d'Italie;  il 
vient  prendre  le  commandement  des  armées 
d'Allemagne  :  il  voit  k  Heilbron  le  duc  de 
Marlborough.  Ce  général  anglais,  que  rien  ne 
gênait  dans  sa  conduite,  et  que  sa  reine  et  les 
Hollandais  laissaient  maître  de  ses  desseins 
marche  au  secours  du  centre  de  l'Empire.  Il 
prend  d'abord  avec  lui  dix  mille  Anglais  d'in- 
ranterie  et  vingt-trois  escadrons;  il  hâte  sa 
marche;  il  arrive  vers  le  Danube  auprès  de 
Donavert,  vis-à-vis  les  lignes  de  l'électeur  de 
Bavière,  dans  lesquelles  environ  huit  mille 
Français  et  autant  de  Bavarois  retranchés 
gardaient  les  pays  conquis  par  eux.  Après 
deux  heures  de  combat  (2  juillet  1704),  Marl- 
borough perce  à  la  tête  de  trois  bataillons 
anglais,  renverse  les  Bavarois  et  les  Français. 
On  dit  qu'il  tua  six  mille  hommes  et  qu'il  en 
perdit  presque  autant;  peu  importe  à  un  gé- 
néral le  nombre  des  morts  quand  il  vient  à 
bout  de  son  entreprise.  Il  prend  Donavert:  il 
passe  le  Danube;  il  met  la  Ba\ière  à  coniri- 
Dution. 

Le  maréchal  de  Villeroi,  qui  l'avait  voulu 
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suivre  dans  ses  premières  marclies,  l'avait 
tout  d'un  coup  perdu  de  vue,  et  n'apprit  où  il 
était  qu'en  apprenant  cette  victoire  de  Dona- 
vert. 

Le  maréchal  de  Tallart,  avec  un  corps  d'en- 
viron trente  mille  hommes,  vient  pour  s'op- 
poser à  Marlborough  par  un  autre  chemin  et 
se  joint  à  l'électeur;  aans  le  même  temps,  le 
prince  Eugène  arrive  et  se  joint  k  Marlbo- 
rough. 

Enfin  les  deux  armées  se  rencontrent  assez 
près  de  ce  même  Donavert  et  dans  les  mêmes 
campagnes  où  le  maréchal  de  Villars  avait 
remporté  une  victoire  un  an  auparavant  II 
était  alors  dans  les  Cévennes.  Je  sais  qu'ayant 
reçu  ime  lettre  de  l'armée  de  Tallart,  écrite  la 
veille  de  la  bataille,  par  laquelle  on  lui  man- 
dait la  disposition  des  deux  armées  et  la  ma- 
nière dont  le  maréchal  de  Tallart  voulait 
combattre,  il  écrivit  au  président  de  Maisons, 
son  beau-irère,  que  si  le  maréchal  de  Tallart 
donnait  bataille  en  gardant  cette  position,  il 
serait  infailliblement  défait.  On  montra  la 
lettre  à  Louis  XIV;  elle  a  été  publique. 

(13  août  1704.)  L'armée  de  France,  en  comp- 
tant les  Bavarois,  était  de  quatre-vingt-deux 
bataillons  et  de  cent  soixante  escadrons,  ce 
qui  faisait  à  peu  près  soixante  mille  combat- 
tants, parce  que  les  corps  n'étaient  pas  com- 
plets. Soixante-quatre  bataillons  et  cent  cin- 
quante-deux escadrons  composaient  l'armée 
ennemie,  qui  n'était  forte  que  d'environ  cin- 
guante-deux  mille  hommes,  car  on  fait  tou- 
jours les  armées  plus  nombreuses  qu'elles  ne 
le  sont.  Cette  journée,  si  sanglante  et  si  déci- 
sive, mérite  une  attention  particulière.  On  a 
reproché  bien  des  fautes  aux  généraux  fran- 
çais :  la  première  était  de  s'être  mis  dans  la 
nécessite  de  recevoir  la  bataille  au  lieu  de 
laisser  l'armée  ennemie  se  consumer  faute  de 
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fo'orragti  et  de  donner  au  maréchal  de  Ville» 
roi  le  temps  de  tomber  sur  les  Pays-Bas  dé» 
garnis  ou  de  s'avancer  en  Allemagne.  Mais  11 
faut  considérer,  poui*  réponse  à  ce  reproche, 
que  l'armée  française,  étant  un  peu  plus  forte 
que  celle  des  allies,  T)ouvait  espérer  de  la  dé- 
faire, et  que  la  ^^^icfoire  3ût  détrôné  l'empe- 
reur. Le  marquis  de  Feuquières  compte  douze 
fautes  capitales  que  firent  l'électeur,  Marsin 
et  Tallart  avant  et  après  la  bataille.  Une  des 
plus  considérables  était  de  n'avoir  point  im 
gros  corps  d'infanterie  à  leur  centre  et  d'a- 
voir séparé  leurs  deux  corps  d'armée.  J'ai 
entendu  souvent,  de  la  bouche  du  maréchal 
de  Villars,  que  cette  disposition  était  inex- 
cusable. 

Le  maréchal  de  Trjlart  était  à  l'aile  droite, 
rélecteur  avec  Marsin  à  la  gauche.  Le  maré- 
chal de  Tallart  avait  dans  le  courage  toute 
l'ardeur  et  la  vivacité  françaises,  un  esprit 
actif,  perçant,  fécond  en  expédients  et  en  res- 
sources. C'était  lui  qui  avait  conclu  les  trai- 
tés de  partage.  Il  était  allé  k  la  gloire  et  à  la 
fortune  par  toutes  les  voies  d'un  nomme  d'es- 
nrit  et  de  cœur.  La  bataille  de  Spire  lui  avait 
fait  un  très-grand  honneur,  malgré  les  criti- 
ques de  Feuquières;  car  un  général  victo- 
i  ieux  n'a  point  fait  de  fautes  aux  yeux  du 
public,  de  même  que  le  général  battu  a  tou- 
jours tort,  quelque  sage  conduite  qu'il  ait 
eue. 

Mais  le  maréchal  de  Tallart  avait  un  mal- 
heur bien  dangereux  pour  un  général  ;  sa  vue 
était  si  fai])le  qu'il  ne  distinguait  pas  les  ob- 
jets à  vingt  pas  de  lui.  Ceux  qui  l'ont  bien 
connu  m'ont  dit  encore  que  son  courage  ar- 
dent, tout  contraire  à  celui  de  Marlborough, 
s'enfiaiiiinant  dans  la  chaleur  de  l'action,  ne 
laissait  pas  à  son  esprit  une  liberté  assez  en- 
tièr3.  Ce  défaut  lui  venait  d'un  srng  sec  et 


LOUIS  XIV 


99 


allumé.  On  sait  assez  que  notre  tempérament 
fait  toutes  les  qualités  de  notre  âme. 

Le  maréchal  de  Marsin  n'avait  jusque-làja- 
mais  commandé  en  chef,  et  avec  beaucoup 
d'esprit  et  un  sens  droit  il  avait,  disait-on, 
l'expérience  d'un  bon  ojûcier  plus  que  d'un 
bon  général. 

Pour  l'électeur  de  Bavière,  on  le  regardait 
moins  comme  un  grand  capitaine  que  comme 
on  prince  vaillant,  aimable,  chéri  de  ses  su- 
jets, ayant  dans  l'esprit  plus  de  magnanimité 
que  d'application. 

Enfin  la  bataille  commença  entre  midi  et 
une  heure.  Marlborough  et  ses  Anglais,  ayant 
passé  un  ruisseau,  chargeaient  déjà  la  cava- 
lerie de  Tallart.  Ce  général,  un  peu  a^ant  ce 
temps-là,  venait  de  passer  a  la  gauche  pour 
voir  comment  elle  était  disposée.  C'était  déjà 
un  assez  grand  désavantage  que  l'armée  cle 
Tallart  combattît  sans  que  son  général  fût  à 
sa  tôte.  L'armée  de  l'électeur  et  de  Marsin 
n'était  point  encore  attaquée  par  le  prince 
Eugène.  Marlborough  entama  l'aile  droite 
française  près  d'une  heure  avant  qu'Eugène 
eût  pu  arriver  vers  l'électeur,  à  la  gauche. 

Sitôt  que  le  maréchal  de  Tallart  apprend 

aue  Marlborough  attaque  son  aile,  il  y  court: 
trouve  une  action  furieuse  en^^ai^-éc,  la  ca- 
valerie française  trois  fois  ralliée  et  trois  fois 
poussée.  Il  va  vers  le  village  do  Bleiriheim. 
où  il  avait  posté  vingt-sept  bataillons  et 
douze  escadrons.  C'était  une  petite  année  sé- 
parée; elle  faisait  im  feu  continuel  sur  celle 
de  Marlborough.  De  ce  village,  où  il  donne 
ses  ordres,  il  revole  à  l'endroit  où  Marlbo- 
rouglî,  avec  de  la  cavalerie  et  des  bataillons 
entre  les  escadrons,  poussait  la  cavalerie 
française. 

M.  de  Fciiquières  se  trompe  assurément 
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était  pas  et  qu'il  fut  pris  prisonnier  en  reve«> 
nant  ae  l'aile  de  Marsin  à  la  sienne.  Toutes 
les  relations  conviennent,  et  il  ne  fut  que 
trop  vrai  pour  lui  qu'il  y  était  présent.  11  y  fut 
blessé  ;  son  fils  y  reçut  un  coup  mortel  au- 
près de  lui.  Toute  sa  cavalerie  est  mise  en 
ûéroute  en  sa  présence.  Marlborough,  vain- 
queur, perce  d'un  côté  entre  les  deux  armées 
françaises;  de  l'autre,  ses  officiers  généraux 
percent  aussi  entre  ce  village  de  Bleinheim 
et  l'armée  de  Tallart,  séparée  encore  de  la  pe- 
tite armée  qui  *ist  dans  Bleinheim. 

Le  maréchal  de  Tallart,  dans  cette  cruelle 
situation,  court  pour  rallier  quelques  esca^ 
drouB.  La  faiblesse  de  sa  vue  lui  fait  prendre 
un  escadron  ennemi  pour  un  français;  il  est 
fhit  prisonnier  par  les  troupes  de  Hesse,  qui 
étaient  à  la  solde  de  l'Angleterre.  Au  moment 
4ue  le  général  était  pris,  le  prince  Eugène, 
H*ois  fois  repoussé,  gagnait  enfin  l'avantage. 
La  déroute  était  déjà  totale  et  la  fuite  préci- 

Çitée  dans  le  corps  d'armée  du  maréchal  de 
allart.  La  consternation  et  l'aveuglement  de 
toute  cette  droite  étaient  au  point,  qu  officiers 
et  soldats  se  jetaient  dans  le  Danube  sans  sa- 
voir où  ils  allaient.  Aucun  officier  général  ne 
donnait  d'ordre  pour  la  retraite,  aucun  ne  pen- 
sait, ou  à  sauver  ces  vingt-sept  bataillons  et 
ces  douze  escadrons  des  meilleures  troupes  de 
France  enfermés  si  malheureusement  dans 
Bleinheim,  ou  à  les  faire  combattre.  Le  maré- 
chal de  Marsin  fit  alors  la  retraite;  le  comte 
du  Bourg,  depuis  maréchal  de  France,  sauva 
une  petite  partie  de  l'infanterie  en  se  retirant 
par  les  marais  d'Hochstœdt;  mais  ni  lui,  ûi 
Marsin,  ni  personne  ne  songea  à  cette  armée 

3ui  restait  encore  dans  Blemheim,  attendant 
es  ordres  et  n'en  recevant  point.  Elle  était  de 
onze  mille  hommes  effectifs  j  c'étaient  les 
plus  anciens  corps.  U  ^  a  plusieurs  exemples 


DE  LOClb  XIV 


101 


de  moindres  armées  qui  ont  battu  des  armées 
de  cinquante  mille  hommes  ou  qui  ont  fait 
des  retraites  glorieuses;  mais  l'endroit  où  on 
se  trouve  posté  décide  de  tout.  Ils  ne  mou- 
vaient sortir  des  rues  étroites  d'un  village 
pour  se  mettre  d'eux-mêmes  en  ordre  de  ba- 
taille devant  ime  armée  victorieuse,  qui  les 
eût  à  chaque  instant  accablés  par  un  plus 
grand  front,  par  son  artillerie  et  par  les  ca- 
nons même  de  l'armée  vaincue,  qui  étaient 
déjà  au  pouvoir  du  vainqueur.  L'ofiûcier  gé- 
néral qui  devait  les  commander,  le  marquis 
de  Clairambault,  fils  du  maréchal  de  Clairam- 
bault,  courut  pour  demander  les  ordres  au 
maréchal  de  Tallart  ;  il  apprend  qu'il  est  pris  : 
il  ne  voit  que  des  fuyards  •  il  fuit  avec  eux  et 
va  se  noyer  dans  le  Danube. 

Sivières,  brigadier,  qui  était  posté  dans  ce 
village,  tente  alors  un  coup  hardi  :  il  crie  aux 
officiers  d'Artois  et  de  Provence  de  marcher 
avec  lui  :  plusieurs  officiers,  môme  des  autres 
régiments,  y  accourent;  ils  fondent  sur  l'en- 
nemi,  comme  on  fait  une  sortie  d'une  place 
assiégée  ;  mais,  après  la  sortie,  il  faut  rentrer 
dans  la  place.  Un  de  ces  officiers,  nommé 
Desnonville,  revint  à  cheval  un  moment  après 
dans  le  village  avec  milord  Orknay,  du  nom 
d'Hamilton.  «Est-ce  un  Ang-lais  prisonnier 
que  vous  nous  amenez  ?  »  lui  dirent  les  offi- 
ciers en  l'entourant.  «  Non,  messieurs;  je  suis 
prisonnier  moi-môme,  et  je  viens  vous  dire 
qu'il  n'y  a  d'autre  parti  pour  vous  que  de 
vous  rendre  prisonniers  de  guerre.  Voilà  le 
comte  d'Orknay  qui  vous  offre  la  capitula- 
tion. «Toutes  ces  vieilles  bandes  frémirent; 
Navarre  déchira  et  enterra  ses  drapeaux: 
mais  enfin  il  fallut  plier  sous  la  nécessité,  et 
cette  armée  se  rendit  sans  combatire.  Milord 
Orknay  m'a  dit  que  ce  corps  de  troupes  ne 
pouvait  faire  autrement  dans  sa  situation  gd- 
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née.  L'Europe  fut  étonnée  que  les  meilleures 
troupes  françaises  eussent  subi  en  corps  cette 
Ignominie  j  on  imputait  leur  malheur  à  la  lâ- 
eneté;  mais  quelques  années  après,  quatorze 
mille  Suédois  se  rendant  k  discrétion  aux 
Russes  en  rase  campagne  ont  justifié  les 
Français. 

Telle  fut  la  célèbre  bataille  qui,  en  France, 
a  le  nom  d'Hochstœdt,  en  Allemagne,  (^  e  Plein- 
theim,  et  en  Angleterre,  de  Blenlieim.  Les 
vainqueurs  y  eurent  près  de  cinq  mille  morts 
et  près  de  huit  mille  Dlessés,  et  le  plus  grand 
nombre  du  côté  du  prince  Eugène.  L'armée 
française  y  fut  presque  entièrement  détruite: 
de  soixante  mille  hommes,  si  longtemps  vic- 
torieux, on  n'en  rassembla  pas  plus  de  vingt 
mille  effectifs. 

Environ  douze  jaille  morts,  quatorze  mille 
prisonniers,  tout  ie  canon,  un  nombre  prodi- 
gieux d'étendards  et  de  drapeaux,  les  tentes, 
les  équipages,  le  général  de  l'armée  et  douze 
cents  officiers  de  marque  au  pouvoir  du  vain- 
queur  signalèrent  cette  journée;  les  fuyards 
se  dispersèrent  ;  près  de  cent  lieues  de  pays 
furent  perdues  en  moins  d'un  mois.  La  Ba- 
vière entière,  passée  scus  le  joug  de  l'empe- 
reur, éprouva  tout  ce  que  le  gouvernement 
autrichien  irrité  avait  de  rigueur  et  ce  que  le 
soldat  vainqueur  a  de  rapacité  et  de  barbarie. 
L'électeur,  se  réfugiant  à  Bruxelles,  rencon- 
tra sur  le  chemin  son  frère  l'électeur  de  Colo- 
gne, chassé  comme  lui  de  ses  Etats-  ils 
s'embrassèrent  en  versant  des  larmes.  L'eton- 
nement  et  la  consternation  saisirent  la  cour 
de  Versailles,  accoutumée  à  la  prospérité.  La 
nouvelle  de  la  défaite  vint  au  milieu  des 
réjouissances  pour  la  naissance  d'un  ar- 
rière-petit-fils (le  Louis  XIV;  personne  n'o- 
sait apprendre  au  roi  une  vérité  si  cruelle; 
il  fallut  que  madame  de  Maintenon  se  char- 
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geât  de  lui  dire  qu'il  n'était  plus  invincible. 

On  a  dit  et  on  a  écrit,  et  touiies  les  histoires 
ont  répété  que  l'empereur  fit  ériger  dans  les 
plaines  de  Blenheim  un  monument  de  cette 
défaite  avec  une  inscription  flétrissante  pour 
le  roi  de  France  (l);  mais  ce  monument 
n'exista  jamais;  il  n'3^  a  eu  que  l'Angleterre 
qui  en  ait  érigé  un  à  la  gloire  du  duc  de 
Marlborough.  La  reine  et  le  parlement  lui  ont 
fait  bâtir,  dans  sa  principale  terre,  un  palais 
immense  qui  porte  le  nom  de  Blenheim  •  cette 
bataille  y  est  représentée  dans  les  tableaux 
et  sur  les  tapisseries.  Les  remerciements  des 
chambres  du  parlement,  ceux  des  villes  et  des 
bourgades,  les  acclamations  de  l'Angleterre 
furent  le  premier  prix  qu'il  reçut  de  sa  vic- 
toire. Le  poëme  du  célèbre  Acfdison,  monu- 
ment plus  durable  que  le  palais  de  Blenheim, 
est  compté  par  cetre  nation  guerrière  et  sa- 
vante parmi  les  récompenses  les  plus  hono- 
nbles  du  duc  de  Marlborough.  L'empere\ir  le 
fit  prince  de  l'Empire  en  lui  donnant  la  prin- 
cipauté de  Mindelneim,  qui  fut  depuis  cuan- 
gée  contre  une  autre;  mais  il  n'a  jamais  été 
connu  sous  ce  titre,  le  nom  de  Marlborough 
étant  devenu  le  plus  beau  qu'il  pût  porter. 

L'armée  de  France  dispersée  laisse  aux  al- 


(1)  Reboulet  assure  que  l'empereur  Léopold  fit  érigw 
cette  pyramide  :  on  le  crut  en  ellot  en  France  ;  le  maréchal 
de  Villars,  en  1707,  envoya  cinquante  maîtres  pour  la  dé- 
truire; on  ne  trouva  rien.  Le  continuateur  de  Thoyras,  qui 
n'a  écrit  que  d'après  les  journaux  de  la  Haye,  suppose  cette 
inscription,  et  propose  même  de  la  changer  en  faveur  d«8 
Anglais.  Elle  fut  imaginée  en  effet  par  des  Français  réfu- 
giés oisifs.  Jl  était  très-commun  alors,  et  il  l'est  encore  au- 
lourd'hui,  de  donner  des  imaginations  ou  des  conte»  pop«> 
iaires  pour  des  vérités  certaines.  Autrefois  les  Mémoires 
manquaient  à  l'histoire;  aujourd'hui  la  multiplicité  des 
Mémoires  lui  nuit.  Le  vrai  est  noyé  dans  un  océan  do  bro- 
ciLures. 
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liés  une  carrière  ouverte  du  Danube  au  Rhin. 
Ils  passent  le  Rhin  •  ils  entrent  en  Alsace.  Le 
prince  Louis  de  Bacie,  général  célèbre  pour  les 
campements  et  pour  les  marches,  mvestit 
Landau,  que  les  Français  avaient  repris.  Le 
roi  des  Romains,  Joseph,  fils  aîné  de  l'empe- 
reur Léopold,  vient  à  ce  siège.  On  prend  Lan- 
dau, on  prend  Trarbach  (19  et  23  novem* 
bre  1704). 

Cent  lieues  de  pays  perdues  n  empêchent 
pas  que  les  frontières  de  la  France  ne  fussent 
encore  reculées.  Louis  XIV  soutenait  son  pe- 
tit-fils en  Espagne  et  était  victorieux  en  Ita- 
lie. Il  fallait  de  grands  efforts  en  Allemagne 
pour  résister  à  Marlborough,  et  on  les  fit.  On 
rassembla  les  débris  de  l'armée,  on  épuisa  les 
garnisons,  on  fit  marcher  des  milices.  Le  mi- 
nistère emprunta  de  l'argent  de  tous  côtés. 
Enfin  on  eut  ime  armée,  et  on  rappela  dï 
fond  des  Cévennes  le  maréchal  de  Villars  poul 
la  commander.  Il  vint  et  se  trouva  près  d6 
Trêves,  avec  des  forces  inférieures,  vis-à-vis 
le  général  anglais.  Tous  deux  voulaient  don- 
ner une  nouvelle  bataille.  Mais  le  prince  de 
Bade  n'étant  pas  venu  assez  tôt  joindre  ses 
troupes  aux  Anglais,  Viliars  eut  au  moins 
l'honneur  de  faire  décamper  Marlborough 
(mai  1705);  c'était  beaucoup  alors.  Le  duc  de 
Marlborough,  qui  estimait  assez  le  maréchal 
de  Villars  pour  vouloir  en  être  estimé,  lui 
écrivit  en  décampant  :  «  Rendez-moi  la  jus- 
tice de  croire  que  ma  retraite  est  la  faute  du 
prince  de  Bade,  et  que  je  vous  estime  encore 
plus  que  je  ne  suis  làcïié  contre  lui.  » 

Les  Frf*nçais  avaient  donc  encore  des  bar- 
rières en  Allemagne.  La  Flandre,  où  comman- 
dait le  maréchal  de  Villeroi  délivré  de  sa  pri- 
son, n'était  pas  entamée.  En  Espagne,  le  roi 
Philippe  V  ei  l'archiduc  Charles  attendaient 
tous  deux  la  couronne  :  le  premier,  de  la  puis- 
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sance  de  son  grand-père  et  de  la  bonne  vo- 
tonté  de  la  plupart  des  Espagnols;  le  second, 
du  secours  des  Anglais  et  des  partisans  qu'il 
avait  en  Catalogne  et  en  Aragon.  Cet  archi- 
duc, depuis  empereur,  et  alors  second  fils  de 
l'empereur  Léopold,  n'ayant  rien  que  ce  titre, 
était  allé  sur  la  tin  de  1703,  presque  sans 
suite,  k  Londres,  implorer  l'appui  de  la  reine 
.Anne. 

Alors  parut  toute  la  puissance  des  Anglais. 
Cette  nation,  si  étrangère  dans  cette  querelle, 
fournit  au  prince  autrichien  deux  cents  vais- 
seaux de  transport,  trente  vaisseaux  de 
guerre,  joints  à  dix  vaisseaux  hollandais, 
neuf  mille  hommes  de  troupes  et  de  l'argeni 
pour  aller  conquérir  un  royaume.  Mais  cette 
supériorité  que  donnent  le  pouvoir  et  les  bien- 
faits n'empêchait  pas  que  1  empereur,  dans  sa 
lettre  à  la  reine  Anne,  présentée  par  l'archi- 
duc, ne  refusât  à  cette  souveraine,  sa  bien- 
faitrice, le  titre  de  Majesté;  on  ne  la  traitait 
que  de  Sérénité  (1),  selon  le  style  de  la  cour 
de  Vienne,  gue  l'usage  seul  pouvait  justifier, 
et  que  la  raison  a  fait  changer  depuis,  quand 
«i  fierté  a  plié  sous  la  nécessité. 

XX.  —  Pertes  en  Espagne .  —  Pertes  des  batailles 
de  Ramillies  et  de  Turin  et  leurs  suites. 

Un  des  premiers  exploits  de  ces  troupes  an- 
glaises, fut  de  prendre  Gibraltar,  qui  passait 
avec  raison  pour  imprenable.  Une  longue 
chaîne  de  rochers  escarpés  en  défendent 
toute  approche  du  côté  de  lerre;  il  n'y  a  point 
de  port;  une  baie  longue,  mal  sûre  et  ora- 

(  1  )  Reboulet  dit  que  la  chancellerie  allemande  donnait 
aux  rois  le  titre  de  Dileetion .  mais  c'est  celui  des  «leo» 
teun. 


106  LE  SIÈCLE 

geuse  y  laisse  les  vaisseaux  exposés  aux  tem- 
pêtes et  à  l'artillerie  de  la  forteresse  et  du 
môle.  Les  bourgeois  seuls  de  cette  ville  la 
défendraient  contre  mille  vaisseaux  at  cent 
mille  hommes  ^  maia  cette  force  même  fut  la 
cause  de  la  prise.  Il  n'y  avait  que  cent  hom- 
mes de  garnison;  c'en  était  assez;  mais  ils 
négligeaient  un  service  .qu'ils  croyaient  inu- 
tile. Le  prince  de  Hesse  avait  débarqué  avec 
dix-huit  cents  soldats  dans  l'isthme  qui  est 
au  nord  derrière  la  ville  •  mais,  de  ce  côté-là, 
un  rocher  escarpé  rend  la  ville  inattaquable. 
La  flotte  tira  en  vain  quinze  mille  coups  de 
canon.  Enfin  des  matelots,  dans  une  de  leurs 
réjouissances,  s'approchèrent  dans  des  bar- 
gues  sous  le  môle,  aont  l'artillerie  devait  les 
foudroyer;  elle  ne  joua  point.  Ils  montent  sur 
le  môle;  ils  s'en  rendent  maîtres;  les  troupes 
y  accourent;  il  fallut  que  cette  ville  impre- 
nable se  rendît  (4  août  1704).  Elle  est  encor<^ 
aux  Anglais  dans  le  temps  que  j'écris  (1). 
L'Espagne,  redevenue  une  puissance  sous  le 
gouvernement  de  la  princesse  de  Parme,  se- 
conde femme  de  Philippe  V,  et  victorieuse 
depuis  en  Afrique  et  en  Italie,  voit  encore 

(1)  En  1740.  N.  B.  Cette  place  est  restée  aux  Anglais  ir, 
la  paix  de  1748,  à  celle  de  1763,  et  enfin  à  celle  de  1783 
•près  avoir  essuyé  un  long  blocus  (^'*).  Une  armée  combiné^ 
à  Espagnols  et  de  Français,  commandée  par  M.  le  duc  d4 
Crillon,  qui  venait  de  prendre  Minorque,  se  préparait,  ea 
1782.  à  tenter  une  attaque  contre  Gibraltar  au  côté  de  U 
mer;  mais  les  batteries  flottantes  destinées  &  en  détruiri 
les  défenses  furent  brûlées  par  les  boulets  rouges  de  1« 
plaee. 

(*)  Le»  rèvolations  politi<qD(3â  n'oDt  pn  de  nos  joars  débarmsse» 
Gibraltar  d«  la  domiDatioa  anglai-e.  A  l'heore  où  parait  notre  édi* 
lion,  certains  diplomates  de  la  nation  britannique  ont  leurré  l'Espa 
gne  de  l'espoir  de  lai  rendre  bibraltar  si  c«  malbeurenx  pays  con- 
sentait à  confier  ses  destinées  à  un  prince  anglais.  Gibraltar  ce  vait 
pas  un  sacndceda  cett«  nalart,  «t  le«  fUpaenols  de  1868  paraissaol 
l'avoir  compris  i^ote  d<t  éUiteunJ 
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avec  une  douleur  impuissante  Gibraltar  aux 
mains  d'une  nation  septentrionale  dont  les 
vaisseaux  fréquentaient  à  peine ,  il  y  a  deux 
siècles,  La  mer  Méditerranée. 

Immédiatement  après  la  prise  de  Gibraltar, 
la  flotte  anglaise,  maîtresse  de  la  mer,  atta- 
qua, à  la  vue  de  Malaga,  le  comte  de  Tou- 
louse, amiral  de  France;  bataille  indécise,  à 
la  vérité,  mais  dernière  époque  de  la  puis- 
sance de  Louis  XIV.  Son  fils  naturel,  le  comte 
de  Toulouse,  amiral  du  royaume,  y  comman- 
dait cinquante  vaisseaux  de  ligne  et  vingt- 
quatre  galères  ;  il  se  retira  avec  gloire  et  sans 
perte  (mars  1705).  Mais  depuis,  le  roi  ayant 
envoyé  treize  vaisseaux  poui*  attaquer  Gibral- 
tar, tandis  que  le  maréchal  de  Tessé  l'assié- 
geait par  terre,  cette  double  témérité  perdit  à 
la  fois  et  l'armée  et  la  flotte  ;  une  partie  des 
vaisseaux  fut  brisée  par  la  tempête,  une  au- 
tre prise  par  les  Anglais,  à  l'abordage,  après 
une  résistance  admirable^,  une  autre  brûlée 
sur  les  côtes  d'Espagne,  depuis  ce  jour  on  ne 
vit  plus  de  grandes  flottes  françaises  ni  sur 
l'Océan  ni  sur  la  Méditerranée;  la  marine 
rentra  presque  dans  l'état  dont  Louis  XIV 
l'avait  tirée,  ainsi  que  tant  d'autres  choses 
éclatantes  qui  ont  eu  sous  lui  leur  orient  et 
leur  couchant. 

Ces  mêmes  Anglais,  qui  avaient  pris  pour 
eux  Gioraltar,  conquirent  en  six  semaines  le 
royaume  de  Valence  et  de  Catalogne  pour  l'ar- 
chiduc Charles:  ils  prirent  Barcelone  par  un 
hasard  qui  fut  l'effet  de  la  témérité  des  assié^ 
géants. 

Les  Anglais  étaient  sous  les  ordres  d'un  des 
plus  singuliers  hommes  qu'ait  jamais  portés 
ce  pays  si  fertile  en  esprits  flers,  courageux 
et  oizarres;  c'était  le  comte  Peterborough, 
homme  qui  ressemblait  en  tout  à  ces  héros 
dont  l'imagination  des  Espagnols  a  rempli 
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tant  de  livres.  A  quinze  ans  il  était  parti  de 
Londres  pour  aller  faire  la  guerre  aux  Maures 
en  Afrique;  il  avait,  à  vingt  ans,  commencé 
la  révolution  d'Angleterre  et  s'était  rendu  le 
premier  en  Hollande  auprès  du  prince  d'O- 
range ;  mais,  de  peur  qu'on  ne  soupçonnât  la 
raison  de  son  voyage,  il  s'était  embarqué 
pour  l'Amérique,  et  de  là  il  était  allé  à  la 
Haye  sur  un  vaisseau  hollandais.  Il  perdit,  il 
donna  tout  son  bien^  et  rétablit  sa  fortune 
plus  d'une  fois.  Il  faisait  alors  la  guerre  en 
Espag^ne  presque  à  ses  dépens  et  nourrissait 
l'archiduc  et  toute  sa  maison.  C'était  lui  qui 
assiégeait  Barcelone  avec  le  prince  de  Darms- 
tadt  (1).  Il  lui  propose  une  attaque  soudaine 
aux  retranchements  qui  couvrent  le  fort 
Mon tj oui  et  la  ville;  ces  retranchements,  où 
le  prmce  de  Darmstadt  périt,  sont  emportés 
l'épée  à  la  main.  Une  bombe  crève  dans  le 
fort  sur  le  magasin  des  poudres  et  le  fait 
sauter;  le  fort  est  pris;  la  ville  capitule.  Le 
vice-roi  parle  à  Peterborough  à  la  porte  de 
cette  ville;  les  articles  n'étaient  pas  encore 
signés,  quand  on  entend  tout  à  coup  des  cris 
et  des  hurlements.  «  Vous  nous  trahissez,  dit 
le  vicc-roi  à  Peterborough;  nous  capitulons 
avec  bonne  foi,  et  voilà  vos  Anglais  qui  sont 
entrés  dans  la  ville  parles  remparts;  us  égor- 
gent, ils  pillent,  ils  violent.  —  Vous  vous  mé- 
prenez, répondit  le  comte  Peterborough;  il 
faut  que  ce  soit  des  troupes  du  prince  de 
Darmstadt.  Il  n'y  a  qu'un  moyen  de  sauver 
votre  ville,  c'est  de  me  laisser  entrer  sur-le- 
champ  avec  mes  Anglais;  j'apaiserai  tout,  et 

{'e  reviendrai  à  la  porte  achever  la  capitula- 
ion.  »  Il  parlait  d'un  ton  de  vérité  et  de  gran- 

(!)  L'histoire  de  Reboulet  appelle  ce  prince  chef  de*  fa©- 
kieux,  comme  s'il  eût  été  un  Espagnol  révolté  contre  Phi» 
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deur  qui,  joint  au  danger  présent,  persuada 
le  gouverneur;  on  le  laissa  entrer.  Il  court 
avec  ses  officiers;  il  trouve  des  Allemands  et 
des  Catalans  qui,  joints  à  la  populace  de  la 
ville,  saccageaient  les  maisons  des  princi- 
paux citoyens;  il  les  chasse;  il  leur  fait  quit- 
ter le  butin  qu'ils  enlevaient;  il  rencontre  la 
duchesse  de  Popoli  entre  les  mains  des  sol- 
dats, prête  à  être  déshonorée;  il  la  rend  à  son 
mari;  enfin,  ayant  tout  apaisé,  il  retourne  k 
cette  porte  et  signe  la  capitulation.  Les  Es- 
pagnols étaient  confondus  de  voir  tant  de 
magnanimité  dans  des  Anglais  que  la  popu- 
lace avait  pris  pour  des  barbares  impitoya- 
bles, parce  qu'ils  étaient  hérétiques. 

A  la  perte  de  Barcelone  se  joignit  encore 
l'humiliation  de  vouloir  inutilement  la  re- 
prendre. Philippe  V,  qui  avait  pour  lui  la  plus 
grande  partie  de  TEspagne,  n'avait  ni  géné- 
raux, ni  ingénieurs,  ni  presque  de  soldats  ;  û 
France  fournissait  tout.  Le  comte  de  Tou- 
louse revient  bloquer  le  port  avec  vingt-cinq^ 
vaisseaux  qui  restaient  à  la  France;  le  maré- 
chal de  Tessé  forme  le  siège  avec  trente  et 
un  escadrons  et  trente-sept  bataillons;  mais 
la  flotte  anglaise  arrive;  la  française  se  re- 
tire; le  maréchal  de  Tessé  lève  le 'siège  avec 
précipitation;  il  laisse  dans  son  camp  des 
provisions  immenses;  il  fuit,  et  abandonne 
quinze  cents  blessés  à  l'humanité  du  comte 
Peterborough.  Toutes  ces  pertes  étaient 
grandes  ;  on  ne  savait  s'il  en  avait  plus  coûté 
auparavant  à  la  France  pour  vaincre  l'Espa- 
gne qu'il  ne  lui  en  coûtait  alors  pour  la  se- 
courir. Toutefois,  le  petit-fiJs  de  Louis  XIV  se 
soutenait  par  l'affection  de  la  nation  castil- 
lane, qui  met  son  orgueil  à  être  fidèle  et  qui 
persistait  dans  son  choix. 

Les  affaires  allaient  bien  en  Italie:  Louis  XIV 
était  vengé  du  duc  de  Savoie.  Le  duc  de  Ven- 
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dôme  avait  d'abord  repoussé  avec  gloire  le 

grince  Eugène  à  la  journée  de  Cassano,  près 
e  l'Adda  (10  août  1705),  journée  sanglante, 
et  l'une  de  ces  batailles  indécises  pour  les- 
quelles on  chante  des  deux  côtés  des  Te  Deum, 
mais  qui  ne  servent  qu'à  la  destruction  des 
hommes  sans  avancer  les  affaires  d'aucun 
parti  (19  avril  1700).  Après  la  bataille  de  Cas- 
sano, il  avait  gamé  plemement  celle  de  Cas- 
sinato  (1),  en  l'absence  du  prince  Eugène,  et 
ce  prince,  étant  arrivé  le  lendemain  de  la  ba- 
taille, avait  vu  encore  un  détachement  de  ses 
troupes  entièrement  défait.  Enfin  les  alliés 
étaient  obligés  de  céder  tout  le  terrain  au  duc 
de  ^'endôme.  11  ne  restait  plus  guère  que  Tu- 
rin à  prendre  ;  on  allait  l'investir,  il  ne  parais- 
sait pas  possible  qu'on  le  secourOit.  Le  maré- 
chal de  Villars,  vers  l'Allemagne,  poussait  le 
prince  de  Bade;  Villeroi  commandait  en  P'ian- 
dre  une  armée  de  quatre- vingt  mille  hommes, 
et  il  se  nattait  de  réparer^  contre  Marlbo- 
rough,  le  malheur  qu'il  avait  essuyé  en  com- 
battant le  prince  Eugène.  Son  trop  de  con- 
fiance en  ses  propres  lumières  fut  plus  que 
jamais  funeste  à  la  France. 

Près  de  la  Mehaigne,  et  vers  les  sources  de 
la  petite  Ghette,  le  maréchal  de  Villeroi  avait 
campé  son  armée  ;  le  centre  était  à  Ramillies. 
village  devenu  aussi  fameux  qu'Hochstœdt.  il 
eût  pu  éviter  la  bataille;  les  officiers  géné- 
raux lui  conseillaient  ce  parti;  mais  le  désir 
aveugle  de  la  gloire  l'emporta  (23  mai  1706). 
Il  fit,  à  ce  qu'on  prétend,  la  disposition  de 

(1)  C'était,  à  la  vérité,  un  comte  de  Revontlaa,  né  en  Da- 
nemark, qui  commandait  au  combat  do  Cassinato,  mais  il 
n'y  avait  que  dos  troupes  impériales.  —  La  Bcaumelle  dit 
à  ce  sujet,  dnns  ses  Notes  sur  l'histoire  du  siècle  de 
Louis  XIV,  que  «  les  Danois  ne  valent  pas  mieux  ailleur» 
que  chez  eux.  »  11  faut  avouer  que  c'est  une  chose  rare  49 
voir  un  tel  homme  outrager  ainsi  toutes  les  nations. 
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manière  qu'il  n'y  avait  pas  un  homme  d'ex- 
périence qui  ne  prévît  le  mauvais  succès  :  des 
troupes  cle  recrue,  ni  disciplinées  ni  com- 
plètes, étaient  au  centre;  il  laissa  les  baga- 
ges entre  les  lignes  de  son  armée  ;  il  posta  sa 
gauche  derrière  un  marais,  comme  s'il  eût 
voulu  l'empêcher  d'aller  à  l'ennemi  (1). 

Marlborough,  qui  remarquait  toutes  ces 
fautes,  arrange  son  armée  pour  en  protiter. 
11  voit  que  la  gauche  de  l'armée  française  ne 
peut  aller  attaquer  la  droite;  il  dégarnit  aus- 
sitôt cette  droite  pour  fondre  vers  Ramilliea 
avec  un  nombre  supérieur.  M.  de  Gassioa. 
lieutenant  général,  qui  voit  ce  mouvement 
des  ennemis,  crie  au  maréchal  :  «  Vous  êtes 
perdu  si  vous  ne  changez  votre  ordre  de  ba- 
taille; dégarnissez  votre  gauche  pour  vous 
opposer  à  l'ennemi  k  nombre  égal;  faites 
rapprocher  vos  lignes  davantage;  si  vous 
tardez  un  moment,  il  n'y  a  plus  de  res- 
source. » 

Plusieurs  officiers  appuyèrent  ce  conseil 
salutaire;  le  maréchal  ne  les  crut  pas.  Marl- 
borough  attaque;  il  avait  affaire  à  des  enne- 
mis rangés  en  bataille  comme  il  les  eût  voulu 
poster  lui-môme  pour  les  vaincre.  Voilà  ce 
que  toute  la  France  a  dit,  et  l'histoire  est  en 
partie  le  récit  des  opinions  des  hommes; 
mais  ne  devait-on  pas  dire  aussi  que  les 
troupes  des  alliés  étaient  mieux  disciplinées, 
que  leur  confiance  en  leur  chef  et  en  leurs 
succès  passés  leur  inspirait  plus  d'audace  î 
N'y  eut^il  pas  des  régiments  français,  qui 
firent  mal  leur  devoir?  et  les  bataillons  les 
plus  inébranlables  au  feu  ne  font-ils  pas  la 
destinée  des  Etats?  L'armée  française  ne  ré- 
sista pas  une  demi-heure.  On  s'était  battu 
près  de  huit  heures  à  Hochstœdt  et  on  avait 


(1)  Voye«  les  Mémoires  de  Feuguières, 
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tué  près  de  huit  mille  hommes  aux  vain« 
queurs;  mais,  à  la  journée  de  Ramillies,  on 
ne  leur  en  tua  pas  deux  mille  cinq  cents;  ce 
fut  une  déroute  totale;  les  Français  y  perdi- 
rent vingt  mille  hommes,  la  gloire  de  la  na- 
tion et  1  espérance  de  reprendre  l'avantage. 
La  Bavière,  Cologne,  avaient  été  perdues  par 
la  bataille  d'Hochstœdt,  toute  la  Flandre  es- 
pagnole le  fut  par  celle  de  Ramillies;  Marl- 
Dorough  entra  victorieux  dans  Anvers,  dans 
Bruxelles;  il  prit  Ostende;  Menin  se  rendit 
à  lui. 

Le  maréchal  de  Villeroi,  au  désespoir,  n'o- 
sait écrire  au  roi  cette  défaite  ;  il  resta  cinq 
jours  sans  envoyer  de  courrier.  Enfin  il  écri- 
vit la  confirmation  de  cette  nouvelle,  qui  con- 
sternait déjà  la  cour  de  France,  et  quand  il 
reparut  devant  le  roi ,  ce  monarque ,  au  lieu 
de  lui  faire  des  reproches,  lui  dit  :  «  Mon- 
sieur le  maréchal,  on  n'est  pas  heureux  à 
notre  âge.  » 

Le  roi  tire  aussitôt  le  duc  de  Vendôme 
d'Italie,  oCi  il  ne  le  croyait  pas  nécessaire, 
pour  l'envoyer  réparer,  s'il  est  possible,  ce 
malheur;  il  espérait  du  moins,  avec  appa- 
rence de  raison,  que  la  prise  de  Turin  le  con- 
solerait de  tant  de  pertes.  Le  prince  Eugène 
n'était  pas  à  portée  de  paraître  pour  secourir 
cette  ville;  il  était  au  delà  de  l'Adige,  et  ce 
fleuve,  bordé  en  deçà  d'une  longue  cnaîne  de 
retranchements,  semblait  rendre  le  passage 
impraticable.  Cette  grande  ville  était  assié- 
gée par  quarante-six  escadrons  et  cent  ba- 
taillons. 

Le  duc  de  La  Feuillade,  qui  les  comman- 
dait, était  l'homme  le  plus  brillant  et  le  plus 
aimable  du  royaume;  et,  quoique  gendre  du 
ministre,  il  avait  pour  lui  la  faveur  publique, 
n  était  nls  de  ce  marôchal  de  La  Feuillade 
qui  érigea  la  statue  de  Louis  XIV  dans  la 
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pièce  des  Victoires;  on  voyait  en  lui  le  cou- 
rage de  son  père,  la  môme  ambition,  le  môme 
éclat,  avec  plus  d'esprit  11  attendait,  pour 
récompense  de  la  conquête  de  Turin-  le  bâton 
de  maréchal  de  France.  Chamillart,  son  beau- 
père,  qui  l'aimait  tendrement,  avait  tout  pro- 
digué pour  lui  assurer  le  succès.  L'imagina- 
tion est  effrayée  du  détail  des  préparatifs  de 
ce  siège  ;  les  lecteurs  qui  ne  sont  point  à  por- 
tée d entrer  dans  ces  discussions,  seront 
peut-être  bien  aises  de  trouver  ici  quel  fut 
cet  immense  et  inutile  appareil. 

On  avait  fait  venir  cent  quarante  pièces  de 
canon,  et  il  est  à  remarquer  que  chaque  gros 
canon  monté  revient  à  environ  deux  mille 
écus.  11  y  avait  cent  dix  mille  boulets,  cent 
six  mille  cartouches  d'une  façon  et  trois  cent 
mille  d'une  autre,  vingt  et  un  mille  bombes, 
vingt-sept  mille  sept  cents  grenades,  quinze 
mille  sacs  à  terre,  trente  mille  instruments 
pour  le  pioimage,  douze  cent  mille  livres  de 
poudre.  Ajoutez  à  ces  munitions  le  plomb,  ]b 
fer  et  le  fer-blanc,  les  cordages,  tout  ce  qui 
sert  aux  mineurs,  le  soufre,  le  salpêtre,  les 
outils  de  toute  espèce.  Il  est  certain  que  les 
trais  de  tous  ces  préparatifs  de  destruction 
suffiraient  pour  fonder  et  pour  faire  fleurir  la 
plus  nombreuse  colonie.  Tout  siège  de  grande 
ville  exige  ces  frais  immenses,  et  quand  il 
faut  réparer  chez  soi  un  village  ruiné,  on  le 
néglige. 

Le  duc  de  La  Feuïîlade,  plein  d'ardeur  et 
d'activité,  plus  capable  que  personne  des  en- 
treprises qui  ne  demandaient  que  du  cou- 
rage, mais  incapable  de  celles  qui  exigeaient 
de  l'art,  de  la  méditation  et  du  temps,  pres- 
sait ce  siège  contre  toutes  les  règles,  t-e  ma- 
réchal de  Vauban,  le  seul  général  peut-être 
qui  aimât  mieux  l'Etat  que  soi-même,  avait 
proposé  au  duc  de  La  Feuillade  de  venir  di- 
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riger  le  siège  comme  ingénieur  et  de  servir 
dans  son  armée  comme  volontaire;  mais  la 
ûerté  de  La  Feuillade  prit  les  offres  de  Vau- 
ban  pour  de  l'orgueil  caché  sous  de  la  mo- 
destie, il  fut  piqué  que  le  meilleur  ingénieur 
de  l'Europe  lui  voulût  donner  des  avis.  Il 
manda  dans  une  lettre,  que  j'ai  vue  :  «  J'es- 
père prendre  Turin  à  la  Coliorn.  »  Ce  Coliorn 
était  le  Vauban  des  alliés,  ]  ;on  ingénieur,  bon 
général,  et  qui  avait  pris  plus  d'une  fois  des 
places  fortifiées  par  Vauban.  Après  ime  telle 
lettre,  il  fallait  prendre  Turint  mais  l'ayant 
attaqué  par  la  citadelle ,  qui  était  le  côté  le 

f)lus  fort,  et  n'ayant  pas  même  entouré  toute 
a  ville,  des  secours,  des  vivres  pouvaient  y 
entrer;  le  duc  de  Savoie  pouvait  en  sortir, 
et  plus  le  duc  de  La  Feuillade  mettait  d'im- 
pétuosité dans  des  attaques  réitérées  et  in- 
fructueuses, plus  le  siège  traînait  en  lon- 
gueur. 

Le  duc  de  Savoie  sortit  de  la  ville  avec 
quelques  troupes  de  cavalerie  pour  donner  le 
chauffe  au  duc  de  La  Feuillade.  Celui-ci  se 
détacne  du  siège  pour  courir  après  le  prince, 
qui,  connaissant  mieux  le  terrain,  échappe  à 
ses  poursuites.  La  Feuillade  manque  le  duc 
de  Savoie,  et  la  conduite  du  siège  en  souffre. 

Presque  tous  les  historiens  ont  assuré  que 
le  duc  de  La  Feuillade  ne  voulait  point  pren- 
dre Turin;  ils  prétendent  qu'il  avait  juré  à 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne  ae  res- 
pecter la  capitale  de  son  père;  ils  débitent 
que  cette  princesse  engagea  madame  de 
Maintenon  k  faire  prendre  toutes  les  mesures 
qui  furent  le  salut  de  cette  riUe.  Il  est  vrai 
que  presque  tous  les  officiers  de  cette  armée 
en  ont  été  longtemps  persuadés:  mais  c'était 
un  de  ces  bruits  populaires  qui  décréditent  le 
jugement  des  nouvellistes  et  qui  déshonorent 
les  histoires.  Il  eût  été  d'ailleurs  bien  contra- 
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dictoire  que  le  même  général  eût  voulu  man» 
quer  Turin  et  prendre  le  duc  de  Savoie. 

Depuis  le  13  mai  jusqu'au  20  juin,  le  duc  de 
Vendôme,  au  bord  de  l'Adige,  favorisait  ce 
siège,  et  il  comptait,  avec  soixante-dix  ba- 
taillons et  soixante  escadrons,  fermer  tou« 
les  passages  au  prince  Eugène. 

Le  général  des  Impériaux  manquait  d'hom»- 
mes  et  d'argent;  les  merciers  de  Londres  lui 
prêtèrent  environ  six  millions  de  nos  livres; 
il  lit  enfin  venir  des  troupes  des  cercles  d« 
l'Empire.  La  lenteur  de  ces  secours  eût  pu 
perdre  l'Italie,  mais  la  lenteur  du  siège  de 
Turin  était  encore  plus  grande. 

Vendôme  était  déjà  nommé  pour  aller  répa- 
rer les  pertes  de  la  Flandre;  mais,  avant  de 
quitter  l'Italie,  il  souffre  que  le  prince  Eugène 
passe  l'Adige;  il  lui  laisse  traverser  le  canaJ 
Blanc,  enfin  le  Pô  même,  fleuve  nlus  large  et 
en  quelques  endroits  plus  dimciie  que  le 
Rhône.  Le  général  français  ne  quitta  les 
bords  du  Pô  qu'après  avoir  vu  le  prince  Eu- 
gène en  état  de  pénétrer  jusqu'auprès  de  Tu- 
rin; ainsi  il  laissa  les  affaires  dans  une  grande 
crise  en  Italie,  tandis  qu'elles  paraissaient 
désespérées  en  Flandre,  en  Allecoagne  et  eu 
Espagne. 

Le  duc  de  Vendôme  va  donc  rassembler 
vers  Mons  les  débris  de  l'armée  de  Villeroi. 
et  le  duc  d'Orléans,  neveu  de  Louis  XIV,  vient 
commander  vers  le  Pô  les  troupes  du  duc  da 
Vendôme.  Ces  troupes  étaient  en  désordre 
comme  si  elles  avaient  été  battues.  Eugène 
avait  passé  le  Pô  à  la  vue  de  Vendôme;  il 
passe  le  Tanaro  aux  yeux  du  duc  d'Orléans  ; 
il  prend  Carpi,  Corregio,  Reggio^  il  dérobe 
une  marche  aux  Français;  enfin  il  joint  le  duc 
de  Savoie  auprès  d'Asti.  Tout  ce  que  put  faire 
le  duc  d'Orléans,  ce  fut  de  venir  joindre  le  duc 
de  La  Feuillade  au  camp  devant  Turin;  le 
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prince  Eugène  le  suit  en  diligence.  Il  y  avait 
alors  deux  partis  à  prendre  :  celui  d'attendre 
le  prince  Eugène  dans  les  lignes  de  circon- 
vaûation  ou  celui  de  marcher  à  lui  lorsqu'il 
était  encore  auprès  de  Veillane.  Le  duo  (TOr- 
léans  assemble  un  conseil  de  guerre*  ceux 
qui  le  composaient  étaient  le  marécnal  de 
Marsin.  celui-là  même  qui  avait  perdu  la  ba- 
taille d  Hochstœdt,  le  duc  de  La  Feuillade,  Al- 
l)ergoti,  Saint-Fremont  et  d'autres  lieutenants 
généraux.  «  Messieurs,  leur  dit  le  duc  d'Or- 
léans, si  nous  restons  dans  nos  limes,  nous 
perdons  la  bataille  •  notre  circonvallation  est 
ae  cinq  lieues  défendue;  nous  ne  pouvons 
border  lous  ces  retranchements.  Vous  voyez 
ici  le  régiment  de  la  marine,  qui  n'est  que  sur 
deux  hommes  de  hauteur;  là,  vous  voyez  des 
endroits  entièrement  dégarnis;  ia  Doire,  qui 
passe  dans  notre  camp,  empêchera  nos  trou- 
pes de  se  porter  mutuellement  de  prompts  se- 
cours. Quand  le  Français  attend  qu'on  l'atta- 
que, il  perd  le  plus  grand  de  ses  avantages, 
cettîe  impétuosité  et  ces  premiers  moments 
d'ardeur  qui  décident  si  souvent  du  gain  des 
batailles.  Croyez-moi,  il  faut  marcher  à  l'en- 
nemi. »  Tous  les  lieutenants  généraux  répon- 
dirent :  «  Il  faut  marcher.  »  Alors  le  maréchal 
de  Marsin  tire  de  sa  poche  un  ordre  du  roi 
par  lequel  on  devait  déférer  à  son  avis  en 
cas  d'action,  et  son  avis  fut  de  rester  dans  les 
lignes. 

Le  duc  d'Orléans,  indigné,  vit  qu'on  ne  l'a- 
vait envoyé  à  l'armée  que  comme  un  prince 
du  sang  et  non  comme  un  général,  et,  forcé 
de  suivre  le  conseil  du  maréchal  de  Marsin, 
il  se  prépara  à  ce  combat  si  désavantageux. 

Les  ennemis  paraissaient  vouloir  former  à 
la  fois  plusieurs  attaques;  leurs  mouvements 
jetaient  l'incertitude  dans  le  camp  des  Fran- 
çais. Le  duc  d'Orléans  voulait  une  chose,  Mar- 
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gin  et  La  Feuillade  une  autre:  on  disputait, 
on  ne  concluait  rien.  Enfin  on  laisse  les  enne- 
mis passer  la  Doire;  ils  avancent  sur  huit 
colonnes  de  vingt-cinq  hommes  de  profon- 
deur •  il  faut  dans  l'instant  leur  opposer  des 
bataillons  d'une  épaisseur  assez  forte. 

Albergoti,  placé  loin  de  l'armée,  sur  la 
montagne  des  Capucins,  avait  avec  lui  vinçt 
mille  hommes  et  n'avait  en  tête  que  des  mi- 
lices qui  n'osaient  l'attaquer.  On  lui  envoie 
demander  douze  mille  hommes;  il  répond 
qu'il  ne  peut  se  dégarnir;  il  donne  des  raisons 
spécieuses;  on  les  écoute;  le  temps  se  perd 
(7  septembre  1706).  Le  prince  Eugène  attaque 
les  retranchements,  et  au  bout  de  deux  heu- 
res il  les  force.  Le  duc  d'Orléans,  blessé, 
s'était  retiré  pour  se  faire  jpanser;  à  peine 
é4ait-il  entre  les  mains  des  chirurgiens,  qu'on 
lui  apprend  que  tout  est  perdu,  que  les  enne- 
mis sont  maîtres  du  camp  et  que  la  déroute 
est  générale.  Aussitôt  il  faut  fuir-  les  lignes, 
les  tranchées  sont  abandonnées,  l'armée  dis- 
persée; tous  les  bagages,  les  provisions,  les 
munitions,  la  caisse  militaire,  tombent  dans 
les  mains  du  vainqueur. 

Le  maréchal  de  Marsin,  blessé  à  la  cuisse, 
est  fait  prisonnier;  un  chirurgien  du  duc  de 
Savoie  lui  coupa  la  cuisse,  et  le  maréchal 
mourut  quelques  moments  après  l'opération. 
Le  chevalier  Méthuin,  ambassadeur  d'Angle- 
terre auprès  du  duc  de  Savoie,  le  plus  géné- 
reux, le  plus  franc  et  le  plus  brave  nomme  de 
son  pays  qu'on  ait  jamais  employé  dans  les 
ambassades,  avait  toujours  combattu  à  côté 
de  ce  souverain.  Il  avait  vu  prendre  le  maré- 
chal de  Marsin  et  il  fut  témoin  de  ses  derniers 
moments.  Il  m'a  raconté  que  Marsin  lui  dit 
ces  propres  mots  :  «  Croyez  au  moins,  mon- 
sieur, que  ç'a  été  conti*e  mon  avis  que  nous 
avons  attendu  dans  nos  lignes.  »  Ces  parole* 
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semblaient  contredire  formellement  ce  qui 
s'était  passé  dans  le  conseil  de  guerre,  et 
elles  étaient  pourtant  vraies  ;  c'est  que  le  ma- 
réchal de  Marsin»  en  prenant  congé  à  Ver- 
sailles, avait  représenté  au  roi  qu'il  fallait  al- 
ler aux  ennemis,  en  cas  qu'ils  parussent  poui 
secourir  Turin  ;  mais  Chamillart,  intimide  pai 
les  défaites  précédentes,  avait  fait  décider 
qu'on  devait  attendre  et  non  présenter  la  ba* 
taille,  et  cet  ordre,  donné  dans  Versailles,  fut 
cause  que  soixante  mille  hommes  furent  dis- 
persés.  Les  Français  n'avaient  pas  eu  plus  de 
deux  mille  hommes  tués  dans  cette  bataille; 
mais  on  a  déjà  vu  que  le  carnage  fait  moins 
que  la  consternation.  L'impossibilité  de  sub- 
sister, qui  ferait  retirer  une  armée  après  la 
victoire,  ramena  vers  le  Dauphiné  les  troupes 
après  la  défaite.  Tout  était  si  en  désordre, 
que  le  comte  de  Médavi  Grancey,  qui  était 
alors  dans  le  Mantouan  avec  un  corps  de 
troupes  (9  septembre  1706),  et  qui  battit  à 
Castip^lione  les  Impériaux  commandés  par  le 
landgrave  de  Hesse,  depuis  roi  de  Suède,  ne 
remporta  qu'une  victoire  inutile ,  quoiaue 
complète.  On  perdit  en  peu  de  temps  le  Mila- 
nais, le  Mantouan,  le  Piémont  et  enfin  le 
royaume  de  Naples. 

XXI.  Suite  des  disgrâces  de  la  France  et  de 
l'Espagne.  —  Louis  XIV  envoie  son  principa'. 
ministre  demander  la  paix.  Bataille  de  Mal- 
plaquet  perdue,  etc. 

La  bataille  d'Hochstœdt  avait  coûté  h 
Louis  XIV  la  plus  florissante  armée  et  tout  le 

{)ays  du  Danube  au  Rhin  ;  elle  avait  coûté  k 
a  maison  de  Bavière  tous  ses  Etats.  La  jour- 
née de  Ramillies  avait  fait  perdre  toute  la 
Flandre  jusqu'aux  portes  de  Lille.  La  déroute 
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de  Turin  avait  chassé  les  Français  d'Italie, 
ainsi  qu'ils  l'ont  toujours  été  dans  toutes  les 
guerres  depuis  Charlemagne.  Il  restait  des 
troupes  dans  le  Milanais  et  cette  petite  armée 
victorieuse  sous  le  comte  de  Médavi.  On  oc- 
cupait encore  quelques  places.  On  proposa  de 
céder  tout  à  l'empereur,  pourvu  qu'il  laissât 
retirer  ces  troupes,  qui  montaient  à  près  de 
quinze  mille  hommes.  L'empereur  accepta 
cette  capitulation;  le  duc  de  Savoie  y  con- 
sentit. Ainsi  l'emperem',  d'un  trait  de  plume, 
devint  le  maître  paisible  en  Italie;  la  con- 
quête du  royaume  de  Naples  et  de  Sicile  lui 
mt  assurée;  tout  ce  qu'on  avait  regardé  en 
Italie  comme  feudataire  fut  traité  comme 
sujet.  Il  taxa  la  Toscane  h  cent  cinquante 
mille  pistoles,  Mantoue  à  quarante  mille. 
Parme,  Modène,  Lucques,  Gênes,  malgré  leur 
liberté,  furent  comprises  dans  ces  impositions. 

L'empereur  qui  jouit  de  tous  ces  avan- 
tages n'était  pas  ce  Léopold ,  ancien  rival  de 
Louis  XIV,  qui,  sous  les  apparences  de  la  mo- 
dération, avait  nourri  sans  éclat  une  ambi- 
tion profonde  ;  c'était  son  fils  aîné  Joseph, 
vif,  ner,  emporté,  et  qui  cependant  ne  fut  pas 
plus  grand  guerrier  que  son  père.  Si  jamais 
empereur  parut  fait  pour  asservir  rÀllema- 

fne  et  l'Italie,  c'était  Joseph  1»^.  u  domina 
e  là  les  monts;  il  rançonna  le  pape;  il  fit 
mettre  de  sa  seule  autorité,  en  1706,  les  élec- 
teurs de  Bavière  et  de  Cologne  au  ban  de 
l'Empire;  il  les  dépouilla  de  leur  électorat;  il 
retini;  en  prison  les  enrants  du  Bavarois  et 
leur  ôta  jusqu'à  leur  nom.  Leur  père  n'eut 
d'autre  ressource  que  d'aller  traîner  sa  dis- 
grâce en  France  et  dans  les  Pays-Bas;  Phi- 
lippe V  lui  céda  depuis  toute  la  Flandre 
espagnole  en  1712  (l).  S'il  avait  gardé  cettô 

(1)  Dans  rhistoire  de  Reboulot,  il  «st  dit  qu'il  6at  c«ttt 


120  Ll£  SIÈCLE 

province,  c'était  un  établissement  qui  valait 
mieux  que  la  Bavière,  et  qui  le  délivrait  de 
l'assujeftissement  à  la  maison  d'Autriche; 
mais  il  ne  put  jouir  que  des  villes  de  Luxem- 
bourg, de  Namur  et  de  Charleroi;  le  reste 
était  aux  vainqueurs. 

Tout  semblait  déjà  menacer  ce  Louis  XIV 
qui  avait  auparavant  menacé  l'Europe.  Le  duc 
de  Savoie  pouvait  entrer  en  France;  l'Angle- 
terre et  l'Ecosse  se  réunissaient  pour  ne  com- 
poser plus  qu'un  seul  royaume,  ou  plutôt 
l'Ecosse,  devenue  province  de  1  Angleterre, 
contribuait  à  la  puissance  de  son  ancienne 
rivale.  Tous  les  ennemis  de  la  France  sem- 
blaient, vers  la  fin  de  1706  et  au  commence- 
ment de  1707,  acquérir  des  forces  nouvelles  et 
la  France  toucher  à  sa  ruine;  elle  était  pres- 
sée de  tous  côtés,  et  sur  mer  et  sur  terre.  De 
ces  flottes  formidables  que  Louis  XIV  avait 
formées,  il  restait  à  peine  trente-cinq  vais- 
seaux: en  Allemagne,  Strasbourg  était  en- 
core frontière,  mais  Landau  perdu  laissait 
toujours  l'Alsace  exposée.  La  Provence  était 
menacée  d'une  invasion  par  terre  et  par  mer; 
ce  qu'on  avait  perdu  en  Flandre  faisait  crain- 
dre pour  le  reste;  cependant,  malgré  tant  de 
désastres,  le  corps  de  la  France  n  était  point 
encore  entamé,  et  dans  une  guerre  si  mal- 
heureuse elle  n'avait  encore  perdu  que  des 
conquêtes. 

Louis  XIV  fit  face  partout.  Quoique  partout 
affaibli,  il  résistait,  ou  protégeait,  ou  atta- 
quait encore  de  tous  côtés;  mais  on  fut  aussi 
malheureux  en  Espagne  qu'en  Italie  en  Alle- 
magne et  en  Flandre.  On  prétend  que  le  siège 
de  Barcelone  avait  été  encore  plus  mal  con- 
duit que  celui  de  Turin. 

•ouTeraineté  dès  l'an  1700;  mais  alors  il  n'avait  que  la 
fice- royauté. 
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Le  comte  de  Toulouse  n'avait  paru  que 
pour  ramener  sa  flotte  à  Toulon;  Barcelone 
secourue,  le  siège  abandonné,  l'armée  fran- 
çaise, diminuée  de  moitié,  s'était  retirée  sans 
munitions  ians  la  Navarre ,  petit  royaume 
qu'on  conservait  aux  Espagnols,  et  dont  nos 
rois  ajoutent  encore  le  titre  à  celui  de  France, 
par  un  usage  qui  semble  au-dessous  de  leur 
grandeur. 

A  ces  désastres  s'en  joignait  un  autre,  qui 
parut  décisif.  Les  Portugais,  avec  quelques 
Anglais,  prirent  toutes  les  places  devant  les- 
quelles ils  se  présentèrent,  et  s'avancèrent 
jusque  dans  l'Estramadure  espagnole,  diffé- 
rente de  celle  de  Portugal.  C'était  un  Fran- 
çais, devenu  pair  d'Angleterre,  qui  les  com- 
mandait, milord  Galloway,  autrefois  comte 
de  Ruvigny,  tandis  que  le  duc  de  Berwick, 
Anglais  et  neveu  de  Marlborough,  était  à  la 
tête  des  troupes  de  France  et  d'Espagne,  qui 
ne  pouvaient  plus  arrêter  les  victorieux. 

Pnilippe  V,  incertain  de  sa  destinée,  était 
dans  Pampelune;  Charles,  son  compétiteur, 
grossissait  son  parti  et  ses  forces  en  Catalo* 
gne;  il  était  maître  de  F  Aragon,  de  la  pro- 
vince de  Valence,  de  Carthagène,  d'une  partie 
de  la  province  de  Grenade.  Les  Anglais 
avaient  pris  Gibraltar  pour  eux  et  lui  avaient 
donné  Minorque,  Iviça  et  Alicante;  les  che- 
mins, d'ailleurs,  lui  étaient  ouverts  jusqu'à 
Madrid;  Galloway  y  entra  sans  résistance 
(26  juin  1706)  et  flt  proclamer  roi  l'archidiK 
Charles  ;  un  simple  détachement  le  flt  aussi 
proclamer  à  Tolède. 

Tout  parut  alors  si  désespéré  pour  Phi- 
lippe V,  que  le  maréchal  de  Vauban,  le  pre- 
mier des  mçénieurs,  le  meilleur  des  citoyens, 
homme  toujours  occupé  de  projets,  les  uns 
utiles,  les  autres  peu  praticables,  et  tous  sin- 
Q:ali«rs,  proposa  a  la  cour  de  France  d'en- 
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vojer  Philippe  Y  régner  en  Amérique;  ce 
prince  y  consentit.  On  l'eût  fait  embarquer 
avec  les  J^.spaçnols  attachés  à  son  parti;  1  Es- 
pagne eût  été  abandonnée  aux  factions  ci- 
viles; le  commerce  du  Pérou  et  du  Mexique 
n'eût  plus  été  que  pour  les  Français,  et,  dans 
ce  revers  de  la  famille  de' Louis  XIV,  la 
France  eût  encore  trouvé  sa  grandeur.  On 
délibéra  sur  ce  projet  à  Versailles;  mais  la 
constance  des  Castillans  et  les  fautes  des  en- 
nemis conservèrent  la  couronnq,^  Philippe  V. 
Les  peuples  aimaient  dans  Philippe  le  choix 
qu'il*  avaient  fait,  et  dans  sa  femme,  fille  du 
duc  de  Savoie,  le  soin  qu'elle  prenait  de  leur 
plaire,  une  intrépidité  au-dessus  de  son  sexe 
et  une  constance  agissante  dans  le  malheur. 
Elle  allait  elle-même  de  ville  en  ville  animer 
les  cœurs,  exciter  le  zèle  et  recevoir  les  dons 
que  lui  apportaient  le?  peuples  ;  elle  fournit 
ainsi  à  son  mari  plus  de  deux  cent  mille  écus 
en  trois  semaines.  Aucun  des  grands  qui 
avaient  juré  dôtre  fidèles  ne  fut  traître; 
quand  Galloway  fit  proclamer  l'archiduc  dans 
Madrid,  on  cria  :  «  Vive  Philippe  !»  et  à  To- 
lède,  le  peuple  ému  chassa  ceux  qui  avaient 
proclamé  l'archiduc. 

Les  Espagnols  avaient  jusque-là  fait  peu 
d'efforts  pour  soutenir  leur  roi  ;  ils  en  firent 
de  prodigieux  quand  ils  le  virent  îibtttu,  et 
montrèrent  en  cette  occasion  une  esi^èce  de 
courage  contraire  à  celui  des  autres  peuples^ 
qui  commencent  par  de  grands  efforts  et  qui 
se  rebutent.  Il  est  difficile  de  donner  un  roi  à 
une  nation  malgré  elle.  Les  Portugais,  xes  An- 
glais, les  Autriciiiens,  qui  étaient  en  Espagne, 
furent  harcelés  partout,  manquèrent  de  vivres, 
firent  des  fautes  presque  toujours  inévitables 
dans  an  pays  étranger  et  furent  battus  eu 
détail  •  enfin  Philippe  V,  troi-s  mois  après  être 
Borti  ae  Madrid  en  fugitif,  y  rentra  ti'iomphaDt 
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eu  fut  reçu  avec  autant  d'acclamations  que  son 
rival  avait  éprouvé  de  froideur  et  de  répu- 
gnance. 

Louis  XIV  redoubla  ses  efforts  quand  il  vit 
que  les  Espagnols  en  faisaient;  et  tandis  qu'il 
veillait  à  la  sûreté  de  toutes  les  côtes  sur 
l'Océan  et  la  Méditerranée  en  y  plaçant  des 
milices,  tandis  qu'il  avait  une  armée  en  Flan- 
dre, une  auprès  de  Strasbourg",  un  corps  dans 
la  Navarre,  un  dans  le  R^oussillon,  il  envoyait 
encore  de  nouvelles  troupes  au  maréchal  de 
Berwick  dans  la  Castille. 

(25  avril  1707.)  Ce  fut  avec  ces  troupes,  se- 
condées des  Espagnols,  que  Berwick  gagna  la 
bataille  importante  d'Almanza  sur  Galloway. 
Almanza,  ville  bâtie  par  les  Maures,  est  sur  la 
frontière  de  Valence  :  ^^ette  belle  province  fut 
le  prix  de  la  victoire.  Ni  Philippe  V  ni  l'archiduc 
ne  furent  présents  à  cette  journée,  et  c'est  sur 
quoi  le  fameux  comte  Peterborough,  singulier 
en  tout,  s'ecria  «  qu'on  était  bien  bon  de  se 
battre  pour  eux.  »  C'est  ce  qu'il  manda  au 
maréchal  Tessé,  et  c'est  ce  que  je  tiens  de  sa 
bou«he:  il  ajoutait  qu'il  n'y  avait  que  des  es- 
claves qui  combattissent  pour  un  nonme  et 
qu'il  fallait  combattre  pour  une  nation.  Le  duc 
d'Orléans,  qui  voulait  être  à  cette  action  et  qui 
devait  commander  en  Espagne,  n'arriva  que 
le  lendemain;  mais  il  proiita  de  la  victoire  :  il 
prit  plusieurs  places,  et  entre  autres  Lérida, 
l'écueil  du  grand  Condé. 

(22  mai  1707.)  D'un  autre  côté,  Je  maréchal 
de  Villars,  remis  en  France  à  la  tôte  des  ar- 
mée, uniquement  parce  qu'on  avait  besoin  de 
lui,  réparait  en  Allemagne  le  malheur  de  la 
journée  d'Hochstœdt.  Il  avait  forcé  les  lignes 
de  Stolhoffen  au  delà  du  Rhin,  dissipé  toutes 
les  troupes  ennemies,  étendu  les  contributions 
à  cinquante  lieues  à  la  ronde,  pénétré  Jusqu'au 
Danube.  Ce  succès  passager  faisait  respirer 
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BUT  les  frontières  de  l'Allemagne  ;  màis  en  Italie 
tout  était  perdu.  Le  royaume  de  Naples,  sans 
défense  et  accoutumé  à  changer  oe  maître, 
était  sous  le  joug  des  victorieux;  et  le  pape, 
qui  n'avait  pu  empôcher  que  les  troupes  afle- 
mandes  passassent  par  son  territoire,  voyait. 
Bans  oser  murmurer,  que  l'empereur  se  fit  son 
vassal  malgré  lui.  C'est  un  grand  exemple  de 
la  force  des  opinions  reçues  et  du  pouvoir  de 
la  coutume  qu'on  puisse  toujours  s'emparer 
de  Naples  sans  consulter  le  pape  et  qu'on 
n'ose  jamais  lui  en  refuser  l'hommage. 

Pendant  que  le  petit-flls  de  Louis  XIV  per- 
dait Naples,  l'aïeul  était  sur  le  point  de  perdre 
la  Provence  et  le  Dauphiné.  Déjà  le  duc  de 
Savoie  et  le  prince  Eugène  y  étaient  entrés 
par  le  col  de  Tende.  Ces  frontières  n'étaient 

F as  défendues  comme  le  sont  la  Flandre  et 
Alsace,  théâtre  éternel  de  la  guerre,  hérissé 
de  citadelles  que  le  danger  avait  averti  d'éle- 
ver. Point  de  pareilles  précautions  vers  le 
Var,  point  de  ces  fortes  places  qui  arrêtent 
l'ennemi  et  qui  donnent  le  temps  d'assembler 
des  armées.  Cette  frontière  a  été  négligée  jus- 
qu'à nos  jours,  sans  que  peut-être  on  puisse 
en  alléguer  d'autre  raison,  sinon  que  les  hom- 
mes étendent  rarement  leurs  soins  de  tous  les 
côtés.  Le  roi  de  France  voyait  avec  une  indi- 
gnation douloureuse  que  ce  même  duc  de  Sa- 
voie, qui  un  an  auparavant  n'avait  presque 
plus  que  sa  capitale,  et  le  prince  Eugène,  qui 
avait  été  élevé  dans  sa  cour,  fussent  près  de 
lui  enlever  Toulon  et  Marseille. 

(Août  1707.)  Toulon  était  assiégé  et  pressé: 
une  flotte  anglaise,  maîtresse  de  la  mer,  était 
devant  le  port  et  bombardait.  Un  peu  plus  de 
diligence,  de  précautions  et  de  concert  au- 
raient fait  tomber  Toulon;  Marseille,  sans 
défense,  n'aurait  pas  tenu,  et  il  était  vraisem- 
blable que  la  France  allait  perdre  deux  pro- 
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vinces.  Mais  le  vraisemblable  n'arrive  pas 
toujours;  on  eut  le  temps  d'envoyer  des  se- 
coui's.  On  avait  détaché  des  troupes  de  l'ar- 
mée de  Villars  dès  que  ces  provinces  avaient 
été  menacées,  et  on  sacrifia  les  avantages 
qu'on  avait  en  Allemagne  pour  sauver  une 
partie  de  la  France.  Le  pays  par  où  les  enne- 
mis pénétraient  est  sec,  stérile,  hérissé  de 
montagnes,  les  vivres  rares,  la  retraite  diffi- 
cile. Les  maladies,  qui  désolèrent  l'armée  en- 
nemie, combattirent  encore  pour  Louis  XIV 
(22  août  1707).  Le  siège  de  Toulon  fut  levé,  et 
bientôt  la  Provence  délivrée  et  le  Dauphinô 
hors  de  danger;  tant  de  succès  d'une  inva- 
sion est  rare  quand  on  n'a  pas  de  grandes  in- 
telligences dans  le  pays.'  Charles-Quint  y 
avait  échoué,  et,  de  nos  jours,  les  troupes  de 
la  reine  de  Hongrie  y  échouèrent  encore  (1). 

Cependant  celte  irruption,  qui  avait  coûté 
beaucoup  aux  alliés,  ne  coûtait  pas  moins  aux 
Français;  elle  avait  ravagé  une  grande  éten- 
due de  terrain  et  divisé  les  forces. 

L'Europe  ne  s'attendait  pas  que  dans  un 
temps  d épuisement,  et  lorsque  la  France 
comptait  pour  un  grand  succès  d'être  échap- 

(1)  Le  respect  pour  la  vérité  d&ns  les  plus  petites  choseï 
oblige  encore  do  relever  le  discours  que  le  compilateur  des 
Mémoires  de  madame  de  Maintenon  fait  tenir  par  le  roi  de 
Suède,  Charles  XII,  au  duc  do  Marlborough  :  ■  Si  Tonloo 
est  pris,  je  Tirai  reprendre.  ■  Ce  général  anglais  n'était  pas 
auprès  du  roi  de  Suède  dans  le  temps  du  siège.  Il  le  vit 
dans  Alt-Kanstadt  en  avril  1707,  et  le  siège  de  Toulon  fut 
levé  au  mois  d'août  (*).  Charles  XII,  d'ailleurs,  ne  se  mêla 
jamais  de  cette  guerre  ;  il  refusa  constamment  de  voir  tous 
les  Français  qu'on  lai  députa.  On  ne  trouve  danj  les  Mé- 
moires de  madame  de  Maintenon  que  des  discours  qu'on 
vt%  ni  tenus  ni  pu  tenir  ;  et  on  ne  peut  regarder  ce  livre  que 
comme  un  roman  mal  digéré. 

(*)  VrJtaire  écrit  partout  avgusUzn  lieu  d'aoû/.  Nous  u'avuDS  paf 
««  dsTOir  Bf  na  conformer  t  celte  feoiaiaie.         dea  idittwi. 
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pée  à  une  invasion,  Louis  XIV  aurait  assez  de 
grandeui  et  de  ressources  pour  tenter  lui- 
même  une  invasion  dans  la  Grande-Bretagne 
malgré  le  dépérissement  de  ses  forces  mari- 
times et  malgré  les  flottes  dea  Anglais  qui 
couvraient  la  mer.  Ce  projet  fut  proposé  par 
des  Ecossais  attaché?  au  fils  de  Jacques  II. 
Le  succès  était  douteux  ;  mais  Louis  XIV  en- 
visagea une  gloire  certame  dans  la  seule  en- 
treprise. Il  a  dit  lui -môme  que  ce  motif  l'avait 
déterminé  autant  que  l'intérêt  politique. 

Porter  la  guerre  dans  la  Grande-Bretagne, 
tandis  qu'on  en  soutenait  le  fardeau  si  diffi- 
cilement en  tant  d'autres  endroits,  et  tenter 
de  rétablir  du  moins  sur  le  trône  d'Ecosse  le 
fils  de  Jacques  II,  pendant  qu'on  pouvait  à 
peine  maintenir  Philippe  V  sur  celui  d'Espa- 
gne, c'était  une  idée  pleine  de  grandeur,  et 
qui,  après  tout,  n'était  pas  destituée  de  vrai- 
semblance. 

Parmi  les  Ecob^ais,  tous  ceux  qui  ne  s'é- 
taient pas  vendus  a  la  cour  de  Londres  gé- 
missaient d'être  dans  la  dépendance  des 
Anglais.  Leui's  vœux  seciets  appelaient  una- 
nimement le  descendant  de  leurs  anciens 
rois,  chassé,  au  berceau,  des  trônes  d'Angle- 
terre, d'Ecosse  et  d'Irlande,  et  à  qui  on  avait 
disputé  jusqu'à  sa  naissance.  On  lui  promit 
qu'il  trouverait  trente  mille  hommes  en  armes 
qui  combattraient  pour  lui,  s'il  pouvait  seule- 
ment débarquer  vers  Edimbourg  avec  quel- 
ques secours  de  la  France. 

Louis  XIV,  qui  dans  ses  prospérités  passées 
avait  fait  tant  d'effoi-ts  pour  le  père,  en  fit 
autant  pour  le  fils  dans  le  temps  môme  de 
ses  revers.  Huit  vaisseaux  de  guerre,  soixante- 
dix  bâtiments  de  transport  furent  préparés  à 
Dunkeroue  (mars  1708);  six  mille  hommes  fu- 
rent embarqués.  Le  comte  de  Gacé,  depuis 
maréchal  de  Matignon,  commandait  les  trou- 
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pes;  le  chevalier  Forbin  Janson,  l'un  des  plus 

frands  hommes  de  mer,  conduisait  la  flotte, 
a  conjoncture  paraissait  favorable  :  il  n'y 
avait  en  Ecosse  que  trois  mille  hommes  & 
troupes  réglées;  I  Angleterre  était  dégarnie; 
ses  soldats  étaient  occupés  en  Flandre  sous  U 
duc  de  Marlborough.  Mais  il  fallait  arriver 
et  les  Anglais  avaient  en  mer  ime  flotte  de 
près  de  cinquante  vaisseaux  de  guerre.  Cette 
entreprise  fut  entièrement  semblable  à  celle 
que  nous  avons  vue,  en  1744,  en  faveur  du 
petit-fils  de  Jacques  II.  Elle  fut  prévenue  par 
les  Anglais.  Des  contre-temps  la  dérangèrent; 
le  ministère  de  Londres  eut  môme  le  temps 
de  faire  revenir  douze  bataillons  de  Flandre. 
On  saisit  dans  Edimbourg  des  hommes  les 
plus  suspects.  Enfin,  le  prétendant  s'étant 
présenté  aux  côtes  d'Ecosse  et  n'ayant  point 
vu  de  signaux  convenus,  tout  ce  que  put  faire 
le  chevalier  de  Forbin,  ce  fut  de  le  ramener  & 
Dunkerque.  Il  sauva  la  flotte,  mais  tout  le 
fruit  de  l'entreprise  fut  perdu.  Il  n'y  eut  que 
Matignon  qui  y  gagna.  Ayant  ouvert  les  or- 
dres de  la  cour  en  pleine  mer,  il  y  vit  les  pro- 
visions de  maréchal  de  France,  récompense 
de  ce  qu'il  voulut  et  ne  put  faire. 

Quelques  historiens  (l)  ont  supposé  que  la 
reine  Anne  était  d'intelligence  avec  son  frère. 


(1)  Entre  autres  Reboulet,  paj^e  233  do  tome  II.  Il  fonde 
ses  soupçons  sur  ceux  du  chovalier  do  P'orbin.  Celui  qui  a 
donné  au  public  tant  de  mensonges^  sou»  le  titre  de  Mé- 
moires de  madame  de  Maintenon»  et  qui  fit  imprimer  et 
1752,  à  Francfort,  une  édition  frauduleuse  du  Siècle  de 
Louis  XIV,  demande,  dans  une  de  ses  notes,  gui  sont  ces 
historiens  qui  ont  prétendu  que  la  reine  Anne  était  d'intel- 
ligence avec  son  frère.  «  C'est  un  fantôme,  »  dit-il.  Mais  oB 
voit  clairement  que  ce  n'est  y)oint  un  fantôme,  et  c^ue  l'au- 
teur du  Siècle  de  Louis  XIV  n'avait  rien  avance  que  la 
prenve  en  main  :  il  n'est  ans  ^eraiifl  d'ooriro  l'iuMoif*  aO' 
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C'est  une  trop  grande  simplicité  de  penser 
qu'elle  invitât  son  compétiteur  à  la  venir  dé- 
trôner. On  a  confondu  les  temps  :  on  a  cru 
qu'elle  le  favorisait  alors  parce  que,  depuis, 
elle  le  regarda  en  secret  comme  son  héritier. 
Mais  qui  peut  jamais  vouloir  être  chassé  par 
son  successeur  ? 

Tandis  que  les  affaires  de  la  France  deve- 
naient de  jour  en  jour  plus  mauvaises,  le  roi 
crut  qu'en  faisant  paraître  le  duc  de  Bourgo- 
gne, son  petit-fils,  à  la  tête  des  armées  de 
Flandre,  la  présence  de  l'héritier  présomptif 
de  la  couronne  ranimerait  l'émulation  qui 
commençait  trop  à  se  perdre.  Ce  prince,  d'un 
esprit  ferme  et  mtrépide,  était  pieux,  juste  et 
philosophe.  11  était  fait  pour  commander  à 
des  sages.  Elève  de  Fénelon,  archevêque  de 
Cambrai,  il  aimait  ses  devoirs;  il  aimait  les 
hommes;  il  voulait  les  rendre  heureux.  In- 
struit dans  l'art  de  la  guerre,  il  regardait  cet 
art  plutôt  comme  le  fléau  du  eenre  humain 
et  comme  une  nécessité  malneureuse  que 
comme  une  source  de  gloire.  On  opposa  ce 
prince  philosophe  au  duc  de  Marlborough;  on 
lui  donna  pour  l'aider  le  duc  de  Vendôme.  Il 
arriva  ce  gu'on  ne  voit  que  trop  souvent  :  le 
grand  capitaine  ne  fut  pas  assez  écouté,  et  le  * 
conseil  du  prince  balança  souvent  les  raisons 
du  général;  il  se  forma  deux  partis,  et  dans 
l'armée  des  alliés  il  n'y  en  avait  qu'un,  celui 
de  la  cause  commune.  Le  prince  Eugène  était 
alors  sur  le  Rhin;  mais  toutes  les  fois  qu'il 
fut  avec  Marlborough ,  ils  n'eurent  jamais 
qu'un  sentiment. 

Le  duc  de  Bourgogne  était  supérieur  en 
forces;  la  France,  que  l'Europe  croyait  épui- 
sée, lui  avait  fourni  une  armée  de  près  de 
cent  mille  hommes,  et  les  alliés  n'en  avaient 
alors  que  quatre-vingt  mille;  il  avait  encore 
l'avantage  des  négociations  dans  un  pays  si 
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longtemps  espagnol,  fatigué  de  garnison, 
hollandaises,  et  où  beaucoup  de  citoyens  pen- 
chaient pour  Philippe  V.  Des  intelligences  lui 
ouvrirent  les  portes  de  Gand  et  d'Ypres,  mais 
les  manœuvres  de  guerre  firent  évanouir  le 
fruit  des  manœuvres"  de  politique;  la  division, 
q[ui  mettait  de  l'incertitude  dans  le  conseil  de 
«ruerre,  fit  que  d'abord  on  marcha  vers  la 
Dendre,  et  que  deux  heures  après  on  re- 
broussa vers  l'Escaut,  à  Or.denarde  ;  ainsi  on 
perdit  du  temps.  On  trouva  le  prince  Eugène 
et  Marlborougn,  qui  n'en  perdaient  point  et 
qui  étaient  unis  (Il  juillet  1708);  on  fut  mis 
en  déroute  vers  Oudenarde;  ce  n  otait  pas  ime 
grande  bataille,  mais  ce  fut  une  fatale  re>- 
traite.  Les  fautes  se  multiplièrent;  les  régi- 
ments allaient  où  ils  pouvaient,  sans  recevoir 
aucun  ordre;  il  y  eut  môme  plus  de  quatre 
mille  hommes  qui  furent  pris  en  chemm  par 
l'armée  ennemie,  à  quelques  milles  du  champ 
de  bataille. 

L'armée,  découragée ,  se  retira  sans  ordre 
60US  Gand,  sous  Tournai,  sous  Ypres,  et  laissa 
tranquillement  le  prince  Eugène,  maître  du 
terram,  assiéger  Lille  avec  une  armée  moins 
nombreuse. 

Mettre  le  siège  devant  une  ville  aussi 
grande  et  aussi  fortifiée  que  Lille  sans  être 
maître  de  Gand,  sans  pouvoir  tirer  ses  con- 
.vois  que  d'Ostende,  sans  les  pouvoir  conduire 
que  par  une  chaussée  étroite,  au  hasard  d'être 
à  tout  moment  surpris,  c'est  ce  que  l'Europe 
appela  une  action  téméraire,  mais  que  la 
mésintelligence  etl'esprit  d'incertitude  qui  ré- 
gnaient dans  l'armée  française  rendirent  ex- 
cusable ;  c'est  enfin  ce  quelle  succès  justifia. 
Leurs  grands  convois^  qui  pouvaient  être  en- 
levés, ne  le  furent  pomt;  les  troupes  qui  le? 
escortaient,  et  qui  devaient  être  battues  pa. 
un  nombre  supérieur,  furent  victorieuses: 
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l'armée  du  duc  de  Bourgogne ,  qui  pouvait 
attaquer  les  retranchements  de  Varmee  enne- 
mie, encore  imparfaits,  ne  les  attaqua  pas 
(23  octobre  1708).  Lille  fut  prise^  au  grand 
étonnement  de  toute  l'Europe,  qui  croyait  le 
duc  de  Bourgogne  plus  en  état  d'assiéger 
Eugène  et  Marlborough  que  ces  généraux  en 
état  d'assiéger  Lille.  Le  maréchal  de  Boufflers 
la  défendit  pendant  près  de  quatre  mois. 

Les  habitants  s'accoutimaèrent  tellement  au 
fracas  du  canon  et  k  toutes  les  horreurs  qui 
suivent  un  siège,  qu'on  donnait  dans  la  vûle 
des  spectacles  aussi  fréquentés  qu'en  temps 
de  paix,  et  qu'une  bombe,  qui  tomba  près  de 
la  salle  de  la  comédie,  n'interrompit  point  le 
spectacle. 

Le  maréchal  de  BoulSers  avait  mis  si  bon 
ordre  à  tout,  que  les  habitants  de  cette  grande 
ville  étaient  tranquilles  sur  la  foi  de  ses  fati- 
gueb;  sa  défense  lui  mérita  l'estime  des  enne- 
mis, les  cœurs  des  citoj^ens  et  les  récom- 
penses du  roi.  Les  historiens,  ou  plutôt  les 
écrivains  de  Hollande  qui  ont  affecté  de  le 
blâmer,  auraient  dû  se  souvenir  que,  quand 
on  contredit  la  voix  publique,  il  faut  avoir 
été  témoin,  et  témoin  éclairé,  pour  prouver 
ce  qu'on  avance  (1). 


il)  Telle  est  l'histoire  qu'an  libraire,  nommé  Van  Dnren, 
fit  écrire  par  le  jésuite  La  Motte,  réfugié  en  HoJUnde  sous 
le  nom  de  La  Hode,  continuée  par  La  Martinière;  le  tout 
Bur  les  prétendus  Mémoires  d'un  comte  de  secrétaire 
d'Etat.  Les  M<''moires  de  madame  de  Maintenon,  encore 
plus  remplis  de  m^ns(>nges,  disent  (t.  IV,  p.  119)  que  les 
assiégeants  jetaient  dans  la  ville  des  billets  conçus  en  ces 
termes  :  •  Rassurez-vous,  Français,  la  Maintenon  ne  sera 
pas  votre  reine  ;  nous  ne  lèverons  pas  le  siège.  »  —  «  On 
croira,  igoute-t-il,  que  Louis,  dans  la  ferveur  du  plaisir  que 
lui  donnait  la  certitude  d'une  victoire  inattendue,  offrit  ou 
promit  le  trône  à  madame  de  Maintenon.  »  Commr.nt,  dans 
la  faneur  de  l'impertinence,  peut-on  mettre  sur  le  papier 
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Cependant,  l'armée  qui  avait  regardé  faire 
le  siège  de  Lille  se  fondait  peu  a  peu;  elle 
laissa  prendre  ensuite  Gand,  Bruges  et  tous 
ses  postes  l'un  après  l'autre;  peu  de  campa- 
gnes furent  aussi  fatales.  Les  officiers  atta- 
chés au  duc  de  Vendôme  reprochaient  toutes 
ces  fautes  au  conseil  du  duc  de  Bourgogne, 
et  ce  conseil  rejetait  tout  sur  le  due  de  Ven- 
dôme; les  esprits  s'aigrissaient  par  le  mal- 
heur. Un  courrier  du  duo  de  Bourgogne  (1)  dit 
un  jour  au  duc  de  Vendôme  :  «  Voilà  ce  que 
c'est  que  de  n'aller  jamais  à  la  messe;  aussi 
vous  \oyez  quelles  sont  nos  disgrâces.  — 
Croyez-vous,  lui  répondit  le  duc  de  Vendôme, 
que  Marlborough  y  aille  plus  souvent  que 
moi?  »  Les  succès  rapides  des  alliés  enflaient 
le  cœur  de  l'empereur  Joseph;  despotique 
dams  l'Empire,  maître  de  Landau,  il  voyait  le 
chemin  de  Paris  presque  ouvert  par  la  prise 
de  Lille;  déjà,  môme  un  parti  hollandais  avait 
eu  la  hardiesse  de  pénétrer  de  Courtrai  jus- 
qu'auprès de  Versailles,  et  avait  enlevé,  sur 
le  pont  de  Sèvres,  le  premier  écuyer  du  roi, 
croyant  se  saisir  de  la  personne  du  dauphin, 
père  du  duc  de  Bourgogne;  la  terreur  était 
dans  Paris  (2). 

ces  nouvelles  et  ces  discours  de  halles  ?  Comment  cet  in- 
sensé a-t-il  pu  pousser  l'effronterie  jusqu'à  dire  que  le  due 
de  Bourgogne  trahit  le  roi,  son  grand-père,  et  fit  prendre 
Lille  par  le  prince  Eugène,  de  peur  que  madame  de  Maia- 
tenon  ne  fût  déclarée  reine  ? 

(1)  Le  marquis  d'O. 

(2)  Ce  furent  des  officiers  au  service  de  Hollande  qui  firent 
ce  coup  hardi.  Presque  tous  étaient  des  Français  que  la  ré- 
▼ocation  fatale  de  l'édit  de  Nantes  avait  forcés  de  choisir 
nne  nouvelle  patrie  :  ils  prirent  la  chaise  du  marquis  de 
ringhen  pour  celle  du  dauphin,  parce  qu'elle  avait  l'-écusson 
de  France.  L'ayant  enlevé,  ils  le  firent  monter  à  cheYfld; 
mais,  comme  il  était  âgé  et  infirme,  ils  eurent  la  politease, 
en  chemin,  de  lui  chercher  eux-mêmes  une  chaise  de  poite. 
Cela  consume  du  temps.  Les  pages  du  roi  coururent  aprè» 


132  LE  SIÈCLE 

L'empereur  avait  autant  d'espérance,  au. 
moins  d'établir,  son  frère  Charles  en  Espagnn 
que  Louis  XIV  d'y  conserver  son  petit-ûls 
Déjà  cette  succession ,  que  les  Espagnols 
avaient  voulu  rendre  indivisible,  était  parta- 
gée entre  trois  têtes  :  l'empereur  avait  pris 
pour  lui  la  Lombardie  et  le  royaume  de  Na- 
ples;  Charles,  son  frère,  avait  encore  la  Cata 
îogne  et  une  partie  de  l'Aragon.  L'empereur 
força  alors  le  pape  Clément  XI  à  reconnaître 
l'archiduc  pour  roi  d'Espagne;  ce  pape,  dont 
on  disait  qu'il  ressemblait  à  saint  Pierre,  parce 
qu'il  affirmait,  niait,  se  repentait  et  pleurait, 
avait  toujours  reconnu  Philippe  V,  à  l'exem- 
ple de  son  prédécesseur,  et  il  était  attaché  à 
la  maison  de  Bourbon.  L'empereur  l'en  punit 
en  déclarant  déi)endants  de  l'Empire  beau- 
coup de  fiefs  qui  relevaient  jusqu'alors  des 
papes,  et  surtout  Parme  et  Plaisance,  en  ra- 
vageant quelaues  terres  ecclésiastiques,  en  se 
saisissant  de  la  ville  de  Comacchio. 

Autrefois  un  pape  eût  excommunié  tout  em- 
pereur qui  lui  aurait  disputé  le  droit  le  plus 
léger,  et  cette  excommunication  eût  fait  tom- 
ber l'empereur  du  trône;  mais  la  puissance 
des  clefs  étant  réduite  à  peu  près  au  point  où 
elle  doit  l'être,  Clément  XI,  animé  par  la 
France,  avait  osé  un  moment  se  servir  de  la 
puissance  du  glaive.  11  arma,  et  s'en  repentit 
bientôt  :  il  vit  que  les  Romains,  sous  un  gou- 
vernement tout  sacerdotal,  n'étaient  pas  faits 
pour  manier  l'épée.  Il  désarma;  il  laissa  Co- 
macchio en  dépôt  à  l'empereur;  il  consentit  à 
écrire  à  l'archiduc  :  «  A  no&e  très-cher  fils,  roi 
'Xitholique  en  Espagne,  »  Une  flotte  anglaise 

•SX,  le  premier  écuyer  fut  délivré,  et  ceux  qui  l'avaient  en- 
levé furent  faits  prisonniers  eux-mêmes.  Quelques  minutes 
plus  tard,  ils  auraient  pris  le  dauphin,  qui  arrivait  aprèf 
^riiDghen  avec  un  fteul  i^arde. 
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dans  la  Méditerranée  et  les  troupes  alleman- 
des sur  ses  terres  le  forcèrent  bientôt  d'écrire: 
«  A  notre  très-cher  fils,  roi  des  Espagnes.  »  Ce 
suffrage  du  pape,  qui  n'était  rien  dans  rem- 
pire  d  Allemagne,  pouvait  quelque  chose  sur 
le  peuple  espagnol,  à  qui  on  avait,  fait  accroire 
que  Tarchiduc  était  indigne  de  régner,  parce 
qu'il  était  protégé  par  des  hérétiques  qui 
s  étaient  emparés  de  Gibraltar. 

(Août  1708.)  Restait  à,  la  monarchie  espa- 
gnole, au  delà  du  continent,  l'île  de  Sardai- 
gne  avec  celle  de  Sicile;  une  flotte  anglaise 
donna  la  Sardaigneà  l'empereur  Joseph;  car 
les  Anglais  voulaient  que  1  archiduc  son  frère 
n'eût  que  l'Espagne;  leurs  armes  faisaient 
alors  les  traités  de  partage.  Ils  réservèrent  la 
conquête  de  la  Sicile  pour  un  autre  temps,  et 
aimèrent  mieux  employer  leurs  vaisseaux  à 
chercher  sur  les  mers  les  galions  de  l'Améri- 
que, dont  ils  prirent  quelques-uns,  qu'à  don- 
ner à  l'empereur  de  nouvelles  terres. 

La  France  était  aussi  humiliée  que  Rome  et 
plus  en  danger  :  les  ressources  s  épuisaient, 
le  crédit  était  anéanti;  les  peuples,  qui  avaient 
idolâtré  leur  roi  dans  ses  prospérités,  mur- 
muraient contre  Louis  XIV  malheureux. 

Des  partisans,  à  oui  le  ministère  avait  vendu 
la  nation  pour  quelque  argent  comptant  dans 
ses  besoins  pressants,  s'engraissaient  du  mal- 
heur public  et  insultaient  à  ce  malheur  par 
leur  luxe.  Ce  ç[u'ils  avaient  prêté  était  dissipé; 
sans  l'industrie  hardie  de  quelques  négociants, 
et  surtout  de  ceux  de  Saint^Malo,  qui  allèrent 
au  Pérou  et  rapportèrent  trente  millions,  dont 
ils  prêtèrent  la  moitié  à  l'Etat,  Louis  XIV 
n'aurait  pas  eu  de  quoi  payer  ses  troupes  :  la 
guerre  avait  ruiné  la  France,  et  des  marchands 
la  sauvèrent.  11  en  fut  de  môme  en  Espagne  : 
les  galions  qui  ne  furent  pas  pris  par  les  An- 
glais servirent  à  défendre  Philippe;  mais  cette 
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ressource  de  quelques  mois  ne  rendait  pas  les 
recrues  de  soldats  plus  faciles.  Chamillart, 
élevé  au  ministère  des  finances  et  de  la 
guerre,  se  démit  en  1708  des  finances,  qu'il 
laissa  dans  un  désordre  que  rien  ne  put  repa- 
rer sous  ce  règne,  et  en  1709  il  quitta  le  mi- 
nistère de  la  guerre,  devenu  non  moins  difiî- 
cile  que  l'autre.  On  lui  reprochait  beaucoup 
de  fautes  ;  le  public,  d'autant  plus  sévère  qu'a 
souffrait,  ne  songeait  pas  qu'il  j  a  des  temps 
malheureux  où  les  fautes  sont  mévitables  (l). 
Voisin,  qui  après  lui  gouverna  l'état  militaire, 
et  Desmarets,  qui  administra  les  finances,  ne 
purent  ni  faire  des  plans  de  guerre  plus  heu- 
reux, ni  rétablir  un  crédit  anéanti. 

(1709.)  Le  cruel  hiver  de  1709  acheva  de  ûéa- 
esp^rei  la  nation.  Les  oliviers^  qui  sont  une 
grande  ressource  dans  le  midi  de  la  France, 

Î)érirent  :  presque  tous  les  arbres  fruitiers  ge- 
èrent;  il  n'y  eut  point  d'espérance  de  récolte. 
On  avait  très-peu  de  magasins;  les  grains 
qu'on  pouvait  faire  venir  a  grands  frais  des 
échelles  du  Levant  et  de  l'Afrique  pouvaient 
être  pris  par  les  flottes  ennemies,  auxquelles 
on  n'avait  presque  plus  de  vaisseaux  de 
guerre  à  opposer.  Le  néau  de  cet  hiver  était 
général  dans  l'Europe  ;  mais  les  ennemis 
avaient  plus  de  ressources.  Les  Hollandais 
surtout^  qui  ont  été  si  longtemps  les  facteurs 
des  nations,  avaient  assez  de  magashis  pour 
mettre  les  armées  florissantes  des  alliés  dans 
l'abondance,  tandis  que  les  troupes  de  France, 
diminuées  et  découragées,  semblaient  devoir 
périr  de  misère. 


(1)  L'histoire  de  l'ex-jésuite  La  Motte,  rédigée  par  1^ 
Martinière,  dit  que  Chamillart  fut  destitué  du  ministère  def-i 
finances  en  1703,  et  que  la  voix  publique  y  ûjppela  le  maré- 
chal d'Harcourt.  Les  fautee  de  cet  bistoBien  sont  moi 
nombre. 
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Le  roi  vendit  pour  quatre  cent  mille  francs 
de  vaisselle  d'or;  les  plus  grands  seigneurs 
envoyèrent  leur  vaisselle  d'argent  à  la  Mon- 
naie. On  ne  mangea  dans  Pans  que  du  pain 
bis  pendant  quelques  mois;  plusieurs  fa- 
milles, à  Versailles  môme,  se  nourrirent  de 

ain  d'avoine:  madame  de  Maintenon  en 

onna  l'exemple. 

Louis  XIV,  qui  avait  déjà  fait  ;quelques 
avances  pour  la  paix,  n'hésita  pas,  dans  ces 
circonstances  funestes,  à  la  demander  à  ces 
mômes  Hollandais,  autrefois  si  maltraités 
par  lui. 

Les  Etats  généraux  n'avaient  plus  de  sta- 
thouder  depuis  la  mort  du  roi  Guillamne,  eV 
les  magistrats  hollandais,  qui  appelaient  déjà 
leurs  mmilles  les  famUles  p<itriciennes,  étaient 
autant  de  rois.  Les  quatre  commissaires  hol- 
landais, députés  à  l'armée,  traitaient  avec 
ûerté  trente  princes  d'Allemagne  à  leur  solde. 
«Qu'on  fasse  venir  Holstein,  disaient-ils; 
qu'on  dise  à  Hesse  de  nous  venir  parler  (1).  » 
Ainsi  s'exprimaient  des  marchands  qui,  dans 
la  simplicité  de  leurs  vêtements  et  dans  la 
frugalité  de  leurs  repas,  se  plaisaient  à  écra- 
ser à  la  fois  l'orgueil  allemand,  qui  était  à 
leurs  gages,  et  la  fierté  d'un  grand  roi  autre- 
fois leur  vainqueur. 

On  les  avait  vus  vendre  à  bas  prix  leur  atta- 
chement à  Louis  XIV  en  1665,  soutenir  leurs 
malheurs  en  1672,  et  les  réparer  avec  un  cou- 
rage intrépide,  et  alors  ils  voulaient  user  de 
leur  fortune.  Ils  étaient  bien  loin  de  s'en  tenir 
à  faire  voir  aux  hommes,  par  de  simples  dé- 


(1)  C'est  ce  que  Tauteur  tient  de  la  bouche  de  vingt  per- 
•onnes  qui  les  entendirent  parler  ainsi  à  Lille,  après  la  prise 
do  cette  ville.  Cependant,  il  se  peut  ;ue  ces  expressions  fus- 
moins  l'effet  d'une  fierté  grossière  que  I9  styîe  laconi* 
que  assez  en  usage  dans  les  armées. 
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monstrations  de  supériorité,  qu*il  n'y  a  de 
vraie  grandeur  que  la  puissance,  ils  voulaient 
que  leur  Etat  eût  en  souveraineté  dix  villes 
en  Flandre,  entre  autres  Lille,  qui  était  entre 
leurs  mains,  et  Tournai,  qui  n'y  était  pas  en- 
core. Ainsi  les  Hollandais  prétendaient  reti- 
rer le  fruit  de  la  guerre,  non-seulement  aux 
dépens  de  la  P'rance,  mais  encore  aux  dépens 
de  l'Autriche,  pour  laquelle  ils  combattaient, 
comme  Venise  avait  autrefois  augmenté  son 
territoire  des  terres  de  tous  ses  voisins.  L'es- 
prit républicain  est,  au  fond,  aussi  ambitieux 
que  l'esprit  monarchique. 

Il  y  parut  bien  quelques  mois  après,  car, 
lorsque  ce  fantôme  de  négociation  fut  éva- 
noui, lorsque  les  armes  des  alliés  eurent  en- 
core de  nouveaux  avantages,  le  duc  de  Marl- 
borough,  plus  maître  alors  que  sa  souveraine 
en  Angleterre,  et  gagné  par  la  Hollande,  fit 
conclure  avec  les  Etats  généraux,  en  1709,  ce 
célèbre  traité  de  la  barrière,  par  lequel  ils  res- 
teraient maîtres  de  toutes  les  villes  frontières 
qu'on  prendrait  sur  la  France,  auraient  gar- 
nison dans  vingt  places  de  la  Flandre,  aux 
dépens  du  pays,  dans  Hui,  dans  Liège  et  dana 
Bonn,  et  auraient  en  toute  souveraineté  la 
haute  Gueldre.  Ils  seraient  devenus  en  effet 
souverains  de  dix-sept  provinces  des  Pays- 
Bas,  ils  auraient  dominé  dans  Liège  et  dans 
Cologne.  C'est  ainsi  qu'ils  voulaient  s'agran- 
dir sur  les  ruines  mêmes  de  leurs  allies.  Ils 
nourrissaient  déjà  ces  projets  élevés,  quand  le 
roi  leur  envoya  secrètement  le  président 
Rouillé  pour  essayer  de  traiter  avec  eux. 

Ce  négociateur  vit  d'abord,  dans  Anvers, 
deux  magistrats  d'Amsterdam,  Bruys  et  Van- 
derdussen,  qui  parlèrent  en  vainqueurs  et  qui 
déplo7èrent,  avec  l'envoyé  du  plus  fier  des 
rois,  ïout^  la  hauteur  dont  ils  avaient  été  ac- 
cablés en  1672.  On  affecta  ensuite  de  négocier 
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quelque  temps  avec  lui  dans  un  de  ces  vil* 
la^es  que  les  généraux  de  Louis  XIV  avaient 
mis  autrefois  a  feu  et  à  sang*.  Quand  on  l'eut 
joué  assez  longtemps,  on  lui  déclara  qu'il  fal- 
lait que  le  roi  de  France  forçât  le  roi,  son 
petit-fils,  à  descendre  du  trôde  sans  aucun 
dédommagement;  que  l'électeur  de  Bavière, 
François-Marie,  et  son  frère,  l'électeur  de  Co- 
logne, demandassent  grâce,  ou  que  le  sort  des 
armes  ferait  les  traités. 

Les  dépêches  désespérantes  du  président 
de  Rouille  arrivaient  coup  sur  coup  au  con- 
seil, dans  le  temps  de  la  plus  déplorable  mi- 
sère où  le  royaume  eût  été  réduit  dans  les 
t^mps  les  plus  funestes.  L'hiver  de  1709  lais- 
sait des  traces  affreuses  •  le  peuple  périssait 
Je  famine;  les  troupes  n'étaient  point  payées; 
la  désolation  était  partout;  les  gémissement» 
et  les  terreurs  du  public  augmentaient  encore 
le  mal. 

Le  conseil  était  composé  du  dauphin,  du 
duc  de  Bourgogne,  son  fils,  du  chancelier  de 
France  Pontchartrain,  du  duc  de  Beauvilliers, 
du  marquis  de  Torcv,  du  secrétaire  d'Etat  de 
la  guerre  Chamillart,  et  du  contrôleur  géné- 
ral Desmarets.  Le  duc  de  Beauvilliers  fit  une 
peinture  si  touchante  de  l'état  où  la  France 
était  réduite,  que  le  duc  de  Bourgogne  en 
versa  des  larmes  et  tout  le  conseil  y  mêla  les 
siennes.  Le  chancelier  conclut  à  faire  la  paix 
à  quelque  prix  que  ce  pût  être  ;  les  ministres 
de  la  guerre  et  des  finances  avouèrent  qu'ils 
étaient  sans  ressources.  «  Une  scène  si  triste, 
dit  le  marquis  de  Torcy,  serait  difficile  à  dé- 
crire, quand  môme  il  serait  permis  de  révéler 
le  secret  de  ce  qu'elle  eut  de  plus  touchant.  » 
Ce  secret  n'était  que  celui  des  pleurs  qui  cou- 
lèrent. 

Le  marquis  de  Torcy,  dans  cette  crise,  pro- 
posa d'aller  lui-môme  partager  les  outragea 
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qu'on  faisait  au  roi  dans  la  personne  du  pré^ 
sident  de  Rouillé;  mais  confinent  pouvait-il 
espérer  d'obtenir  ce  que  les  vainqueurs 
avaient  déjà  refusé  :  il  ne  devait  s'attendre 
qu'à  des  conditions  plus  dures. 

Les  alliés  commençaient  déjà  la  campagne. 
Torcy,  sous  un  nom  emprunté,  va  jusque 
dans  la  Ha^^e  (22  mai  1709);  le  grand  pension- 
naire Heinsius  est  bien  étonné  quand  on  lui 
annonce  que  celui  qui  est  regardé  chez  les 
étrangers  comme  le  principal  ministre  de 
France  est  dans  son  antichambre.  Heinsius 
avait  été  autrefois  envoyé  en  France,  par  le 
roi  Guillaume ,  pour  y  discuter  ses  droits  sur 
la  principauté  d'Orange;  il  s'était  adressé  à 
Louvois,  secrétaire  d  Etat  ayant  le  départe- 
ment du  Dauphiné,  sur  la  frontière  duquel 
Orange  est  située.  Le  ministre  de  Guillaume 
parla  vivement,  non-seulement  pour  son 
maître,  mais  pour  les  réformés  d'Orange; 
croirait-on  que  I^ouvcis  lui  répondit  «  qu'il  le 
ferait  mettre  à  la  Bastille  »  (1)?  Un  tel  dis- 
cours tenu  à  un  sujet  eût  été  odieux-  tenu  à 
im  ministre  étranger,  c'était  un  insolent  ou- 
trage au  droit  des  nations.  On  peut  juger  s'il 
avait  laissé  des  impressions  profondes  dans 
le  cœur  du  magistrat  d'un  peuple  libre. 

Il  y  a  peu  d'exemples  de  tant  (Torgueil  suivi 
de  tant  d'humiliations.  Le  marquis  de  Torcy 
suppliant  dans  la  Haye,  au  nom  de  Louis  XIV, 
s'adressa  au  prince  Eugène  et  au  duc  de 
Marlborou^h  après  avoir  perdu  son  temps 
avec  Heinsius  ;  tous  trois  voulaient  la  conti- 
nuation de  la  guerre  :  le  prince  y  trouvait  sa 
grandeur  et  sa  vengeance  ;  le  duc,  sa  gloire 
et  une  fortune  immense,  qu'il  aimait  égale- 
ment; le  troisième,  gouverné  par  les  deux 

(1)  Voyez  les  Mémoires  de  Torcy,  \,  HI,  p.  2.  lisent 
lOQÛrmé  tout  ce  qui  est  aTancé  ici. 
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autres,  se  regardait  comme  un  Spartiate  qui 
abaissait  un  roi  de  Perse.  Ils  proposèrent  non 
pas  une  paix,  mais  une  trêve,  et  pendant 
cette  trêve  une  satisfaction  entière  poiu*  tous 
leurs  alliés  et  aucune  pour  les  alliés  du  roi,  à 
condition  que  le  roi  se  joindrait  à  ses  enne- 
mis pour  cnasser  d'Espagne  son  propre  petit- 
fils  dans  l'espace  de  deux  mois,  et  que,  pour 
sûreté,  il  commencerait  par  céder  à  jamais 
dix  villes  aux  Hollandais  dans  la  Flandre, 
par  rendre  Strasbourg  et  Brisach,  et  par 
renoncer  à  la  souveraineté  de  l'Alsace. 
Louis  XIV  ne  s'était  pas  attendu,  quand  il 
refusait  autrefois  un  régiment  au  prmce  Eu- 
gène, quand  Churchill  n'était  pas  encore  co- 
lonel en  Angleterre,  et  qu'à  peme  le  nom  de 
Heinsius  lui  était  connu,  qu'un  jour  ces  trois 
hommes  lui  imposeraient  de  pareilles  lois.  En 
vain  Torcy  voulut  tenter  Marlborough  par 
l'offre  de  quatre  millions;  le  duc,  q^ui  aimait 
autant  la  gloire  que  l'argent,  et  qm,  par  ses 

f-ains  immenses,  produits  {jut  des  victoires, 
tait  au-dessus  de  quatre  millions,  laissa  au 
ministre  de  France  la  douleur  d'une  proposi- 
tion honteuse  et  inutile.  Torcy  rapporta  au 
roi  les  ordres  de  ses  ennemis.  Louis  XIV  flt 
alors  ce  qu'il  n'avait  jamais  fait  avec  ses  su- 
jets: il  se  justifia  devant  eux;  il  adressa  aux 
gouverneurs  des  provinces,  aux  communau- 
tés des  villes,  une  lettre  circulaire  par  la- 
quelle, en  rendant  compte  à  ses  peuples  du 
fardeau  qu'il  était  obligé  de  leur  faire  encore 
soutenir,  il  excitait  leur  indignation,  leur 
honneur  et  même  leur  pitié  (1).  Les  politl- 


(1)  L'auteur  des  Mémoires  de  madame  de  Maintenon  dit 
(pp.  92  et  93  du  tome  V)  que  •  le  duc  de  Marlborough  et  le 
prince  Eugène  gagnèrent  Heinsius  »,  comme  si  Heinsius 
avait  eu  besoin  d'être  gagné.  Il  met  dans  la  bouche  de 
Louis  XIV,  au  lieu  des  belles  oaroles  qu'il  prononça  en 
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ques  dirent  que  Torcy  n'était  allé  s'humilier 
à  la  Haye  que  pour  mettre  les  ennemis  dans 
ieui  tort,  pour  justifier  Louis  XIV  aux  yeux 
de  l'Europe  et  pour  animer  les  Français  par 
le  ressentiment  de  l'outrage  fait  en  sa  per- 
^^onne  à  la  nation:  mais  il  n'y  était  allé  réel- 
lement que  pour  demander  la  paix;  on  laissa 
même  encore  quelques  jours  le  président  de 
Rouillé  à  la  Haye,  pour 'tâcher  d'obtenir  des 
conditions  moins  accablantes,  et,  pour  toute 
réponse,  les  Etats  ordonnèrent  à  Rouillé  de 
partir  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Louis  XIV,  à  qui  on  rapporta  des  réponses 
si  dures,  dit  en  plein  conseil  :  «  Puisqu  il  faut 
faire  la  gue.re,  j'aime  mieux  la  faire  à  mes 
ennemis  qu'à  mes  enfants.  »  Il  se  prépara 
donc  à  tenter  encore  la  fortune  en  Flandre. 
La  famine,  qui  désolait  les  campagnes,  fut 
une  ressource  pour  la  guerre  :  ceux  qui  man- 
quaient de  pain  se  firent  soldats  ;  beaucoup 
de  tenes  restèrent  en  friche,  mais  on  eut  une 
armée.  Le  maréchal  de  Viiiars,  qu'on  avait 
envoyé  commander  l'année  précédente  en  Sa- 
voie quelques  troupes  dont  il  avait  réveillé 
l'ardeur,  et;  qui  avait  eu  quelques  petits  suc- 
cès, fut  rappelé  en  Flandre  comme  celui  en 
qui  l'Etat  mettait  son  espérance. 

Déjà  Marlborough  avait  pris  Tournai,  dont 
Eugène  avait  convertie  siéije;  déjà  ces  deux 
généraux  marchaient  pour  mvestir  Mons;  le 
maréchal  de  Villars  s'avança  pour  les  en  em- 
pêcher. Il  avait  avec  lui  le  maréchal  de  Bouf- 
ners,  son  ancien,  qui  avait  demandé  à  servir 

Îlcin  conseil,  ces  mots  bas  et  {)lat9  :  «  Alors  comme  alors.  ■ 
1  citG  Tauteurdu  Siècl'^  de  Loiiis  XIV,  et  le  reprend  d'avoir 
dit  que  ■  Louis  XIV  fit  afficher  sa  lettre  circulaire  dans  les 
rues  do  Paris.  »  Nous  avons  confronté  toutes  les  éditions  do 
Siècle  de  Louis  XIV.  Il  n'y  a  pas  un  seul  mot  de  ce  que 
cite  «  et  homme,  pas  même  dans  Védition  subreptice  qu'il  âl 
à  Francfort  on  17^2. 
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BOUS  lui.  Boufflers  aiiAit  véritablement  le  roi 
et  la  patrie;  il  prouva  en  cette  occasion  (mal- 
gré la  maxime  d'un  licmime  de  beaucoup 
d'espritj  que,  dans  un  Etat  monarchique,  et 
surtout  souç  un  bon  maître,  il  y  a  des  ver- 
tus. Il  y  en  a  sans  doute  tout  autant  que 
dans  les  républiques,  avec  moins  d'enthou- 
siasme peut-être,  mais  avec  plus  de  ce  qu'on 
appelle  honneur  (1). 

(1)  Cet  endroit  mérite  d'être  éclaîrcl.  L'auteur  célèbre  d« 
VEsprit  des  lois  dit  que  l'honneur  est  le  principe  des  gou- 
vernemep.ts  monarchiques,  et  la  vertu  le  principe  des  gou- 
vernements républicains.  —  Ce  sont  là  des  idées  vagues  et 
confuses  qu'on  a  attaquées  d'une  manière  aussi  vague, 
parce  que  rarement  on  convient  de  la  valeur  des  termes, 
parement  on  s'entend.  L'honneur  est  le  désir  d'être  honoré, 
d'être  estimé  :  de  là  vient  l'habitude  de  ne  rien  faire  doni 
on  puisse  rougir,  La  vertu  est  l'accomplissement  des  de- 
voirs, indépendamment  du  désir  de  l'estime  :  de  là  vient 
que  l'honneur  est  commun,  la  vertu  rare.  —  Le  princip« 
d'une  monarchie  ou  d'une  ré^jublique  û'est  ni  l'honneur  ni 
la  vertu.  Une  monarchie  est  fondée  sur  le  pouvoir  d'uQ 
seul;  une  république  est  fondée  sur  lo  pouvoir  que  plu- 
sieurs ont  d'empêcher  le  pouvoir  d'un  seul.  La  plupart  des 
monarchies  ont  été  établies  par  des  chefs  d'armées,  les  ré- 
publiques par  des  citoyens  assemblés.  L'honneur  est  com- 
mun à  tous  les  hommes,  et  la  vertu  rare  dans  tout  gouver- 
nement. L'amour-propre  de  chaque  membre  d'une  républi- 
que veille  sur  Tamour-propre  des  autres  ;  chacun  voulant 
être  maître,  personne  ne  l'est  ;  l'ambition  de  chaque  parti- 
culier est  un  frein  public,  et  Tégalité  règne.  —  Dans  une 
monarchie  affermie,  l'ambition  ne  peut  s'élever  qu'en  plai- 
sant au  maître  ou  à  ceux  qui  gouvernent  sous  le  maître.  U 
n'y  a  dans  ces  premiers  ressorts  ni  honneur  ni  vertu  de 
part  ni  d'autre  ;  il  n'y  a  que  do  l'intérêt.  La  vertu  est  en 
tout  pays  le  fruit  de  l'éducation  et  du  caractère.  Il  est  dit 
dans  VEsprit  des  lois  qu'il  faut  plus  de  vertu  dans  une 
république  ;  c'e  t,  en  un  sens,  tout  le  contraire  :  il  faot 
beaucoup  plus  de  vertu  dans  une  cour  pour  résister  à  tant 
de  séductions.  Le  due  <e  Montausier,  le  duc  de  Beauvd- 
liers  étaient  des  hommes  d'une  vertu  très-austère.  Le  ma- 
réchal de  Villars  joignit  des  mœurs  plus  douces  à  une  pro- 
bité non  moins  incorruptible.  Le  marquis  de  Torcy  a  été 
un  des  plus  honnêtes  hommes  de  l'Europe,  dans  une  place 
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Dès  que  les  Français  s'avancèrent  pour 
s'opposer  à  l'investissement  de  Mons,  les  al- 
liés vinrent  les  attaquer  près  des  bois  de 
Blangies  et  du  village  de  Malplaquet. 

L'armée  des  alliés  était  d'environ  quatre- 
vingt  mille  combattants,  et  celle  du  maréchal 
de  Villars  d'environ  soixante  et  dix  mille.  Les 
Français  traînaient  avec  eux  quatre-vingts 

Sièces  de  canon,  les  alliés  cent  quarante.  Le 
uc  de  Marlborough  commandait  l'aile  droite, 
où  étaient  les  Anglais  et  les  troupes  alle- 
mandes à  la  solde  de  l'Angleterre  ;  le  prince 
Eugène  était  au  centre;  Tilly  et  un  comte  de 
Nassau  à  la  gauche,  avec  les  Hollandais. 

(1er  septembre  1709.)  Le  maréchal  de  Villars 
prit  pour  lui  la  gauche  et  laissa  la  droite  au 
maréchal  de  Boutriers.  Il  avait  retranché  son 
armée  à  la  hâte ,  manœuvre  probablement 
convenable  à  des  troupes  inférieures  en  nom- 
bre, longtemps  malheureuses,  dont  la  moitié 
était  composCe  de  nouvelles  recrues,  et  con- 
venable encore  k  la  situation  de  la  France, 
qu'une  défaite  entière  eût  mise  aux  derniers 
abois.  Quelques  historiens  ont  blâmé  le  géné- 
ral dans  sa  disposition  :  «  Il  devait,  disaient- 
ils,  passer  une  large  trouée  au  lieu  de  la  lais- 
ser devant  lui.  »  Ceux  qui  de  leur  cabinet  ju- 

f ent  ainsi  ce  qui  se  passe  sur  un  champ  de 
ataille  ne  sont-ils  pas  trop  habiles? 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  ce  que  le  maré- 
chal dit  lui-même,  que  les  soldats,  qui,  ayant 
manqué  de  pain  un  jour  entier,  venaient  de 
le  recevoir,  en  jetèrent  une  partie  pour  cou- 

DÙ  la  politique  permet  le  relftchement  dans  la  morale.  Les 
contrôleurs  généraux  Le  Pelletier  et  Chamillart  passèrent 
pour  être  moins  habiles  que  vertueux,  —  Il  faul  avouer 
que  Louis  XI V,  dans  cette  guerre  malheureuse,  ne  fut 
guère  entouré  que  d'hommes  irréprochables  ;  c'est  une  ob- 
•ervation  très- vraie  et  trt'S-importantA  «'ans  une  histoire  où 
les  mœurs  ont  tant  de  part. 
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rir  plus  légèrement  au  combat.  11  y  a  eu,  de- 
puis plusieurs  siècles,  peu  de  batailles  plus 
âisputées  et  plus  longues,  aucune  Pj^s  meur- 
trière. Je  ne  dirai  autre  chose  de  cette  bataille 
que  ce  qui  fut  avoué  de  tout  le  monde.  La 
Êraucbe  des  ennemis,  où  combattaient  les 
HoUandais,  fut  presque  détruite,  et  même, 
poursuivie  la  baïonnette  au  bout  du  tusil  : 
Marlborough,  à  la  droite,  faisait  et  soutenait 
les  plus  grands  efforts;  le  maréchal  de  \ illars 
dégarnit  un  peu  son  centre  pour  s  opposer  à 
Marlborough,  et  alors  même  ce  centre  tut  at- 
taqué; les  retranchements  qui  le  couvraient 
furent  emportés;  le  régiment  des  gardes,  qui 
les  défendait,  ne  put  résister.  Le  maréchal, 
en  accourant  dô  sa  gauche  à  son  centre,  tut 
blessé,  et  la  bataille  fut  perdue:  le  champ 
était  jonché  de  près  de  trente  mille  morts  ou 
mourants.  ^  ,  . 

On  marchait  sur  les  cadavres  entassés,  sur- 
tout au  quartier  des  Hollandais.  La  France 
ne  perdit  guère  plus  de  huit  mille  hommes 
dans  cette  journée;  ses  ennemis  en  laissèrent 
environ  vingt  et  un  mille  tués  ou  blessés; 
mais  le  centre  étant  forcé,  les  deux  ailes  cou- 
pées, ceux  qui  avaient  fait  le  plus  grand  car- 
nage furent  les  vaincus.        ,      ,      ,  .^.^ 

Le  maréchal  de  Boufflers  (l)  fit  la  retraite 

l{)  Dans  le  Uvre  intitulé  Mémoires  du  maréchal  de  Ber* 
wicL  il  est  dit  que  le  maréchal  de  Berwick  fit  cette  retraite. 
C'est  ainsi  que  tant  de  mémoires  sont  écrits.  Ou  troure 
dans  ceux  de  madame  de  Maintenon,  P^r  La  Beaumell* 
(t  V  p  99),  que  les  alliés  accusèrent  le  maréchal  de  Viliari 
de  .'s'être  blessé  lui-même,  et  que  les  Français  lui  repro- 
chèrent de  s'être  retiré  trop  tôt.  .  Ce  sont  deux  imposturef 
ridicules.  Ce  général  avait  reçu  un  co"P/«..^î^^^^^i?^ 
dessous  du  genou,  qui  lui  fracassa  l'os  et  le  fit  boiter  toute 
sa  vie.  Le  roi  lui  envoya  le  sieur  Maréchal,  son  premief 
chirurgien,  qui  seul  empêcha  qu'on  ne  Im  coupât  la  cuisse^ 
Ceôt  M  que  je  tiens  de  la  bouche  du  maréchal  de  ViUari 
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en  bon  ordre,  aidé  du  prince  de  TingTi-Mont- 
morency,  depuis  maréchal  de  Luxembourg, 
héritier  du  courage  de  ses  pères:  l'armée  se 
retira  entre  le  Quesnoy  et  Valenciennes,  em- 
portant plusieurs  drapeaux  et  étendards  pris 
sur  les  ennemis.  Ces  dépouilles  coTisolèrent 
Louis  XIV,  et  on  compta  pour  une  victoire 
l'honneur  de  l'avoir  disputée  si  longtemps  et 
de  n'avoir  perdu  que  le  champ  de  bataille. 
Le  maréchal  de  Villars,  en  revenant  à  la  cour, 
assura  le  roi  que,  saiTiR  sa  blessure,  il  aurait 
remporté  la  victoire;  j'en  ai  vu  ce  général 
persuadé,  mais  j'ai  vu  peu  de  personnes  qui 
le  crussent. 

On  peut  s'étonner  qu'une  armée,  qui  avait 
tué  aux  ennemis  deux  tiers  plus  de  monde 
qu'elle  n'en  avait  i)erdu,  n'essayât  pas  d'em- 
pêcher que  ceux  qui  n'avaient  eu  d'autre  avan- 
tage que  celui  de  coucher  au  milieu  de  leurs 
morts  n'allassent  faire  le  siège  de  Mons.  Les 

It  de  ce  chirurgien  célèbre  ;  c'est  ce  que  tous  les  officiers 
'>nt  su;  c'est  ce  que  M.  lo  duc  de  Villars  daigne  me  confir- 
mer par  ses  lettr^^s.  Il  n'oppose  que  le  méî.riB  aux  sottises 
ifisolentes  et  calomnieuses  de  La  Beaumelle. —  N.  B.  Les 
êirmoires  de  Berunck  dont  parle  M.  de  Voltaire  ne  sont  pas 
le  même  ouvrafre  que  nous  avons  cité  dans  nos  notes.  Le 
Maréchal  de  Berxvick  défendit  le  Dauphiné  et  la  Provence 
•outre  le  duc  de  Savoie  pendant  les  campagnes  de  1709, 
•T<0,  1711  et  1712,  avec  beaucoup  de  sut^cès  et  malgré  une 
f^îAnde  infériorité  de  forces.  Ces  campagnes,  pendant  les- 
(nielles  il  n'y  eut  aucune  action  d'éclat^  lai  ont  fait  plus 
d'honneur  auprès  des  militaires  que  la  victoire  d'Almanza 
et  la  prise  de  Barcelone,  et  l'ont  placé,  dans  l'opinion  def 
k«mmes  éclairés,  fort  au-dessus  de  plusieurs  généraux  qui 
•lit  eu  des  succès  plus  brillants.  Il  lut  envoyé  en  Flandre, 
«près  la  bataille  de  Malplaquet,  pour  faire  lever  le  siège  de 
Mons  ;  entreprise  qu'il  ne  trouva  point  praticable  ;  c'est  ce 
^ni  a  trompé  l'auteur  des  faux  Mémoires  de  Berwick.  M.  de 
Voltaire  ne  parle  point  de  ces  campagnes  du  Dauphiné; 
mais  il  avait  passé  sa  jeunesse  chez  les  princes  de  Vendôme 
•t  choz  le  maréchal  do  Villars,  qui  n'aimaient  pas  le  marô* 
ehal  de  Berwick. 
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Hollandais  craignirent  pour  cette  entreprise; 
ils  hésitèrent;  mais  le  nom  de  bataille  perdue 
impose  aux  vaincus  et  les  décourage.  Les 
hommes  ne  font  jamais  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent faire;  et  le  soldat  à  qui  on  dit  quil  a 
été  battu  craint  de  l'être  encore  ;  ainsi  Mons 
fut  assiégé  et  pris,  et  toujours  pour  les  Hol- 
landais, qui  le  gardèrent,  ainsi  que  Tournai  et 
Lille, 


XXIL  —  Louis  XIV  continue  à  demander  la  paix 
et  à  se  défendre.  —  Le  duc  de  Vendôme  affer- 
mit le  roi  d'Espagne  sur  le  trône. 

Non-seulement  les  ennemis  avançaient  ainsi 
pied  à  pied  et  faisaient  tomber  he  ce  côté 
toutes  les  barrières  de  la  France,  mais  ils 
prétendaient,  aidés  du  duc  de  Savoie,  aller 
surprendre  la  Franche-Comté  et  pénétrer  par 
les  deux  bouts  dans  le  cœur  du  royaume.  Le 
général  Merci,  chargé  de  faciliter  cette  en- 
treprise en  entrant  dans  la  haute  Alsace  par 
Belle,  fut  heureusement  arrêté  près  de  l'île  de 
Neubourg,  sur  le  Rhin,  par  le  comte,  depuis 
maréchal  du  Bourg  (26  août  1709).  Je  ne  sais 
par  quelle  fatalité  ceux  qui  ont  porté  le  nom 
de  Merci  ont  toujours  été  aussi  malheureux 
qu'estimés.  Celui-ci  fut  vaincu  de  la  manière 
la  plus  complète.  Rien  ne  fut  entrepris  du 
côte  de  la  Savoie;  mais  on  n'en  craignait  pas 
moins  du  côté  de  la  Flandre,  et  l'intérieur  du 
royaume  était  dans  un  état  si  languissant, 
que  le  roi  demanda  encore  la  paix  en  sup- 
pliant. Il  offrait  de  reconnaître  l'archiduc 
pour  roi  d'Espagne  ;  de  ne  donner  aucun  se- 
cours à  son  petit-fils  et  de  l'abandonner  à  sa 
fortune;  de  donner  quatre  places  en  otage; 
de  rendre  Strasbourg  et  Brisach;  de  renoncer 
à  la  souveraineté  de  l'Alsace  et  de  n'en  gar« 
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der  que  la  préfecture;  de  raser  toutes  se» 
places,  depuis  Bâle  jusqu'à  Pliilipsbourgi  de 
combler  le  port  si  longtemps  redoutable  de 
Dunkerque  et  d'en  raser  les  fortiâcations  ; 
de  laisser  aux  Etats  généraux  Lille,  Tournai, 
Ypres,  Menin,  Furnes,  Condô,  Maubeuge. 
Voilà  les  points  principaux  qui  devaient  ser 
vir  de  fondement  à  la  paix  qu'il  implorait. 

Les  alliés  voulurent  encore  goûter  le  triom- 
phe de  discuter  les  soumissions  de  Louis  XIV. 
On  permit  à  ses  plénipotentiaires  de  venir, 
au  commencement  de  1710,  porter  dans  la  pe- 
tite ville  de  Gertrudenberg  les  prières  de  ce 
monarque;  il  choisit  le  maréchal  d'Uxelles, 
homme  froid,  taciturne,  d'un  esprit  plus  sage 
Qu'élevé  et  hardi,  et  l'abbé,  depuis  cardiL»  J 
de  Polignac,  l'un  des  plus  beaux  esprits  et  des 
plus  éloquents  de  son  siècle,  qui  imposait 
par  sa  figure  et  par  ses  grâces.  L'esprit,  la 
sagesse,  l'éloquence  ne  sont  rien  dans  des 
ministres,  lorsque  le  prince  n'est  pas  heu- 
reux; ce  sont  les  victoires  qui  font  les  traités. 
Les  ambassadeurs  de  Louis  XIV  furent  plu- 
tôt confinés  qu'admis  à  Gertrudenberg:  les 
députés  venaient  entendre  leurs  offres  ei  les 
rapportaient,  à  la  Haye,  au  prince  Eugène,  au 
duc  de  Marlborough,  au  comte  de  Zinzindorf, 
ambassadeur  de  l'empereur,  et  ces  offres 
étaient  toujours  reçues  avec  mépris.  On  leur 
insultait  par  des  libelles  outrageants,  tout 
composés  par  des  réfugiés  français,  devenus 
plus  ennemis  de  la  gloire  de  Louis  XIV  que 
Marlborough  et  Eugène. 

Les  pl^.nipotentiaires  de  France  poussèrent 
l'humiliation  jusqu'à  promettre  que  le  roi 
donnerait  de  l'argent  pour  détrôner  Phi- 
lippe V,  et  ne  furent  pomt  écoutés;  on  exi- 
gea que  Louis  XIV,  pour  préliminaires^  s'en- 

fageat  seul  à  chasser  d'Espagne  son  petit-flls, 
ans.  deux,  jnois,  pai'la  .voie  des  armes.  Cette 
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inhumanité  absurde,  beaucoup  plus  outra- 
geante qu'u-n  refus,  était  inspirée  par  de  nou- 
veaux succès. 

Tandis  que  lei»  alliés  parlaient  ainsi  en 
maîtres  irrités  contre  la  grandeur  et  la  fierté 
de  Louis  XIV  également  abaissées,  ils  pre- 
naient la  ville  de  Douai;  ils  s'emparèrent 
bientôt  après  de  Béthune,  d'Aire,  de  Saint- 
Venant,  et  le  lord  Stair  proposa  d'envoyer  des 
partis  jusqu'à  Paris. 

Presque  dans  le  môme  temps,  l'armée  de 
l'archiduc,  commandée  en  Espagne  par  Guy 
de  Staremberg,  le  général  allemand  qui  avait 
le  plus  de  réputation  après  le  prince  Eugène, 
remporta  prés  de  Saragosse  une  victoire  com- 
plète sur  farmée  en  qui  le  parti  de  Philippe  V 
avait  mis  son  espérance,  à  la  tôte  de  laquelle 
était  le  marquis  de  Bay,  général  malheureux. 
On  remarqua  encore  que  l-es  deux  princes  qui 
se  disputaient  l'Espame,  et  qui  étaient  l'un 
et  l'autre  à  portée  de  leur  armée,  ne  se  trou- 
vèrent pas  à  cette  bataille.  De  tous  les  princes 
paur  qui  on  combattait  en  Europe,  il  n'y  avait 
alors  que  le  duc  de  Savoie  qui  fit  la  guerre 
par  lui-même.  11  était  triste  qu'il  n'acquît 
cette  gloire  qu'en  combattant  cuntre  ses  deux 
filles^  dont  il  voulait  détrôner  l'une  pour  ac- 
qi^rir  en  Lombardie  im  peu  de  terrain  sur 
lequel  l'empereur  Joseph  lui  faisait  déjà  des 
difficultés,  et  dont  on  l'aurait  dépouillé  à  la 
première  occasion. 

Cet  empereur  était  heureux  partout  et  n'é- 
tait nulle  part  modéré  dans  son  bonheur.  Il 
démembrait  de  sa  seule  autorité  la  Bavière; 
û  en  donnait  les  fiefs  à  ses  parents  et  à  ses 
créatures;  il  dépouillait  le  jeune  duc  de  La 
Mirandole  en  Italie,  et  les  princes  de  l'Empire 
lui  entretenaient  une  armée  vers  le  Rhin, 
sans  penser  qu'ils  travaillaient  h  cimenter 
un  pouvoir  qu'ils  craiitnaient.  tant  était  en- 
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core  dominante  dans  les  esprits  la  vieille 
haine  contre  le  nom  de  Louis  XIV,  ^ui  sem- 
blait le  premier  des  intérêts  !  La  fortune  de 
Joseph  le  fit  encore  triomplier  des  mécontents 
de  Hong'rie.  La  France  avait  suscité  contre 
lui  le  prmce  Ragotski,  armé  pour  ses  préten- 
tions et  pour  celles  de  son  pays.  Ragotski  fut 
battu,  ses  villes  prises,  son  parti  ruiné.  Ainsi 
Louis  XIV  était  également  malheureux  au 
dehors,  au  dedans,  sur  mer  et  sur  terre,  dans 
les  négociations  publiques  et  dans  les  intri- 
gues secrètes. 

Toute  l'Europe  croyait  alors  que  l'archiduc 
Charles,  frère  de  l'heureux  Joseph,  régnerait 
sans  concurrent  en  Espagne;  1  Europe  était 
menacée  d'une  puissance  plus  terrible  que 
celle  de  Charles-Quint,  et  c'était  l'Angleterre, 
longtemps  ennemie  de  la  branche  d'Autriche 
espagnole,  et  la  Hollande,  son  esclave  révol- 
tée, qui  s'épuisaient  pour  l'établir.  Philippe  V, 
réfugié  à  Madrid ,  en  sortit  encore,  et  se  re- 
tira à  Valladolid,  tandis  çiue  l'archiduc  Char- 
les fit  son  entrée  en  vainqueur  dans  la  ca- 
pitale. 

Le  roi  de  France  ne  pouvait  plus  secourir 
son  petit-flls;  il  avait  été  obligé  de  faire  en 
partie  ce  que  ses  ennemis  exigeaient  à  Ger- 
trudenberg,  d'abandonner  la  cause  de  Phi- 
lippe en  faisant  revenir,  pour  sa  propre  dé- 
fense, quelques  troupes  demeurées  en  Espagne; 
lui-môme  à  peine  pouvait  résister,  vers  la  Sa- 
voie, vers  le  Rhin,  et  surtout  en  Flandre,  où 
se  portaient  les  plus  grands  coups. 

L'Espagne  était  encore  bien  plus  à  plaindre 
que  la  France  :  presque  toutes  ses  provinces 
avaient  été  ravagées  par  les  ennemis  et  par 
leurs  défenseurs;  elle  était  attaquée  par  le 
Portugal  ;  son  commerce  périssait^  la  disette 
était  générale;  mais  cette  disette  fut  plus  fu- 
neste aux  vainqueurs  qu'aux  vaincus,  parce 
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?[ue,  dans  une  grande  éienduo  de  pays,  l'af- 
èction  des  peuples  refusait  tout  aux  Autri- 
chiens et  donnait  tout  à  Philippe.  Ce  monar- 
que n'avait  plus  ni  troupes  ni  g-énéral  de  la 
part  de  la  France;  le  duc  d'Orléans,  par  qui 
s'était  un  peu  rétablie  sa  fortune  chancelante, 
loin  de  continuer  de  commander  ses  armées, 
était  regardé  alors  comme  son  ennemi.  Il  est 
certain  que,  malgré  l'affection  de  la  ville  de 
Madrid  pour  Philippe,  malgré  la  fidélité  de 
beaucoup  de  grands  et  de  toute  la  Castille,  il 
y  avait  contre  Philippe  V  un  g'rand  parti  en 
Espagne;  tous  les  Catalans,  nation  belliqueuse 
et  opmiâtre,  tenaient  obstinément  pour  son 
concurrent;  la  moitié  de  l'Aragon  était  aussi 
gagnée;  une  partie  des  peuples  attendait  alors 
révénement,  une  autre  haïssait  plus  l'archi- 
duc qu'elle  n'aimait  Philippe.  Le  duc  d'Or- 
léans, du  môme  nom  de  Philippe,  mécontent 
d'ailleurs  des  ministres  espagnols  et  de  la 
princesse  des  Ursins,  qui  gouvernait,  crut  en- 
trevoir qu'il  pouvait  gagner  pour  lui  le  pays 
qu'il  était  venu  défendre,  et  lorsque  Louis  XIV 
avait  proposé  lui-môme  d'abandonner  son  pe- 
tit-fils, et  qu'on  parlait  déjà  en  Espagne  d'une 
abdication,  le  duc  d'Orléans  se  crut  digne  de 
remplir  la  place  que  Philippe  V  semblait  de- 
voir quitter.  Il  avait  à  cette  couronne  des 
droits  que  le  testament  du  feu  roi  d'Espagne 
avait  négligés  et  que  son  père  avait  mainte- 
nus par  une  protestation. 

Il  fit  par  ses  agents  une  ligue  avec  quel- 
ques grands  d'Espagne,  par  laquelle  ils  s'en- 
gageaient à  le  mettre  sur  le  trône  en  cas  que 
Philippe  Y  en  descendît;  il  aurait  en  ce  cas 
trouve  beaucoup  d'Espagnols  empressés  à  se 
ranger  sous  les  drapeaux  d'un  prince  oui  sa- 
vait combattre.  Cette  entreprise,  si  elle  eût 
réussi,  pouvait  ne  pas  déplaire  aux  puissan- 
ces maritimes,  qui  auraient  moins  redouté 
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alors  de  voir  l'Espagne  et  la  France  réunies  \  / 
dans  une  même  mam,  et  elle  aui*ait  apporté 
moins  d'obstacles  à  la  paix.  Le  projet  fut  dé- 
couv^.rt  èi  Madrid,  vers  le  commencement  de 
17C9,  (tandis  que  le  duc  d'Orléans  était  à  Ver- 
sailles. Ses  agents  furent  emprisonnés  en  Es- 
pagne. Philippe  V  ne  pardonna  pas  à  son 
parent  d'avoir  cru  qu'il  pouvait  abdiquer  et 
d'avoir  eu  la  pensée  de  lui  succéder.  La 
France  cria  contre  le  duc  d'Orléans.  Monsei- 
gneur, père  de  Philippe  V,  opina  dans  le  con- 
seil qu'on  fit  le  procès  à  celui  qu'on  regardait 
comme  coupable;  mais  le  roi  aima  mieux  en- 
sevelir dans  le  silence  un  projet  informe  et 
excusable  que  de  punir  son  neveu  dans  le 
temps  qu'il  voyait  son  petit-fils  toucher  à  sa 
ruine. 

Enfin,  vers  le  temps  de  la  bataille  de  Sara- 
gosse,  le  conseil  du  roi  d'Espagne  et  la  plu- 
part des  grands,  voyant  qu  ils  n'avaient  au- 
cun capitaine  à  opposer  à  Staremberg,  qu'on 
regardait  comme  un  autre  Eugène,  écrivirent 
en  corps  à  Louis  XIV  pour  lui  demander  le 
duc  de  Vendôme,  Ce  prince,  retiré  dans  Anet, 
partit  alors,  et  sa  présence  valut  ime  armée. 
La  grande  réputation  qu'il  s'était  faite  en 
Italie,  et  que  la  malheureuse  campagne  de 
Lille  n'avait  pu  lui  faire  perdre,  frappait  les 
Espagnols,  Sa  popularité,  sa  libéralité,  qui 
allait  jusqu'à  la  profusion,  sa  franchise,  son 
amour  pour  les  soldats,  lui  gagnaient  les 
cœurs.  Dès  qu'il  mit  les  pieds  en  Espagne, 
il  lui  arriva  ce  qui  était  arrivé  autrefois  à 
Bertrand  du  Guesclin  :  son  nom  seul  .attira 
une  foule  de  volontaires.  Il  n'avait  point  d'ar- 
gent :  les  communautés  des  villes,  des  villa- 

fes  et  des  religieux  en  donnèrent.  Un  esprit 
'enthousiasme  saisit  la  nation  (août  1710); 
les  débris  de  la  bataille  de  Saragosse  se  rejoi- 
amirent  sous  lui  à  Vailadolid-  tout  s'empressa 
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de  fournir  des  recrues.  Le  duc  de  Vendôme, 
sans  laisser  ^ralentir  un  moment  cette  nou- 
velle ardeur,  poursuit  les  vainqueurs,  ramène 
le  roi  à  Madrid;  oblige  l'eimemi  de  se  retirer 
vers  le  Portugal;  le  suit,  passe  le  Tag-e  à  la 
nage;  fait  prisonnier,  dans  Brihuega,  Stan- 
liope  avec  cinq  mille  Anglais;  atteint  le  gé- 
néral Staremberç,  et  le  lendemain  lui  livre  la 
bataille  de  Villaviciosa.  Philippe  V,  qui  n'avait 
point  encore  combattu  avec  ses  autres  géné- 
raux, animé  de  l'esprit  du  duc  de  Vendôme, 
se  met  à  la  tète  de  l'aile  droite,  le  g;én6ral 
prend  la  gauche  ;  il  remporte  une  victoire  en- 
tière; de  sorte  que,  en  (Quatre  mois  de  temps, 
ce  prince,  qui  était  arrivé  quand  tout  était 
désespéré,  rétablit  tout  et  affermit  pour  ja- 
mais la  couronne  d'Espagne  sur  la  tète  de 
Philippe  (1). 

Tandis  que  cette  révolution  éclatante  éton- 
nait les  alliés ,  une  autre ,  plus  sourde  et  non 
moins  décisive,  se  préparait  en  Angleterre. 
Une  Allemande  avait,  par  sa  mauvaise  con- 
duite, fait  perdre  à  la  maison  d'Autriche 
toute  la  succession  de  Charles-Quint  et  avait 
été  ainsi  le  premier  mobile  de  la  guerre  ;  une 
Anglaise,  par  ses  imprudences,  procura  la 
paix.  Sara  Jennings,  duchesse  ae  Marlbo- 
rough,  gouvernait  la  reine  Anne,  et  le  duc 

gouvernait  l'Etat.  11  avait  en  ses  mains  les 
nances  par  le  grand  trésarier  Godolphin, 
beau-père  d'une  de  ses  filles  ;  Sunderlana,  se- 
crétaire d'Etat,  son  gendre,  lui  soumettait  le 
cabinet.  Toute  la  maison  de  la  reine,  où  com- 
mandait sa  femme,  était  à  ses  ordres.  Il  était 


(1)  On  assure  qu-après  la  bataille,  Philippe  V  n'ayant  point 
de  lit,  le  duc  de  Vendôme  lui  dit  :  i  Je  vais  vous  faire  don- 
ner le  plus  beau  lit  sur  lequel  jamais  roi  ait  couché  ■  j  et  il 
fit  faire  un  matelas  des  étendards  et  des  drapeaux  pni  sor 
les  ennemis. 
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maître  de  Tarmée,  dont  il  donnait  tous  leo 
emplois.  Si  deux  partis,  laf.  whigs  et  les  to- 
rys,  divisaient  l'Angleterre,  les  whigs,  à  la 
tôte  desquels  il  était,  faisaient  tout  pour  sa 
grandeur,  et  les  torys  avaient  été  forcés  de 
radmirer  et  de  se  taire.  Il  n'est  pas  indigne  de 
l'histoire  d'ajouter  que  le  duc  et  la  duchesse 
étaient  les  plus  belles  personnes  de  leur  temps, 
et  que  cet  avantage  séduit  encore  la  multi- 
tude, quand  il  est  joint  aux  dignités  et  à  la 
gloire. 

Il  avait  plus  de  crédit  à  la  Haye  que  le 
grand  pensionnaire,  et  il  influait  beaucoup  en 
Allemagne.  Négociateur  et  général  toujours 
heureux,  nul  particulier  n'eut  jamais  une 
puissance  et  une  gloire  si  étendues.  11  pouvait 
encore  affermir  son  pouvoir  par  ses  richesses 
immenses,  acquises  dans  le  commandement. 
J'ai  entendu  dire  à  sa  veuve  que,  après  les 
partages  faits  à  quatre  enfants,  il  lui  restait, 
sans  aucune  grâce  de  la  cour,  soixante  et  dix 
pièces  de  revenu,  qui  font  plus  de  quinze  cent 
cinquante  mille  livres  de  notre  monnaie  d'au- 
jourd'hui. S'il  n'avait  pas  eu  autant  d'écono- 
mie que  de  grandeur,  il  pouvait  se  faire  un 
parti  que  la  reine  Anne  n  aurait  pu  détruire, 
et  si  sa  femme  avait  eu  plus  de  complaisance, 
Jamais  la  reine  n'eût  brisé  ses  liens;  mais  le 
duc  ne  put  jamais  triompher  de  son  goût 
pour  les  richesses,  ni  la  duchesse  de  son  hu- 
meur. La  reine  l'avait  aimée  avec  une  ten- 
dresse qui  allait  jusqu'à  la  soumission  et  à 
l'abandonnement  de  toute  volonté. 

Dans  de  pareilles  liaisons,  c'est  d'ordinaire 
du  côté  des  souverains  que  vient  le  dégoût, 
le  caprice,  la  hauteur,  l'abus  de  la  supério- 
rité; ce  sont  eux  qui  font  sentir  le  joug,  et 
c'était  la  duchesse  de  Marlborough  qui  l'ap- 
pesantissait. Il  fallait  une  favorite  à  la  reine 
Anne,  elle  se  tourna  du  côté  de  milady 
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Masham,  sa  dame  d'atour;  les  jalousies  de 
la  duchesse  éclatèrent.  Quelques  paires  de 
gants  d'une  façon  singulière  qu'elle  refusa  à 
la  reine,  une  jatte  d'eau  qu'elle  laissa  tom- 
ber en  sa  présence,  par  une  méprise  affectée, 
sur  la  robe  de  madame  Masham,  changèrent 
la  face  de  l'Europe.  Les  esprits  s'aigrirent-  le 
frère  de  la  nouvelle  favorite  demanda  au  duc 
un  régiment;  le  duc  le  refusa  et  la  reine  le 
donna.  Les  torys  saisirent  cette  conjoncture 
pour  tirer  la  reine  de  cet  esclavage  domesti- 
que, pour  abaisser  la  puissance  du  duc  de 
Marlborough,  changer  le  ministère,  faire  la 
paix  et  rappeler,  s'il  se  pouvait,  la  maison  de 
Stuart  sur  le  trône  d'Angleterre.  Si  le  carac- 
tère de  la  duchesse  eût  pu  admettre  quelque 
souplesse,  elle  eût  régne  encore.  La  reine  et 
elle  étaient  dans  l'habitude  de  s'écrire  tous 
les  jours,  sous  des  noms  empruntés;  ce  mys- 
tère et  cette  familiarité  laissent  toujours  la 
voie  ouverte  à  la  réconciliation;  mais  la  du- 
chesse n'employa  cette  ressource  que  pour 
tout  gâter.  Elle  écrivit  impérieusement;  elle 
disait  dans  sa  lettre  :  «  Rendez-moi  justice  et 
ne  me  faites  point  de  réponse.  »  Elle  s'en  re- 
pentit ensuite  ;  elle  vint  demander  pardon, 
elle  pleura,  et  la  reine  ne  lui  répondit  autre 
chose,  sinon  :  «  Vous  m'avez  ordonné  de  ne 
vous  point  répondre,  et  je  ne  vous  répondrai 
pas.  »  Alors  la  rupture  fut  sans  retour  :  la  du- 
chesse ne  parut  plus  à  la  cour,  et  quelque 
temps  après  on  commença  par  ôter  le  minis- 
tère au  gendre  de  Marlborough,  Sunderland, 

f>our  déposséder  ensuite  Godolphin  et  le  duc 
ui-môme.  Dans  d'autres  Etats,  cela  s'appelle 
une  disgrâce;  en  Angleterre,  c'est  une  révolu- 
tion dans  les  aôaires,  et  la  révolution  était 
encore  très-difficile  à  opérer. 

Les  torys,  maîtres  alors  de  la  reine,  ne 
l'étaient  pas  du  royaume  ;  ils  furent  oblijçés 
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d'avoir  recours  à  la  religion;  il  n'y  en  a  guère 
aujourd'hui  dans  la  Grande-Bretagne  que  le 

Eeu  qu'il  en  faut  pour  distinguer  les  factions, 
es  whigs  penchaient  pour  le  presbytéria- 
nisme; c'était  la  faction  qui  avait  détrôné 
Jacques  II,  persécuté  Charles  II  et  immolé 
Charles  I^r.  Les  torys  étaient  pour  les  épisco- 
paux,  qui  favorisaient  la  maison  de  Stuart  et 
qui  voulaient  établir  l'obéissance  passive  en- 
vers les  rois,  parce  que  les  évêques  en  espé- 
raient plus  d'obéissance  pour  eux-mêmes.  Ils 
excitèrent  un  prédicateur  à  prêcher  dans  la 
cathédrale  de  Saint-Paul  cette  doctrine,  et  à 
désigner  d'une  manière  odieuse  l'administra- 
tion de  Marlborough  et  le  parti  qui  avait 
donné  la  couronne  au  roi  Guillaume  (1)  :  mais 
la  reine,  qui  favorisait  ce  prêtre,  ne  fut  pas 
assez  puissante  pour  empêcher  qu'il  ne  fût 
interdit  pour  trois  ans,  par  les  deux  Cham- 
bres, dans  la  salle  de  Westminster,  et  que 
son  sermon  ne  fût  brûlé.  Elle  sentit  encore 
plus  sa  faiblessse  en  n'osant  jamais,  malgré 
ses  secrètes  inclinations  pour  son  sang,  lui 
rouvrir  le  chemin  du  trône,  fermé  a  son 
frère  par  le  parti  des  whigs.  Les  écrivains 
qui  disent  que  Marlborough  et  son  parti 
tombèrent  quand  la  faveur  de  la  reine  ne 
les  soutint  plus  ne  connaissent  oas  l'An- 
gleterre. La  reine,  qui  dès  lors  /oulait  la 
paix,  n'osait  pas  même  ôter  à,  Marlborough 
le  commandement  des  armées,  et,  au  piin- 
temps  de  1711.  Marlborough  pressait  encore 

(1)  Le  marquis  de  Torcy  l'appelle,  dans  ses  Mémoires, 
ministre  prédicant ;  c'est  un  titre  qu'on  ne  donne  qu'aux 

Sresbytériens.  Henri  Sacheverel,  dont  il  est  question,  était 
octeur  d'Oxford,  et  du  parti  épiscopal.  Il  avait  prêcbé  dans 
.a  cathédrale  de  Saint-Paul  l'obéissance  absolue  aux  rois  et 
Tintoléranoe.  Ces  maximes  furent  condamnées  par  le  Par- 
lement, mais  ses  invectives  contre  le  parti  àe  Marlborough 
furent  bien  davantage. 
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la  Finance ,  tandis  qu'il  était  disgracié  dans 
sa  cour. 

Sur  la  fin  de  janvier  de  cette  même  année 
1711,  arrive  à  Versailles  un  prêtre  inconnu, 
nommé  l'abbé  Gauthier,  qui  avait  été  autre- 
fois aide  de  l'aumônier  du  maréchal  de  Tal- 
lart  dans  son  ambassade  auprès  du  roi  Guil- 
laume; il  avait,  depuis  ce  temps,  demeuré 
toujours  à  Londres,  n'ayant  d'autre  emploi 
que  celui  dé  dire  la  messe  dans  la  chapeUe  pri- 
vée du  comte  de  Galas,  ambassadeur  de  l'em- 
ereur  en  Angleterre.  Le  hasard  l'avait  intro- 
uit  dans  la  confidence  d  un  lord  ami  du  nou- 
veau ministère  opposé  au  duc  de  Marlborough. 
Cet  inconnu  se  rend  chez  le  marquis  de  Torcj 
et  lui  dit,  sans  autre  préambule  :  «Voulez- 
vous  faire  la  paix,  monsieur?  je  viens  vous 
apporter  les  moyens  de  la  traiter.  »  C'était, 
dit  M.  de  Torcv.  demander  à  un  mourant  s'il 
voulait  guérir  (l). 

On  en&ma  bientôt  une  négociation  secrète 
avec  le  comte  d'Oxford,  grand  trésorier  d'An- 
gleterre, et  Saint-Jean,  secrétaire  d'Etat,  de- 
puis lord  Bolingbroke.  Ces  deux  hommes 
n'avaient  d'autre  intérêt  de  donner  la  paix  à 
la  France  que  celui  d'ôter  au  duc  de  Marlbo- 
rough  le  commandement  des  armées  et  d  éle- 
ver leur  crédit  sur  les  ruines  du  sien.  Le  pas 
était  dangereux  :  c'était  trahir  la  cause  com- 
mune des  alliés;  c'était  rompre  tous  ses  en- 

fagements  et  s'exposer,  sans  aucun  prétexte, 
la  haine  de  la  plus  grande  partie  ae  la  na- 
tion et  aux  recherches  du  Parlement,  qui  au- 
raient pu  leur  coûter  la  tête.  11  est  fort  dou- 
teux qu'ils  eussent  pu  réussir;  mais  un  évé- 
nement imprévu  facilita  ce  grand  ouvrage 
(27  avril  1711).  L'empereur  Joseph  1"  mourut 
et  laissa  les  Etats  de  la  maison  d'Autriche^ 

|l)  Mémoire»  de  Torcy,  t.  UI.  p.  33. 
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l'empire  d'Allemagne  et  les  prétentions  sur 
l'Espagne  et  sur  l'Amérique  à  son  frère 
Charles,  qui  fut  élu  empereur  quelques  mois 
après  (1). 

AU  premier  bniit  de  cette  mort,  les  préju- 
gés qui  armaient  tant  de  nations  commencè- 
rent a  se  dissiper  en  Angleterre  par  les  soins 
du  nouveau  mmistère.  On  avait  voulu  empê- 
cher que  Louis  XIV  ne  gouvernât  l'Espagne, 
l'Amérique,  la  Lombardie,  le  royaume  de  Na- 
ples  et  la  Sicile  sous  le  nom  de  son  petit-fils; 
pourquoi  vouloir  réunir  tant  d'Etats  dans  la 
main  de  l'empereur  Charles  VI  ?  pourquoi  la 
nation  anglaise  aurait-elle  épuisé  ses  trésors? 
Elle  payait  plus  que  l'Allemagne  et  la  Hol- 
lande ensemble;  les  frais  de  la  présente  an- 
née allaient  à  sept  millions  de  livres  sterling. 
Fallait-il  qu'elle  se  ruinât  pour  une  cause  qui 
lui  était  étrangère  et  pour  donner  une  partie 
de  la  France  aux  Provinces-Unies,  rivales  de 
son  commerce?  Toutes  ces  raisons,  qui  en- 
hardissaient la  reine,  ouvrirent  les  yeux  à 
une  grande  partie  de  la  nation,  et  un  nouveau 
parlement  étant  convoqué,  la  reine  eut  la 
liberté  de  préparer  la  paix  de  l'Europe. 

Mais,  en  la  préparant  en  secret,  elle  ne  pou- 
vait pas  encore  se  séparer  publiquement  de 

(1)  Le  lord  Bolingbroke  rapporte  dans  ses  Lettres  qu'alors 
il  y  avait  de  grandes  cabales  à  la  cour  de  Louis  XIV;  il  ne 
doute  pas  (t.  II,  p.  144)  «  qu'il  ne  se  formât  dans  sa  cour 
d'étranges  projets  d'ambition  particulière;  ■  il  en  juge  par 
an  discours  que  lui  tinrent  depuis,  à  souper,  les  ducs  de  La 
Feuillade  et  de  Mortemart  :  «  Vous  auriez  pu  naus  écraser, 
pourquoi  ne  l'avez-vous  pas  fait?  »  Boiingbuwke,  malgré 
ses  lumières  et  sa  philosophie,  tombe  ici  dans  le  défaut  de 
cnielques  ministres,  qui  croient  que  tous  les  mots  <ju'on  leur 
ait  signifient  quelque  chose.  On  connaît  assez  l'état  de  la 
cour  de  France,  et  celui  de  ces  deux  ducs,  pour  savoir  qu'tt 
n'y  avait,  du  temps  de  la  paix  d'Utrecht,  ni  desseins,  ni 
factions,  ni  aucun  homme  en  situation  de  tien  entr^ 
prendre. 
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ses  alliés,  et  quand  le  cabinet  négociait, 
Marlboroug-h  était  en  campagne  (septem- 
bre 1711).  Il  avançait  toujours  en  Flandre;  il 
forçait  les  lignes  que  le  maréchal  de  Villars 
avait  tirées  de  Montreuil  jusqu'à  Valencien- 
nes;  il  prenait  Bouchain;  il  s'avançait  au 
Quesnoy,  et  de  là  vers  Paris;  il  y  avait  à 
peine  un  rempart  à  lui  opposer. 

Ce  fut  dans  ce  temps  malheureux  que  le 
célèbre  Duguay-Trouin ,  aidé  de  son  courage 
et  de  l'argent  de  quelques  marchands,  n'ayant 
encore  aucun  grade  dans  la  marine  et  devant 
tout  à  lui-môme,  équij^a  une  petite  flotte  et 
alla  prendre  une  des  principales  villes  du  Bré- 
sil, Saint-Sébastien  de  Rio-Janeiro  (septembre 
et  octobre  1711).  Son  équipage  revint  chargé 
de  richesses,  et  les  Portugais  perdirent  beau- 
coup plus  qu'il  ne  gagna.  Mais  le  mal  qu'on 
faisait  au  Brésil  ne  soulageait  pas  les  maux 
de  la  France. 


XXIII.  —  Victoire  du  maréchal  de  Villars  à  De- 
nain.  —  Rétablissement  des  affaires.  —  Paix 
générale. 

Les  négociations ,  qu'on  entama  enfin  ou- 
vertement à  Londres,  furent  plus  salutaires. 
La  reine  envoya  le  comte  de  Straffort,  am- 
bassadeur en  Hollande,  communiquer  les  pro- 
positions de  Louis  XIV.  Ce  n'était  plus  alors  à 
Marlborough  qu'on  demandait  grâce.  Le 
comte  de  Strafïort  obligea  les  Hollandais  à 
nommer  des  plénipotentiaires  et  à  recevoir 
ceux  de  la  France. 

Trois  particuliers  s'opposaient  toujours  à 
cette  paix  ;  Marlborougli,  le  prince  Eugène 
et  Heinsius  persistaient  à  vouloir  accabler 
Louis  XIV.  Mais,  quand  le  général  anglais  re- 
tourna dans  Londres,  à  la  fin  de  1711,  on  lui 
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ôta  tous  ses  emplois;  il  trouva  une  nouvelle 
Chambre  basse  et  n'eut  pas  pour  lui  la  plura- 
lité de  la  haute.  La  reine,  en  créant  de  nou^ 
veaux  pairs,  avait  affaibli  le  parti  du  dufc  et 
fortifié  celui  de  la  couronne.  11  fut  accusé, 
comme  Scipion,  d'avoir  mal  versé;  mais  il  se 
tira  d'affaire  à  peu  près  de  môme,  par  sa 
gloire  et  par  la  retraite.  Il  était  encore  puis- 
sant dans  sa  disgrâce.  Le  prince  Eugène 
n'hésita  pas  à  passer  à  Londres  pour  secon- 
der sa  faction;  ce  prince  reçut  l'accueil  qu'on 
devait  à  son  nom  et  à  sa  renommée  et  les  re- 
fus qu'on  devait  à  ses  propositions.  La  cour 
prévalut:  le  prince  Eugène  retourna  seul 
achever  la  guerre,  et  c'était  encore  un  nou- 
vel aiguillon  pour  lui  d'espérer  de  nouvelles 
victoires  sa^  compagnon  qui  en  partageât 
l'honneur. 

Tandis  qu'on  s'assemblait  à  Utrecht,  tandis 
que  les  ministres  de  France,  tant  maltraités 
a  Gertrudenberg,  viennent  négocier  avec  plus 
d'égalité,  le  maréchal  de  Villars,  retiré  der- 
rière ses  lignes,  couvrait  encore  Arras  et 
Cmmbrai.  Le  prince  Eugène  prenait  la  ville 
du  Quesnoy^  et  il  étendait  dans  le  pays  une 
armée  d'environ  cent  mille  combattants  (4  juil- 
let 1712).  Les  Hollandais  avaient  fait  un  ef- 
fort, et  n'ayant  jamais  encore  fourni  à  toutes 
les  dépenses  qu'ils  étaient  obligés  de  faire 

Î)our  la  guerre,  ils  avaient  été  au  delà  de 
eur  contingent  cette  année  La  reine  Anne 
ne  nouvait  encore  se  dégager  ouvertement; 
elle^avait  envoyé  à  l'armée  du  prince  Eugène 
le  duc  d'Ormond  avec  douze  mille  Anglais,  et 
payait  encore  beaucoup  de  troupes  alleman- 
des. Le  prince  Eugène,  ayant  orûlé  le  fau- 
bourg d'Arras,  s'avançait  sur  l'armée  fran- 
aise:  il  proposa  au  cfuc  d'Ormond  de  livrer 
ataille.  Le  général  anglais  avait  été  envoyé 
poui'  ne  point  combattre.  Les  négociations 
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particulières  entre  l'Angleterre  et  la  France 
avançaient:  une  suspension  d'armes  fut  pu- 
bliée entre  les  deux  couronnes.  Louis  XIV  fit 
remettre  aux  Anglais  la  ville  de  Dunkerque. 
pour  sûreté  de  ses  engagements  (19  juillet 
1712).  Le  duc  i'Ormond  se  retira  vers  Gand. 
n  voulut  emmener  avec  les  troupes  de  sa  na- 
tion celles  qui  étaient  à  la  solde  de  sa  reine; 
mais  il  ne  put  se  faire  suivre  que  de  quatre 
escadrons  de  Holstein  et  d'un  régiment  lié- 
geois. Les  troupes  de  Brandebourg,  du  Pala- 
tinat,  dé  Saxe,  de  Hesse,  de  Danemark  restè- 
rent sous  les  drapeaux  du  prince  Eugène,  et 
furent  payées  par  les  Hollandais.  L'électeur 
de  Hanovre  même,  qui  devait  succéder  à  la 
reine  Anne,  laissa,  malgré  elle,  ses  troupes  aux 
alliés  et  fit  voir  que ,  si  sa  ramille  attendait 
la  couronne  d'Angleterre,  ce  n'était  pas  sur 
la  faveur  de  la  reme  Anne  qu'elle  comptait. 

Le  prince  Eugène,  privé  des  Anglais,  était 
encore  supérieur  de  vinçt  mille  nommes  à 
l'armée  française  :  il  l'était  par  sa  position, 
par  l'abondance  de  ses  magasins  et  par  neuf 
ans  de  victoires. 

Le  maréchal  de  Villars  ne  put  l'empêcher 
de  faire  le  siège  de  Landrecies.  La  France, 
épuisée  d'hommes  et  d'argent,  était  dans  la 
consternation;  les  esprits  ne  se  rassuraient 
point  par  les  conférences  d'Utrecht,  que  les 
succès  du  prince  Eugène  pouvaient  rendre 
infructueuses;  déjà  môme  des  détachements 
considérables  avaient  ravagé  une  partie  de  la 
Champagne  et  pénétré  jusqu'aux  portes  de 
Reims. 

Déjà  l'alarme  était  à  Versailles,  comme  dans 
le  reste  du  royaume  (février  1712).  La  mort 
du  fils  unique  du  roi,  arrivée  depuis  un  an; 
le  duc  de  Bourgogne,  la  duchesse  de  Bour- 
gogne, leur  fils  aîné,  enlevés  rapidement  de- 
puis quelques  mois  et  portés  dans  le  môme 
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tombeau;  le  dernier  de  leurs  enfants  mori- 
bond :  toutes  ces  infortunes  domestiques, 
jointes  aux  étrangères  et  à  la  juisère  publi- 
que, faisaient  regarder  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV  comme  un  temps  marqué  pour  la 
calamité,  et  l'on  s'attendait  à  plus  de  désas- 
tres que  l'on  n'avait  vu  auparavant  de  gran- 
deur et  de  gloire. 

Précisément  dans  ce  temps-là  mourut,  en 
Espagne,  le  duc  de  Vendôme.  L'esprit  de  décou- 
ragement ,  généralement  répandu  en  France, 
et  que  je  me  souviens  d'avoir  vu,  faisait  en- 
core redouter  que  l'Espagne,  soutenue  par  le 
duc  de  Vendôme,  ne  retombât  par  sa  perte. 

Landrecies  ne  pouvait  pas  tenir  longtemps  ; 
il  fut  agité  dans  Versailles  si  le  roi  se  retn^e- 
rait  à  Cnambord ,  sur  la  Loire.  Il  dit  au  ma- 
réchal d'Harcourt  que,  en  cas  d'un  nouveau 
malheur,  il  convoquerait  toute  la  noblesse  de 
son  royaume,  qu'il  la  conduirait  à  l'ennemi, 
malgré  son  âge  de  soixante  et  quatorze  ans, 
et  qu'il  périrait  à  la  tête. 

Une  f:\ute  que  fit  le  prince  Eugène  délivra 
le  roi  et  la  France  de  tant  d'inquiétudes.  On 
prétend  que  ses  lignes  étaient  trop  étendues; 
que  le  dépôt  de  ses  maç:asins  dans  Mar- 
chiennes  était  trop .  éloigné  ;  que  le  général 
Albermarle,  posté  à  Denam,  entre  Marchien- 
nes  et  le  camp  du  prince,  n'était  pas  à  portée 
d'être  secouru  assez  tôt  s'il  était  attaqué.  On 
m'a  assuré  qu'une  Italienne  fort  belle,  que  je 
vis  quelque  temps  après  à  la  Haye,  et  qui 
était  alors  entretenue  par  le  prince  Eugène 
était  dans  Marchiennes,  et  qu'elle  avait  été 
cause  qu'on  avait  choisi  ce  lieu  pour  servir 
d'entrepôt;  ce  n'était  pas  rendre  justice  au 
prince  Eugène  de  penser  qu'une  femme  pût 
avoir  part  à  ses  arrangements  de  guerre. 
deCeux  qui  savent  qu'un  curé  et  un  conseiller 
Douai,  nommé  Le  Fèvre  d'Orval,  se  promo- 


DE  LOUIS  XÏV 


16i 


nant  ensemble  vers  ces  quartiers,  imaginè- 
rent les  premiers  qu'on  pouvait  aisément  at- 
taquer Denain  et  Marchiennes ,  serviront 
mieux  à  prouver  par  quels  secrets  et  faibles 
ressorts  les  grandes  affaires  de  ce  monde 
sont  souvent  dirigées.  Le  Fèvre  donna  son 
avis  k  l'intendant  de  la  province;  celui-ci  au 
maréchal  de  Montesquiou,  qui  commandait 
sous  le  maréchal  de  Villars;  le  maréchal  l'ap* 
prouva  et  l'exécuta.  Cette  action  fut,  en  effet, 
le  salut  de  la  France  plus  encore  que  la  paix 
avec  l'Angleterre.  Le  maréchal  de  Villars 
donna  le  change  au  prince  Eugène  :  un  corps 
de  dragons  s'avança  à  la  vue  du  camp  en- 
nemi,  comme  si  l'oiî  se  préparait  u  ^  attaquer, 
et  tandis  que  ces  dragons  se  retirent  ensuite 
vers  Guise,  le  maréchal  marche  à  Denain 
avec  son  armée  sur  cinq  colonnes.  On  forcG 
les  retranchements  du  général  Albermarle. 
défendus  par  dix-sept  bataillons  ;  tout  est  tué 
ou  pris;  le  général  se  rend  prisonnier,  avec 
deux  princes  de  Nassau,  un  prince  de  Hol- 
stein,  un  prince  d'Anhalt  et  tous  les  officiers. 
Le  prince  Eugène  arrive  k  la  hâte,  mais  à  la 
fln  de  l'action,  avec  ce  qu'il  peut  amener  de 
troupes;  il  veut  attaquer  un  pont  qui  condui- 
sait à  Denain  et  dont  les  Français  étaient 
maîtres;  il  y  perd  du  monde,  et'  retourne  à 
son  camp  après  avoir  été  témoin  de  cette  dé- 
faite. 

Tous  les  postes  vers  Marchiennes,  le  long 
de  la  Scarpe,  sont  emportés  l'un  après  l'autre 
avec  rapidité  (30  juillet  1712).  On  pousse  à 
Marchiennes,  défendue  par  quatre  mille  hom- 
mes ;  on  en  presse  le  siège  avec  tant  de  viva- 
cité, qu'au  ^out  de  trois  jours  on  les  fait  pri- 
sonniers et  qu'on  se  rend  maître  de  toutes  les 
munitions  de  guerre  et  de  bouche  amassées 
par  les  ennemis  pour  la  campagne.  AJors 
toute  la  supériorité  est  du  côté  du  maréchal 

SliCLC  DE  LOUIS  XIT.  -  U» 


462  LE  SIËCLB 

de  Villars  (septembre  et  octobre  1712),  L'en- 
nemi, déconcerté,  lève  le  siège  de  Landrecies 
et  Toit  reprendre  Douai,  le  Quesnoy.  Bou- 
chain;  les  frontières  sont  en  sûreté  fl  armée 
du  prmce  Eugène  se  retire  diminuée  de  près 
de  cinquante  oataillons,  dont  quarante  furent 
oris  depuis  le  combat  de  Denain  jusqu'à  la 
nn  de  la  campagne.  La  victoire  la  plus  signa- 
lée n'aurait  [as  produit  de  plus  grands  avan- 
tages. 

Si  le  maréchal  de  Villars  avait  eu  cette  fa- 
veur populaire  qu'ont  eue  quelques  autres 
généraux,  on  l'eût  appelé  à  haute  voix  le  res- 
taurateur de  la  France^  mais  on  avouait  à  peine 
les  obligations  qu'on  lui  avait,  et^  dans  la 
joie  publique  d'un  succès  inespéré,  l'envie 
prédominait  encore  (1). 

Chaque  progrès  du  mciréchal  de  Villars  hâ- 
tait la  paix  d'Utrecht.  Le  ministère  de  la 
reine  Anne,  responsable  à  sa  patrie  et  à  l'Eu- 
Bope,  ne  négligea  ni  les  intérêts  de  i'Ançle- 
terre,  ni  ceux  des  alliés,  ni  la  sûreté  publi- 
que; il  exigea  d'abord  que  Philippe  V,  affermi 
en  Espagne,  renonçât  à  ses  droits  sur  la  cou- 
ronne de  France,  qu'il  avait  toujours  conser- 
vés, et  que  le  duc  de  Berri,  son  frère,  héritier 
présomptif  de  la  France  après  l'unique  ar- 


(1)  Le  maréchal  de  Villars  eut  à  Versaille«  une  partie  de 
l'appartement  qu'avait  occupé  monseigm.ur,  et  le  roi  vint 
ry  voir.  L'auteur  des  Mémoires  de  madame  de  Maintenons 
qui  confond  tous  les  temps,  «lit  (t.  V,  p.  119  de  ces  Mé- 
moires) que  le  maréchal  de  Villars  arriva  dans  les  jardins 
de  Marly,  et  que  le  roi  lui  ayant  dit  qu'il  était  très-content 
(U  luif  le  maréchal,  se  tournant  vers  les  courtisans,  leur 
dit  :  «  Messieurs,  au  moins  vc-us  l'entendez.  »  Ce  conte, 
rapporté  dans  cette  occasion,  ferait  tort  à  un  homme  qui 
venait  de  rendre  do  si  grands  services.  Ce  n'est  i  as  dans 
des  moments  de  gloire  qu'oc  fait  ainsi  remarquer  aux  cour- 
tisans que  le  roi  est  content.  Cette  anecdote  défigurée  est 
4e  l'année  1711.  Le  roi  lui  uvait  ordonné  de  ne  point  aita* 
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rière-petit-fils  qui  restait  à  Louis  XIV,  renon- 
çât aussi  à  la  couronne  d'Espagne  en  cas 
qu'il  devînt  roi  de  France.  On  voulut  que  le 
duc  d'Orléans  fît  la  même  renonciation.  On 
venait  d'éprouver,  par  douze  ans  de  guerre, 
combien  de  tels  acies  lient  peu  les  hommes. 
Il  n'y  a  point  encore  de  loi  reconnue  qui 
oblige  les  descendants  à  se  priver  du  droit  de 
régner  auquel  auront  renoncé  les  pères. 

Ces  renonciations  ne  sont  efficaces  que 
lorsque  l'intérêt  commun  continue  de  s'accor- 
der avec  elles.  Mais  enfin  elles  calmaient,  pour 
le  moment  présent,  une  tempête  de  douze  an- 
nées, et  il  était  probable  qu'un  jour  plus  d'une 
nation  réunie  soutiendrait  ces  renonciations, 
devenues  la  base  de  l'équilibre  et  de  la  tran- 
quillité de  l'Europe. 

On  donnait  par  ce  traité  au  duc  de  Savoie 
l'île  de  Sicile,  avec  le  titre  de  roi.  et  dans  Je 
continent,  Fenestrelle,  Exilles  et  la  vallée  de 
Pragelas  ;  ainsi  on  prenait,  pour  l'agra  ndir,  sur 
la  maison  de  Bourbon. 

On  donnait  aux  Hollandais  une  barrière 
considérable  qu'ils  avaient  toujours  désirée, 
et  si  l'on  dépouillait  la  maison  de  France  de 
quelques  domaines  en  faveur  du  duc  de  Sa- 
voie, on  prenait  en  effet  sur  la  maison  d'Au- 


qner  le  duc  de  Marlboroui^h.  Les  Angîaii  prirent  Bouchain 
On  murmurait  contre  le  maréchal  do  Villars.  Ce  fut  après 
cette  campagne  de  1711  que  le  roi  lui  dit  qu'il  était  mon- 
tent ;  et  c  est  alors  qu'il  pouvait  convenir  à  un  général  d'im- 
poser silence  aux  reproches  des  courtisans  en  leur  disant 
que  son  souverain  était  satisfait  do  sa  conduite,  quoique 
malheureuse.  —  Ce  fait  est  très-peu  important  ;  mais  il  faut 
de  la  vérité  dans  les  plus  petitt^s  choses.  —  N,  il.  On  voit, 
par  des  lettres  écrites  dans  ce  temps-là,  qu'à  la  prer  '  ère 
nouvelle  du  combat  de  Denain,  on  regardait  généralement 
à  la  cour  cette  affaire  comme  un  léger  avantage,  aaçiuel  la 
vanité  du  maréchal  de  Villars  voulait  donner  ae  l'inopor- 
tance. 
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triche  de  quoi  satisfaire  les  Hollandais,  qui 
devaient  devenir  à  ses  dépens  les  conserva- 
teurs et  les  maîtres  des  plus  fortes  villes  de 
la  Flandre.  On  avait  égard  aux  intérêts  de  la 
Hollande  dans  le  commerce  ;  on  stipulait  ceux 
du  Portugal. 

On  réservait  à  l'empereur  la  souveraineté 
des  huit  provinces  et  demie  de  la  Flandre  es- 

Eagnole  et  le  domaine  utile  des  villes  de  la 
arrière;  on  lui  assurait  le  royaume  de  Na- 
ples  et  la  Sardaig-iie,  avec  tout  ce  qu'il  possé- 
dait en  Lombardie,  et  les  quatre  ports  sur  les 
côtes  de  la  Toscane;  mais  le  conseil  de  Vienne 
se  croyait  trop  lésé  et  ne  pouvait  souscrire  à 
cts  conditions. 

A  l'égard  de  l'Angleterre,  sa  gloire  et  ses 
intérêts  étaient  en  sûreté  :  elle  faisait  démolir 
et  combler  le  port  de  Dunkerque,  objet  de 
tant  de  jalousies;  l'Espagne  la  laissait  en  pos- 
session de  Gibraltar  et  de  l'île  de  Minorque;  la 
France  lui  abandonnait  la  baie  d'Hudson, 
Tîle  de  Terre-Neuve  et  l'Acadie;  elle  obtenait 
pour  le  commerce  en  Amérique  des  droits 
qu'on  ne  donnait  pas  aux  Français,  qui  avaient 
placé  Philippe  V  sur  le  trône.  Il  faut  encore 
compter  parmi  les  articles  glorieux  au  minis- 
tè^s^iLUglais  d'avoir  fait  consentir  Louis  XIV 
à  faire"' sortir  de  prison  ceux  de  ses  propres  su- 
jets qui  étaient  retenus  pour  leur  religion; 
c'était  dicter  des  lois,  mais  des  lois  bien  res- 
pectables. 

Enfin  la  reine  Anne ,  sacrifiant  à  sa  patrie 
ies  droits  de  son  sang  et  les  secrètes  inclina- 
tions de  son  cœur,  faisait  assurer  et  garantir 
sa  succession  à  la  maison  de  Hanovre. 

Quant  aux  électeurs  de  Bavière  et  de  Colo- 
gne, le  duc  de  Bavière  devait  retenir  le  duché 
de  Luxembourg  et  le  comté  de  Namur  jusqu'à 
ce  que  son  frère  et  lui  fussent  rétablis  dans 
leurs  électorats,  car  l'Espagne  avait  cédé  ces 
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deux  souverainetés  au  Bavarois  en  dédomma- 
gement de  ses  pertes,  et  les  alliés  n'avaient 
pris  ni  Namur  ni  Luxembourg. 

Pour  la  France,  qui  démolissait  Dunkerque 
et  qui  abandonnait  tant  de  places  en  Flandre, 
autrefois  conquises  par  ses  armes  et  assurées 
par  les  traités  de  Nimè^^ue  et  de  Ryswick,  on 
lui  rendait  Lille,  Aire,  BctUune  et  Saint- Ve- 
nant. 

•  Ainsi  il  paraissait  que  le  ministère  anglais 
rendait  justice  à  toutes  les  puissances;  mais 
les  whigs  ne  la  lui  rendirent  pas.  et  la  moi- 
tié de  la  nation  persécuta  bientôt  la  mémoire 
de  la  reine  Anne  pour  avoir  fait  le  plus  grand 
bien  qu'un  souverain  puisse  jamais  faire,  pour 
avoir  donné  le  repos  a  tant  de  nations  ;  on  lui 
reprocha  d'avoir  pu  démembrer  la  France  et 
de  ne  l'avoir  pas  fait  (  l  ). 
Tous  ces  traités  furent  signés  l'un  après 


(1)  La  reine  Anne  envoya  nu  mois  d'août  son  secrétaire 
d'Etat,  le  ViComte  de  Boliugbroke,  consommer  la  négocia- 
tion. Le  marquis  de  Torcy  lait  un  très-grand  éloge  de  ce 
ministre,  et  dit  que  Louis  XIV  lui  ût  l'accueil  qu'il  lui  de- 
vait. En  effet,  il  fut  reçu  i  la  cour  comme  un  homme  qui 
venait  donner  la  paix;  et  lorscju'il  vint  à  l'Opéra,  tout  le 
monde  se  leva  pour  lui  faire  honneur.  C'est  donc  une 
grande  calomnie,  dans  es  Mémoires  de  madame  de  Main- 
tenon,  dd  dire  (p.  liS  du  t.  V)  :  «  Le  mépris  que  Louis  XIV 
témoigna  pour  milord  Bolinghrokc  no  prouve  point  qu'il 
l'ait  eu  au  nombre  de  ses  pen>ionnaircs.  »  Il  est  plaisani 
(le  voir  un  tel  homme  parler  ainsi  des  plus  grands  hoo»* 
mes  (•). 

(*)  Il  De  fiat  pas  croire  qoe  L<t  BfaameU»  au  été  «ii  ecnratn 

eins  valear,  bien  que  Voltaire  ne  cnss»  Je  le  prendre  à  pirtie  tont 
le  long  du  livre  qae  nous  réé  litai  s  aujourd  Lui.  Dans  ua  ao  $t»  pre* 
miers  éciits,  l^a  Beaumelle  avait  dit  :  «  Il  y  a  ea  d«  plus  grand* 
puëtes  que  Voliaire;  ii  n'y  en  eut  jamais  d%  si  b  en  récompensé,  a 
11  n'en  fallait  pas  tant  pour  que  Vo  taire,  dont  If  baine  était 
vace,  prit  à  tâche  a'insulter  et  do  vilipeo-ier  en  toute  occasion,  jMf 
fat  et  nefas,  on  de  ceux  qui  «vaieni  piqoé  le  plus  Ti?emeat  sot 
amoar-propre  par  la  côté  qui  lui  était  ^e  plus  sen.xible. 

i^'oto  drs  idittun. 
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l'autre  dans  le  cours  de  l'année  1713.  Soit  opi- 
niâtreté du  prince  Eugène,  a  oit  Aiauvaise  po- 
litique du  conseil  de  l'empereur,  ce  monar- 
que n'entra  dans  aucune  de  ces  négociations. 
Il  aurait  eu  certainement  Landau,  et  peut-être 
Strasbourg,  s'il  s'était  prêté  d'abord  aux  vues 
de  la  reine  Anne  ;  il  s'oDstina  à  la  guerre  et  il 
n'eut  rien  (20  août  1713).  Le  maréchal  de  Vil- 
lars,  ayant  mis  ce  qui  restait  de  la  Flandre 
française  en  sûreté,  alla  vers  le  Rhin,  et,  après 
s  être  rendu  maître  de  Spire,  de  Vorms,  de 
tous  les  pays  d'alentour  (20  septembre),  il 
prend  ce  même  Landau  que  l'empereur  eût 
[)d  conserver  par  la  paix;  il  force  les  lignes 
que  le  prince  Eugène  avait  fait  tirer  dans  le 
Brisgau,  défait  dans  ces  liraes  le  maréchal 
Vaubonne  (30  octobre)*  assiège  et  prend  Fri- 
bourg,  la  capitale  de  1  Autriche  antérieure. 

Le  conseil  de  Vienne  pressait  de  tous  côtés 
'".s  secours  qu'avaient  promis  les  cercles  de 
TEmpire,  et  ces  secours  ne  venaient  point.  Il 
comprit  alors  que  l'empereur,  sans  l'Angle- 
terre et  la  Hollande,  ne  pouvait  prévaloir 
contre  la  France,  et  il  se  résolut  trop  tard  à 
la  paix. 

Le  maréchal  de  Villars,  après  avoir  ainsi 
terminé  la  gueiTC,  eut  encore  la  gloire  de 
conclure  cette  paix  à  Rastadt  avec  le  prince 
Eugène.  C'était  peut-être  la  première  fois 
qu'on  avait  vu  deux  généraux  opposés,  au 
sortir  d'une  campagne,  traiter  au  nom  de 
leurs  maîtres;  ils  y  portèrent  tous  deux  la 
franchise  de  leur  caractère.  J'ai  ouï  conter  au 
maréchal  de  Villars  qu'un  des  premiers^dis- 
cours  qu'il  tint  au  prince  Eugène  fuv  celui- 
ci  ;  «  Monsieur,  nous  ne  sommes  point  eime- 
mis;  Vos  ennemis  sont  à  Vienne  et  les  miens 
à  Versailles.  »  En  effet,  l'un  et  l'autre  eurent 
toujours  dans  leurs  cours  des  cabales  à  com- 
battre. 
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Il  ne  fat  point  question,  dans  ce  traité,  des 
droits  que  rempereurréclamjût  toujours  sur 
la  monarchie  d'Espajne  ni  du  vain  titre  de 
roi  catholique  que  Charles  VI  prit  toujours, 
tandis  que  le  royaume  restait  assuré  à 
Philippe  V.  Louis  XÏV  garda  Strasl)Ourg  et 
Landau,  qu'il  avait  offert  de  céder  aupara- 
vant; Hunino"ue  et  le  Nouveau  Brisach,  qu'il 
avait  proposé  lui-même  de  raser;  la  souve- 
raineté de  l'Alsace,  à  laquelle  il  avait  offert 
de  renoncer;  mais  ce  qu'il  v  eut  de  plus  hono- 
rable ,  il  ût  rétablir  dans  leurs  Etats  et  dans 
leurs  rangs  les  électeurs  de  Bavière  et  de  Co- 
logne. 

C'est  une  chose  très-remarquable  que  la 
France,  dans  tous  ses  traités  avec  les  empe- 
reurs, a  toujours  protégé  les  droits  des  prin- 
ces et  des  États  de  l'Empire.  Elle  posa  les  fon- 
dements de  la  liberté  germanique  à  Munster 
et  fit  ériger  un  huitième  électorat  pour  cette 
maison  de  Bavière;  le  traité  de  Nimègue  con- 
firma celui  de  Wcstphalie;  elle  fit  rendre  par 
le  traité  de  Ryswick  tous  les  bien?  du  cardi- 
nal de  Furstember^  ;  enfin,  par  la  paix  d'U- 
trecht,  elle  rétablit  deux  électeurs.  Il  faut 
avouer  que,  dans  toute  la  négociation  qui  ter- 
mina cette  longue  querelle,  la  France  reçut 
la  loi  de  l'Angleterre  et  la  fit  à  l'Empire. 

Les  mémoires  historiques  du  temps,  sur 
lescjuels  on  a  formé  les  compilations  de  tant 
d'histoire  de  Louis  XIV,  disent  que  le  prince 
Eugène,  on  finissant  les  conférences,  pria  le 
duc  de  Villars  d'embrasser  pour  lui  les  ge- 
noux de  Louis  XIV  et  de  présenter  à  ce  mo- 
narque les  assurances  du  plus  profond  respect 
d*un  sujet  envers  son  souverain.  Premièrement, 
il  n'est  pas  irrai  qu'un  prince,  petit-fils  d'un 
souverain,  demeure  le  sujet  d'un  autre  prince 
pour  être  né  dans  ses  Etats  ;  secondement,  il 
est  encore  moins  vrai  que  le  prince  Eugène, 
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vicaire  général  de  l'Empire,  pût  se  dire  sujet 
du  roi  de  France. 

Cependant,  chaque  Etat  se  mit  en  posses- 
sion de  ses  nouveaux  droits  :  le  duc  de  Sa- 
voie se  fit  reconnaître  en  Sicile,  sans  con- 
sulter l'empereur,  qui  s'en  plaignit  en  vain  ; 
Louis  XIV  fit  recevoir  ses  troupes  dans  Lille; 
les  Hollandais  se  saisirent  des  villes  de  leur 
barrière,  et  la  Handre  leur  a  payé  toujours 
douze  cent  cinquante  mille  florms  par  an 
pour  être  maîtres  chez  elle.  Louis  XIV  fit 
combler  le  port  de  Dunkerque,  raser  la  cita- 
delle et  démolir  toutes  les  fortifications  du 
côté  de  la  mer  sous  les  ^  eux  d'un  commissaire 
anglais.  Les  Dunkerqubis,  nui  voyaient  par  là 
tout  leur  commerce  périr,  déi^utèrent  à  Lon- 
dres pour  implorer  la  clémence  de  la  reine 
Anne.  11  était  triste  pour  Louis  XIV  que  ses 
sujets  allassent  demander  grâce  à  une  reine 
d'Angleterre;  mais  il  fut  encore  plus  triste 
pour  eux  que  la  reine  Anne  fût  obligée  de  les 
refuser. 

Le  roi,  quelque  temps  après,  fit  élargir  le 
canal  de  Maraick.  et,  au  moyen  des  écluses^ 
on  fit  un  port  qu  on  disait  déjà  égaler  celui 
de  Dunkerque.  Le  comte  de  Stair,  ambassa- 
deur d'Angleterre,  s'en  plaignit  vivement  k 
ce  monarque.  11  est  dit,  dans  un  des  meilleurs 
ivres  que  nous  ayons  (1),  que  Louis  XIV  ré- 
pondit au  lord  Stair  :  «  Monsieur  l'ambassa- 
deur, j'ai  toujours  été  le  maître  chez  moi, 
quelquefois  chez  les  autres;  ne  m'en  faites 
pas  souvenir.  »  Je  sais  de  science  certaine  que 
jamais  Louis  XIV  ne  fit  une  réponse  s^*  peu 
convenable.  Il  n'avait  jamais  été  ie  maître 
chez  les  Anglais;  il  s'en  fallait  beaucoup;  il 
l'était  chez  lui  :  mais  il  s'agissait  de  savoir 
•*il  était  le  maître  d'éluder  un  traité  auquel 

U)  L'Abrégé  ehronologiQue  de  UéaaulU 
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U  devait  son  repos  et  peut-être  une  grande 
partie  de  son  royaume  (1). 

La  clause  du  traité  qui  portait  la  démoli- 
tion du  port  de  Dunkerque  et  de  ses  écluses 
ne  stipulait  pas  qu'on  ne  ferait  point  de  port 
a  Mardick.  On  a  osé  imprimer  que  le  lord 
Boiingbroke,  qui  rédig-ea  le  traité,  fit  cette 
omission  gagné  par  un  présent  d'un  million. 
On  trouve  cette  lâche  calomnie  dans  V Histoire 
de  Louis  XIV,  sous  le  nom  de  La  Martinière, 
et  ce  n  est  pas  la  seule  qui  déshonore  cet  ou- 
vrage. Louis  XIV  paraissait  être  en  droit  de 
profiter  de  la  négligence  des  ministres  an- 
glais et  de  s'en  tenir  à  la  lettre  du  traité- 
mais  il  aima  mieux  en  remplir  l'esprit,  uni- 
quement pour  le  bien  de  la  paix,  et,  loin  de 
aire  au  lord  Stair  qu'il  ne  le  fit  pas  souvenir 
p'il  avait  été  autrefois  le  maître  chez  les  autres 
il  voulut  bien  céder  à  ses  représentations! 
auxquelles  il  pouvait  résister.  11  fit  disconti- 
nuer les  travaux  de  Mardick  au  mois  d'avril 
1714:  les  ouvrages  furent  démolis  bientôt 
après,  dans  la  régence,  et  le  traité  accompli 
dans  toi>o  ses  points. 

Après  cette  paix  d'Utrecht  et  d^  Rastadt 
Philippe  V  ne  jouit  pas  encore  de  toute  l'Es- 
pagne :  il  lui  resta  la  Catalogne  à  soumettre, 
ftinsi  que  les  îles  de  Majorque  et  d'Yvica. 

Il  faut  savoir  que  l'empereur  Charles  VL 
ayant  laissé  sa  femme  à  Barcelone,  ne  pou- 
vant soutenir  la  guerre  d'Espagne  et  ne  vou- 
lant ni  céder  ses  droits  ni  accepter  la  paix 
d'Utrecht,  était  cependant  convenu  alors  avec 
la  reine  Anne  que  l'impératrice  et  ses  troupes, 

(1^  Jamais  le  lord  Stair  ne  parla  au  roi  qu'en  présence 
du  secrétaire  d'Etat  Torcy.  qui  a  dit  n'avoir  jîmais  entendu 
un  Liscours  si  déplacé.  Ce  discours  aurait  été  bien  humi- 
liant pour  Louis  XIV  quand  il  ût  cesser  les  ouvrages  de 
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devenues  inutiles  tjn  Catalogne,  seraient  traiis- 

Eortées  sur  des  vaisseaux  anglais.  En  effet, 
1  Catalogne  avait  été  évacuée  et  Starem- 
berg,  en  partant,  s'était  démis  de  son  titre  de 
vice-roi.  Mais  il  laissa  toutes  les  semences 
d'une  guerre  civile  et  l'espérance  d'un  prompt 
secours  de  la  part  de  l'empereur  et  même  de 
lA^ngleterre.  Ceux  qui  avaient  alors  le  plus 
de  crédit  dans  cette  province  se  flattèrent 
qu'ils  pourraient  former  une  république  sous 
une  protection  étrangère,  et  que  le  roi  d'Es- 
pagne ne  serait  pas  assez  fort  pour  les  con- 
quérir. Ils  déployèrent  alors  ce  caractère  que 
Tacite  leur  attribuait  il  y  a  si  longtemps  : 
«  Nation  intrépide,  dit-il,  qui  compte  la  vie 

gour  rien  quand  elle  ne  l'emploie  pas  à  com- 
attre.  « 

La  Catalogne  est  un  des  pays  les  plus  fer- 
tiles de  la  terre  el  des  plus  neureusement  si- 
tués; autant  arrosée  de  belles  rivières,  de 
ruisseaux  et  de  fontaines  que  la  Vieille  et  la 
Nouvelle  Castille  en  sont  dénuées,  elle  pro- 
duit tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  besoins 
de  l'homme,  et  tout  ce  qui  peut  flatter  ses  dé- 
sirs en  arbres,  en  blés,  en  fruits,  en  légumes 
de  toute  espèce.  Barcelone  est  un  des  plus 
beaux  ports  de  l'Europe,  et  le  pays  fournit 
tout  pour  la  construction  des  navires;  ses 
montagnes  soçt  remplies  de  carrières  de  mar- 
bre, de  jaspe,  de  cristal  de  roche;  on  y  trouve 
môme  beaucoup  de  pierres  précieuses.  Les 
mines  de  fer,  d'étain,  de  plomo,  d'alun,  de  vi- 
triol y  sont  abondantes  ;  la  côte  orientale  pro- 
duit du  corail.  La  Catalogne,  enfin,  peut  se 
passer  de  l'univers  entier,  et  ses  voisins  ne 
peuvent  se  passer  d'elle. 

Loin  que  l'abondance  et  les  délices  aient 
amolli  les  habitants,  ils  ont  toujours  été  guer- 
riers, ôt  les  montagnards  surtout  ont  été  fé- 
roces ;  mais,  malgré  leur  valeur  et  leur  amour 
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extrême  pour  la  liberté,  ils  ont  été  subjugués 
dans  tous  les  temps*:  les  Romains,  les  Goths, 
les  Vandales,  les  Sarrasins  les  conquirent. 

Ils  secouèrent  le  iou^  des  Sarrasins  et  se 
mirent  sous  la  protection  de  Charlemagne; 
ils  appartinrent  a  la  maison  d'Aragon  et  en- 
suite a  celle  d'Autriche. 

Nous  avons  vu  que  sous  Philippe  IV,  pous- 
sés à  bout  par  le  comte-duc  d'Olivarès,  pre- 
mier ministre,  ils  se  donnèrent  à  Louis  XIII 
en  1640  (1).  On  leur  conserva  tous  leurs  privi- 
lèges; ils  furent  plutôt  protégés  que  sujets. 
Ils  rentrèrent  sous  la  dommation  autrichienne 
en  1632,  et  dans  la  guerre  de  la  Succession,  ils 
prirent  le  parti  de  l'archiduc  Charles  contre 
Philippe  Y.  Leur  opiniâtre  résistance  prouva 
que  Philippe  V,  délivré  môme  de  son  compé- 
titeur, ne  pouvait  seul  les  réduire.  Louis  Xl\\ 
qui,  dans  les  derniers  temps  de  la  guerre, 
n'avait  pu  fournir  ni  soldats  ni  vaisseaux  :i 
son  petit-âls  contre  Charles,  son  concurrent, 
lui  en  envoya  alors  contre  ses  sujets  révoltés. 
Une  escadre  française  bloqua  le  port  de  Bar- 
celone, et  le  maréchal  de  Berwick  l'assiégea 
par  terre. 

La  reine  d'Angleterre,  plus  fidèle  à  ses  trai- 
tés qu'aux  intérêts  de  son  pays,  ne  secourut 
point  cette  ville.  Les  Anglais  en  furent  indi- 
gnés: ils  se  faisaient  le  reproche  que  s'étaient 
fait  les  Romains  d'avoir  laissé  détruire  Sa- 
gonte.  L'empereur  d'Allemagne  promit  de 
vains  secours.  Les  assiégés  se  ciéfendirent 
avec  un  courage  fortifié  par  le  fanatisme  :  les 
prêtres,  les  moines  coururent  aux  armes  et 
sur  les  brèches^  comme  s'il  s'était  agi  d'une 
guerre  de  religion.  Un  fantôme  de  liberté  les 
rendit  sourds  à  toutes  les  avances  qu'ils  re- 
çurent de  leur  maître.  Plus  de  cinq  cents  ec- 

(1)  Dans  ['Essai  sur  lei  mœurs,  chap.  cucxvii. 
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clésiastiques  moururent,  dans  ce  siège,  les 
armes  à  la  main.  On  peut  juger  si  leurs  dis- 
cours et  leui*  exemple  avaient  animé  les  peu- 
ples. 

Ils  arborèrent  sur  la  brèche  un  drapeau 
noir  et  soutinrent  plus  d'un  assaut.  Enfin  les 
assiégeants  ayant  pé-':étré,  les  assiégés  se 
battirent  encore  de  rue  en  rue,  et,  retirés 
dans  la  ville  neuve  tandis  que  l'ancienne  était 
prise,  ils  demandèrent  encore,  en  capitulant, 
qu'on  leur  conservât  tous  leurs  privilèges 
(12  septembre  1714);  ils  n'obtinrent  que  la  vie 
et  leurs  biens.  La  plupart  de  leurs  privilèges 
leur  furent  ôtés,  et  de  tous  les  moines  qui 
avaient  soulevé  le  peuple  et  combattu  contre 
ieur  roi,  il  n'y  en  eut  que  soixante  de  punis; 
on  eut  môme  l'indulgence  de  ne  les  condam- 
ner qu'aux  galères.  Philippe  V  avait  traité 
plus  rudement  la  petite  ville  de  Xativa  (1) 
dans  le  cours  de  la  guerre  :  on  l'avait  détruite 
de  fond  en  comble,  pour  faire  un  exemple; 
mais,  si  l'on  rase  une  petite  ville  de  peu  d  im- 
portance, on  n'en  rase  point  une  grande,  qui 
a  un  beau  port  de  mer  et  dont  le  maintien  est 
utile  à  l'Etat. 

Cette  fureur  des  Catalans,  qui  ne  les  avait 
pas  animés  quand  Charles  VI  était  parmi 
eux,  et  qui  les  transporta  quand  ils  furent 
sans  secours,  fut  la  dernière  flamme  de  l'in- 
cendie qui  avait  ravagé  si  longtemps  la  plus 
belle  partie  de  l'Europe  pour  le  testament  ôû 
Charles  II,  roi  d'Espagne. 

fl)  Cette  ville  de  Xativa  fut  rasée  en  1707,  après  la  b«> 
tulle  d'Almanza.  Philippe  V  Ot  bâtir  sur  ses  ruines  uni 
autre  ville,  qu'oa  Domuio  à  it^réseut  San  Felloo. 
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XXIV.  —  Tableau  de  TEurope  depuis  la  paix 
d'Utrecht  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV. 

J*ose  appeler  encore  cette  longue  guerre 
une  guerre  civile  :  le  duc  de  Savoie  y  fut  armé 
contre  ses  deux  filles-  le  prince  de  Vaude- 
mont,  qui  avait  pris  le  parti  de  l'archiduc 
Charles,  avait  été  sur  le  point  de  faire  pri- 
sonnier dans  la  Lombardie  son  propre  père, 
qui  tenait  pour  Philippe  V;  l'Espagne  avait 
été  réellement  partagée  en  factions;  des  ré- 
giments entiers  de  calvinistes  français  avaient 
servi  contre  leur  patrie.  C'était,  enfin,  pour 
une  succession  entre  parents  que  la  guerre 
générale  avait  commencé,  et  l'on  peut  ajouter 
que  la  reine  d'Angleterre  excluait  du  trône 
son  frète,  que  Louis  XIV  protégeait,  et  qu'elle 
fut  obligée  de  le  proscrire. 

Les  espérances  et  la  prudence  humaine  fu- 
rent trompées  dans  cette  guerre,  comme  elles 
le  sont  toujours.  Charles  VI,  deux  fois  re- 
connu dans  Madrid,  fut  chassé  d'Espagne; 
Louis  XIV,  près  de  succomber,  se  releva  par 
les  brouilleries  imprévues  de  l'Angleterre.  Le 
conseil  d'Espagne,  qui  n'avait  appelé  le  duc 
d'Anjou  au  trône  que  dans  le  dessein  de  ne 
jamais  démembrer  la  monarchie,  en  vit  beau- 
coup de  parties  séparées  :  la  Lombardie,  ia 
Flandre  (1),  restèrent  à  la  maison  d'Autriche; 
la  maison  de  Prusse  eut  une  petite  partie  de 
cette  môme  Flandre,  et  les  Hollandais  domi- 
nèrent dans  une  autre  ;  une  quatrième  partie 
demeura  à  la  France.  Ainsi  rhéritage  de  la 


(I)  On  appelle  généralement  du  nom  de  Flandre  les  pro- 
finces  des  Pays-Bas  qui  appartiennent  à  la  maison  d'Au- 
triche, comme  on  appelle  les  sept  Provinces-Uniei  l»  Hol- 
lande. 


174 


LE  SIÈCLK 


maison  de  Bourgogne  resta  partagé  entre 
quatre  puissances,  et  celle  qui  semblait  y 
avoir  le  plus  de  droit  n'y  conserva  pas  une 
métairie.  La  Sardaigne,  inutile  l'empereur, 
lui  resta  -pour  un  temps  •  il  jouit  quelques  an- 
nées de  Naples,  ce  grand  fief  de  Rome  qu'on 
s'est  arraché  si  souv^.nt  et  si  aisément.  Le 
duc  de  Savoie  eut  quatre  ans  la  Sicile,  et  ne 
l'eut  que  pour  soutenir  contre  ïe  pape  le  droit 
singulier,  mais  ancien,  d'être  pape  dans  cette 
île^  c'est-à-dire  d'être,  au  dogme  près,  souve- 
ram  absolu  dans  les  affaires  ecclésiastiques. 

La  vanité  de  la  politique  parut  encore  plus 
après  la  paix  d'Utrecht  que  pendant  la  guerre. 
Il  est  indubitable  que  le  nouveau  ministère 
de  la  reine  Anne  voulait  préparer  en  secret 
le  rétablissement  du  fils  de  Jacques  II  sur  le 
trône;  la  reine  Anne  elle-même  commençait 
à  écouter  la  voix  de  la  nature  par  celle"  de 
ses  ministres,  et  elle  était  dans  le  dessein  de 
laisser  sa  succession  à  ce  frère,  dont  elle  avait 
mis  la  tête  à  prix  malgré  elle. 

Attendrie  par  les  discours  de  madame 
Masham,  sa  favorite,  intimidée  par  les  repré- 
sentations des  prélats  torys  qui  l'environ- 
naient, elle  se  reprochait  cette  proscription 
dénaturée.  J'ai  vu  la  duchesse  de  Marlbo- 
roagh  persuadée  que  la  reine  avait  fait  venir 
son  frère  en  secret,  qu'elle  l'avait  embrassé, 
et  que,  s'il  avait  voulu  renoncer  à  la  religion 
romaine,  qu'on  regarde,  en  Angleterre  et  chez 
tous  les  protestants,  comme  la  mère  de  la  ty- 
rannie, elle  l'aurait  fait  désigner  pour  son 
successeur.  Son  aversion  pour  la  maison  de 
Hanovre  augmentait  encore  son  inclination 
pour  le  sang  des  Stuarts.  On  a  prétendu  que, 
la  veille  de  sa  mort,  elle  s'écria  plusieurs 
lois  :  «  Ah  î  mon  frère  !  mon  cher  frère  !  »  Elle 
mourut  d'apoplexie,  à  l'âge  de  quai'ante-neuf 
ans,  le  \2  août  17U. 
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Ses  partisans  et  ses  ennemis  convenaient 
que  c'était  une  femme  fort  médiocre.  Cepen- 
aant.  depuis  les  Edouard  III  et  les  Henri  V, 
il  n'y  eut  point  de  règne  si  glorieux;  jamais 
de  plus  grands  capitaines,  ni  sur  terre,  ni  sui 
mer;  jamais  plus  de  ministres  supérieurs,  ni 
de  parlements  plus  instruits,  ni  d'orateurs 
plus  éloquents. 

Sa  mort  prévint  tous  ses  desseins  ;  la  mai 
son  de  Hanovre,  qu'elle  regardait  comme 
étrangère  et  qu'elle  n'aimait  pas.  lui  suc 
céda;  ses  ministres  furent  persécutés. 

Le  vicomte  de  Bolingbroke,  qui  était  venu 
donner  la  paix  à  Louis  XIV  avec  une  çran 
deur  égale  a  celle  de  ce  monarque,  futooligé 
de  venir  chercher  un  asile  en  France  et  ay 
reparaître  en  suppliant;  le  duc  d'Ormond 
l'âme  du  parti  du  prétendant,  choisit  le  même 
refuge.  Harlay,  comte  d'Oxford,  eut  plus  de 
courage  :  c'était  à  lui  qu'on  en  voulait,  il 
resta  nèrement  dans  sa  patrie,  il  y  brava  la 

Ï)rison  où  il  fut  renfermé  et  la  mort  dont  on 
e  menaçait.  C'était  une  âme  sereine,  inac- 
cessible a  l'envie,  à  l'amour  des  richesses  et 
à  la  crainte  du  supplice;  son  courage  même 
le  sauva,  et  ses  ennemis  dans  le  Parlement 
l'estimèrent  trop  pour  prononcer  son  arrêt. 

Louis  XIV  touchait  alors  â  sa  fin.  Il  est  dif- 
ficile de  croire  qu'à  son  âge  de  soixante- 
dix-sept  ans,  dans  la  détresse  où  était  son 
royaume,  il  osât  s'exposer  â  une  nouvelle 
guerre  contre  l'Angleterre  en  faveur  du  pré- 
tendant, reconnu  par  lui  pour  roi,  et  qu'on 
appelait  alors  le  cnevalier  de  Saint-Georges: 
cependant  le  fait  est  très-certain.  Il  faut 
avouer  que  Louis  eut  toujours  dans  l'âme 
une  élévation  qui  le  portait  aux  grandes 
choses  en  tout  genre.  Le  comte  de  Stair,  am- 
bassadeur d'Angleterre,  l'avait  bravé.  Il  avait 
été  obligé  de  renvoyer  de  France  Jacques  IIU 
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comme  dans  sa  jeunesse  on  avait  chassé 
Cfiarles  II  et  son  Irère;  ce  prince  était  caché 
en  Lorraine,  à  Commercy.  Le  duc  d'Ormond 
et  le  vicomte  de  Bolingbroke  intéressèrent  la 
gloire  du  roi  de  France-  ils  le  flattèrent  d'un 
soulèvement  en  Angleterre,  et  surtout  en 
Ecosse,  contre  George  I*"^  :  le  prétendant  n'a- 
vait qu'à  paraître;  on  ne  demandait  qu'un 
vaisseau,  quelques  officiers  et  un  peu  d'ar- 
gent. Le  vaisseau  et  les  officiers  furent  ac- 
cordés sans  délibérer.  Ce  ne  pouvait  être  un 
vaisseau  de  guerre,  les  traites  ne  le  permet- 
taient pas;  L'Epine  d'Anican,  célèbre  arma- 
teur, fournit  le  navire  de  transport,  du  canon 
et  des  armes.  A  Végard  de  1  argent,  le  roi 
n'en  avait  point;  on  ne  demandait  que  quatre 
cent  mille  écus,  et  ils  ne  se  trouvèrent  pas. 
Louis  XIV  écrivit  de  sa  main  au  roi  d'Espa- 
gne, Philippe  V,  son  petit-fils,  qui  les  prêta. 
Ce  fut  avec  ce  secours  que  le  prétendant 
passa  secrètement  en  Ecosse;  il  y  trouva  en 
effet  un  parti  considérable,  mais  il  venait 
d'être  défait  par  l'armée  anglaise  du  roi 
George. 

Louis  était  déjà  mort;  le  prétendant  revint 
cacher  dans  Commercy  la  destinée  qui  le 

Soursuivit  toute  sa  vie.  pendant  que  le  sang 
e  ses  partisans  coulait  en  Angleterre  sur  les 
échafauds. 

Nous  verrons,  dans  les  chapitres  réservés  à 
la  vie  privée  et  aux  anecaote^'.,  comment 
mourut  Louis  XIV,  au  milieu  des  cabales 
odieuses  de  son  confesseur  et  des  plus  mé- 
prisables querelles  théologiques  qui  aient  ja- 
mais troublé  des  esprits  ignorants  et  inquiets; 
mais  je  considère  ici  l'état  où  il  laissa  l'Eu- 
rope. 

La  puissance  de  la  Russie  s'affermissait 
chaque  jour  dans  le  Nord,  et  cette  création 
d'un  nouveau  peuple  et  d'un  nouvel  empire 


DE  LOUIS  XIY  177 

était  encore  trop  ignorée  en  France,  en  Italie 
et  en  Espagne. 

La  Suède,  ancienne  alliée  de  la  France,  et 
autrefois  la  terreur  de  la  maison  d'Autriche, 
ne  pouvait  plus  se  défendre  contre  les  Rus- 
ses, et  il  ne  restait  à  Charles  XII  que  de  la 
gloire. 

Un  simple  électorat  d" Allemagne  commen- 
çait à  devenir  une  puissance  prépondérante; 
le  second  roi  de  Prusse,  électeur  de  Brande- 
bourg, avec  de  l'économie  et  une  armée,  je- 
tait les  fondements  d'une  puissance  jusque- 
là  inconnue. 

La  Hollande  jouissait  encore  de  la  considé- 
ration qu'elle  avait  acquise  dans  la  dernière 
guerre  contre  Louis  XIV,  mais  le  poids  qu'elle 
mettait  dans  la  balance  devint  toujours  moins 
considérable.  L'Angleterre,  agitée  de  trou- 
bles dans  les  premières  années  du  règne  d'un 
électeur  de  Hanovre,  conserva  toute  sa  force 
et  toute  son  influence.  Les  Etats  de  la  mai- 
son d'Autriche  languirent  sous  Charles  VI, 
mais  la  plupart  des  princes  de  l'Empire  firent 
fleurir  leurs  Etats.  L'Espagne  respira  sous 
Philippe  V,  qui  devait  son  trône  à  Louis  XIV. 
L'Italie  fut  tranquille  jusqu'à  l'année  1717.  Il 
n'y  eut  aucune  querelle  ecclésiastique  en  Eu- 
rope qui  pût  donner  au  pape  un  prétexte  de 
faire  valoir  ses  prétentions  ou  qui  pût  le  pri- 
ver des  prérogatives  qu'il  a  conservées.  Le 
jansénisme  seul  troubla  la  France,  mais  sans 
faire  do  schisme,  sans  exciter  de  guerre 
civile. 
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XXV.  —  Particularités  et  anecdotes  da  T^gn9 
de  Louis  XIV. 

Les  anecdotes  sont  un  champ  resserré  où 
l'on  glane  après  la  vaste  moisson  de  l'his- 
toire ;  ce  sont  de  petits  détails  longtemps  ca- 
chés, et  de  là  vient  le  nom  d'anecdotes,  ils 
intéressent  le  public  quand  ils  concernent 
des  personnages  illustres. 

Les  vies  des  grands  hommes,  dans  Plutar- 
que,  sont  un  recueil  d'anecdotes  plus  agréa- 
bles que  certaines:  comment  aurait-il  eu  des 
mémoires  fidèles  de  la  vie  privée  de  Thésée 
et  de  Lycurgue?  Il  y  a  dans  la  plupart  des 
maximes  qu  il  met  dans  la  bouche  de  ses  hé- 
ros plus  d'utilité  de  morale  que  de  vérité  his- 
torique. 

L'histoire  secrète  de  Justinien,  par  Pro- 
cope,  est;  une  satire  dictée  par  la  vengeance, 
et,  quoique  la  vengeance  puisse  dire  la  vé- 
rité, cette  satire,  qui  contredit  l'iùstoire  pu- 
blique de  Procope,  ne  paraît  pas  toujours 
viaie. 

Il  n'est  pas  permis  aujourd'hui  d'imiter  Plu- 
tarque,  encore  moins  Procope.  Nous  n'ad- 
mettons pour  vérités  historiques  que  celles 
qui  sont  garanties.  Quand  des  contemporains 
comme  le  cardinal  de  Retz  et  le  duc  de  La 
Rochefoucauld,  ennemis  l'un  de  l'autre,  con- 
firment le  même  fait  dans  leurs  mémou'es,  ce 
fait  est  indubitable;  quand  ils  se  contredi- 
sent, il  faut  douter;  ce  qui  n'est  point  vrai- 
semblable ne  doit  point  être  cru,  à  moins 
que  plusieurs  contemporains  dignes  de  foi  ne 
déposent  unanimement. 

Les  anecdotes  les  plus  utiles  et  les  plus 
précieuses  sont  les  écrits  secrets  que  laissent 
les  grands  princes,  quand  la  candeur  de  leur 
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âme  se  manifeste  dans  ces  moniiments:  tels 
sont  ceux  que  je  rapporte  de  Louis  XIV  (cna- 
Ditre  XXVIII  de  cette  Histoire). 

Les  détails  domestiques  amusent  seulement 
la  curiosité:  les  faiblesses  qu'on  met  au  grand 
iour  ne  plaisent  qu'à  la  malignité,  a  moins 
que  ces  mêmes  faiblesses  n'instruisent  ou 
par  les  malheurs  qui  les  ont  smvies,  ou  par 
les  vertus  qui  les  ont  réparées. 

Les  mémoires  secrets  des  contemporains 
sont  suspects  de  partialité;  ceux  qui  écrivent 
une  ou  deux  générations  après  doivent  user 
de  la  plus  grande  circonspection,  écarter  le 
frivole,  réduire  l'exagéré  et  combattre  la 
satire 

Louis  XIV  mit  dans  sa  cour,  comme  dans 
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son  règne,  tant  d'éclat  et  de  magnificence 
que  les  moindres  détails  de  sa  vie  semblent 
intéresser  la  postérité,  ainsi  quils  étaient 
l'obi  et  de  la  curiosité  de  toutes  les  cçurs  de 
l'Europe  et  de  tous  les  contemporains.  La 
splendeur  de  son  gouvernement  s'est  repan- 


due  sur  ses  moindres  actions  On  est  plus 
avide,  surtout  en  France,  de  savoir  les  parti- 
cularités de  sa  cour  que  les  révolutions  de 
quelques  autres  Etats.  Tel  est  1  effet  de  la 
grande  réputation:  on  aime  mieux  apprendre 
ce  qui  se  passait  dans  le  cabinet  et  dans  la 
cour  d'Auguste  que  le  détail  des  conquêtes 
d'Attila  ou  de  Tamerlan. 

Voilà  pourquoi  il  n'y  a  guère  d  historiens 
qui  n'aient  publié  les  premiers  gçûts  de 
Louis  XIV  pour  la  baronne  d^  Beauvais,  pour 
mademoiselle  d' Argencourt ,  pour  la  nièce  du 
cardinal  Mazarim  qui  fut  mariée  au  comte  de 
Soissons,  père  du  prince  Eugène;  surtout 
pour  Marie  Mancini,  sa  sœur,  qui  épousa  en- 
suite le  connétable  Colonne. 

Il  ne  régnait  pas  encore  quand  ces  amuse- 
ments occupaient  l'oisiveté  où  le  cardmal 
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Mazarin,  qui  gouvernait  despotiquement,  le 
laissait  languir.  L'attachement  seul  pour 
Marie  Mancini  fut  une  affaire  importante, 

Farce  qu'il  l'aima  assez  pour  être  tenté  de 
épouser,  et  fut  assez  maître  de  lui-même 
pour  s'en  séparer.  Cette  victoire  qii'il  rem- 
porta sur  sa  passion  commença  à  laire  con- 
naître qu'il  était  né  avec  une  grande  âme.  Il 
en  rtîmporta  une  plus  forte  et  plus  difficile  en 
laissant  le  cardinal  Mazarin  maître  absolu  ; 
la  reconnaissance  l'empêcha  de  secouer  le 
joug  qui  commençait  à  lui  peser.  C'était  une 
anecdote,  très-connue  ù,  la  cour,  qu'il  avait 
dit,  apr  la  mort  du  cardinal  ;  «  Je  ne  sais 
pas  ce  (]iie  j'aurais  fait  s'il  avait  vécu  plus 
longtemps  »  (l). 

Il  s'occupait  à  lire  des  livres  d'agrément 
dans  ce  loisir;  il  lisait  surtout  avec  le  conné- 
table Colonne,  qui  avait  de  l'esprit,  ainsi  que 
toutes  ses  sœurs.  11  se  plaisait  aux  vers  et 
aux  romans,  qui,  en  peignant  la  galanterie 
et  la  grandeur,  flattaient  en  secret  son  carac- 
tère, il  lisait  les  tragédies  de  Corneille,  et  se 
formait  le  goût,  qui  n'est  que  la  suite  d'un 
sens  droit  et  le  sentiment  prompt  d'un  esprit 
bien  fait.  La  conversation  de  sa  mère  et  des 
dames  de  sa  cour  ne  contribua  pas  peu  à  lui 
faire  goûter  cette  fleur  d'esprit  et  à  le  former 
à  cette  politesse  singulière  qui  commençaient 
dès  lors  à  caractériser  la  cour.  Anne  *d' Au- 
triche y  avait  apporté  une  certaine  galante- 
rie, noble  et  fière,  qui  tenait  du  génie  espa- 

(1)  Cette  anecdote  est  accréditée  par  les  Mémoires  de  Lû 
Porte  (p.  255  et  suiv.).  Od  y  voit  que  le  roi  ayait  de  l'a- 
version pour  le  cardinal  ;  que  ce  ministre,  son  parrain  ou 
•urintendanl  de  son  éducation,  l'avait  très-mal  élevé,  et 
qu'il  le  laissa  souvent  manquer  du  nécessaire.  Il  ajouta 
même  des  accusations  beaucoup  plus  graves,  et  qui  ren- 
dent la  mémoire  du  carclinal  bien  infâme;  mais  elles  af 
paraissent  pas  prouvées,  et  toute  accusation  doit  l'être. 
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gnol  de  ces  temps-là,  et  y  avait  joint  les 
grâces,  la  douceur  et  une  liberté  décente,  qui 
n'étaient  qu'en  France.  Le  roi  fit  plus  de 

Srogn^ès  dans  cette  école  d'agréments,  depuis 
ix-huit  ans  jusqu'à  vingt,  qu'il  n'en  avait 
fait  dans  les  sciences  sous  son  précepteur, 
l'abbé  de  Beaumont,  depuis  archevêque  de 
Paris.  On  ne  lui  avait  presque  rien  appris;  il 
eût  été  à  désirer  qu'au  moins  on  1  eût  in- 
struit de  l'histoire,  et  surtout  de  histoire  mo- 
derne; mais  ce  qu'on  en  avait  alors  était 
trop  mal  écrit;  il  était  triste,  qu'on  n'eût 
encore  réussi  que  dans  les  romans  inutiles, 
et  que  ce  qui  était  nécessaire  fût  rebutant 
On  <  fit  imprimer  sous  son  nom  une  traduc- 
tion des  Commentaires  de  César,  et  une  de 
Florus  sous  le  nom  de  son  frère;  mais  ces 
princes  n'y  eurent  d'autre  part  que  celle  d'a- 
voir eu  inutilement  pour  leurs  thèmes  quel- 
ques endroits  de  ces  auteurs. 

Celui  qui  présidait  à  l'éducation  du  roi  sous 
le  premier  maréchal  de  Villeroi,  son  gou- 
verneur, était  tel  qu'il  le  fallait,  savant  et 
aimable;  mais  les  guerres  civiles  nuisirent  à 
cette  éducation,  et  le  cardinal  Mazarin  souf- 
frait volontiers  qu'on  donnât  au  roi  peu  de 
lumières.  Lorsqu'il  s'attacha  à  Marie  Mancini, 
il  apprit  aisément  l'italien  pour  elle,  et,  dans 
le  temps  de  son  mariage,  il  s'appliqua  à  l'espa- 
gnol moins  heureusement.  L'étude ,  qu'il 
avait  trop  négligée  avec  ses  précepteurs  au 
sortir  de  l'enfance,  une  timidité  qui  venait  de 
la  crainte  de  se  compromettre,  et  l'ignorance 
où  le  tenait  le  cardinal  Mazarin,  firent  penser 
à  toute  la  cour  qu'il  serait  toujours  gouverné, 
comme  Louis  XllI,  son  père. 

11  w'y  eut  qu'une  occasion  où  ceux  qui 
savent  juger  de  loin  prévirent  ce  qu'il  devait 
être:  ce  tut  lorsqu'on  iG55,  après  1  extinction 
des  guerres  civiles,  après  sa  première  oam- 


182 


LE  SIÈCLE 


pagne  et  son  sacre,  le  parlement  voulut  en- 
core s'assembler  au  sujet  de  quelques  édits; 
le  roi  partit  de  Vincenhes  en  habit  de  chasse, 
suivi  de  toute  sa  cour,  entra  au  parlement 
en  grosses  liottes,  le  fouet  à  la  mam-  et  pro- 
nonça ces  propres  mots  :  «  On  sait  les  malheurs 
qu'ont  produits  vos  assemblées,  j'ordonne 
qu'on  cesse  celles  qui  sont  commencées  sur 
mes  édits.  Monsieur  le  premier  président,  je 
vous  défends  de  souffrir  des  assemblées,  et  à 
pas  un  de  vous  de  les  demander  »  (  !) 

Sa  taille,  déjà  majesteuse,  la  noblesse  de 
ses  traits,  le  Ion  et  l'air  de  maître  dont  il 
parla  imposèrent  plus  que  l'autorité  de  son 
rang,  quon  avait  jusque-là  peu  respectée. 
Mais  ces  prémices  de  sa  grandeur  semblèrent 
se  perdre  le  moment  d'après,  et  les  fruits 
n'en  parurent  qu'après  la  mort  du  cardinal. 

La  cour,  depuis  le  retour  triomphant  de 
Mazarin,  s'occupait  de  jeu,  de  ballets,  de  la 
comédie,  qui,  à  peine  née  en  France,  n'était 
pas  encore  un  art,  et  de  la  tragédie,  qui  était 
devenue  un  art  sublime  entre  les  mains  de 
Pierre  Corneille.  Un  curé  de  Saint-Germain 
l'Auxerrois,  qui  penchait  vers  les  idées  rigou- 
reuses des  jansénistes,  avait  écrit  souvent  à 
la  reine  contre  ces  spectacles  dès  les  pre- 
mières années  de  la  r^^gence.  Il  prétendit  que 
l'on  était  damné  poiu-  y  assister;  il  fit  mAme 
signer  cet  anathème  par  sept  docteurs  de 

(1)  Ces  paroles,  fidèlement  recueillies,  sont  dans  les  mé- 
moires authentiques  de  ce  temps-là;  il  n'est  permis  ni  de 
les  omettre,  ni  d'y  rien  changer  dans  aucune  histoire  de 
France.  —  L'auteur  des  Mémoires  de  madame  de  Mainte' 
non  s'avise  de  dire  au  hasard,  dans  sa  note  :  «  Son  discours 
ne  fut  pas  tout  à  fait  si  beau,  et  ses  yeux  en  dirent  plus 
que  sa  bouche.  »  Où  a-t-il  pris  que  le  discours  de  Louis  XIV 
ne  fut  pas  tout  à  fait  aussi  beau,  puisque  ce  furent  là  set 
propres  paroles  ?  Il  ne  fut  ni  plus  ni  moins  beau  ;  il  fut  tel 
qu'on  le  rapporte. 
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Sorbonne;  mais  l'abbé  [de  Beaumont,  précep- 
teur du  roi,  se  munit  de  plus  d'approbations 
de  docteurs  que  le  rigoureux  cure  n'avait  ap- 
porté de  condamnations.  Il  caima  ainsi  les 
scrupules  de  la  reine,  et  quand  il  fut  arche- 
vêque de  Paris,  il  autorisa  le  sentiment  qu'il 
avait  défendu  étant  abbé.  Vous  trouverez  ce 
ce  fait  dans  les  Mémoires  de  la  sincère  ma- 
dame de  Motteville. 

Il  faut  observer  que  depuis  que  le  cardinal  de 
Richelieu  avait  introduit  à  la  cour  les  spec- 
tacles réguliers,  qui  ont  enûn  rendu  Pans  la 
rivale  d'Athènes,  non-seulement  il  y  eut  tou- 
jours un  banc  pour  l'Académie,  qui  possédait 
plusieurs  ecclésiastiques  dans  son  corps,  mais 
qu'il  y  en  eut  un  particulier  pour  les  évêques. 

Le  cardina?  >Iazarin,  en  1646  et  en  1654,  flt 
représenter  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal  et 
du  Petit-Bourbon,  près  du  Louvre,  des  opé- 
ras italiens  exécutés  par  des  voix  qu'il  fit  venir 
d'Italie.  Ce  spectacle  nouveau  était  né  depuis 
peu  k  Florence,  contrée  alors  favorisée  ae  la 
fortune  comme  de  la  nature,  et  à  laquelle  on 
doit  la  reproduction  de  plusieurs  arts  anéantis 
pendant  des  siècles  et  la  création  de  quel- 
ques-uns. C'était  en  France  un  reste  de  l'an- 
cienne barbarie  de  s'opposer  à  l'établissement 
de  ces  arts. 

Les  jansénistes,  que  les  cardinaux  de  Ri- 
chelieu et  de  Mazarin  voulurent  réprimer, 
s'en  vengèrent  contre  les  plaisirs  que  ces 
deux  ministres  procuraient  â  la  nation.  Les 
luthéi'iens  et  les  calvinistes  en  avaient  usé 
ainsi  du  temps  du  pape  Léon  X;  il  suffit 
d'ailleurs  d'être  novateur  pour  être  austère. 
Les  mômes  esprits  qui  bouleverseraient  un 
Etat  pour  établir  une  opinion  souvent  ab- 
surde anathématisent  les  plaisirs  innocents 
nécessaires  à  une  grande  ville,  et  des  arts  qui 
contribuent  à  la  splendeur   d'une  nation. 
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L'abolition  des  spectacles  serait  une  idée  plus 
digne  du  siècle  d'Attila  que  du  siècle  de 
Louis  XIV. 

La  danse,  qui  peut  encore  se  compter  parmi 
les  arts  (1),  parce  qu'elle  est  asservie  a  des 
règles  et  qu'elle  donne  de  la  grâce  au  corps, 
était  un  des  plus  grands  amusements  de  la 
cour.  Louis  XIII  n'avait  dansé  qu'une  fois  dans 
un  ballet,  en  1C25,  et  ce  ballet  était  d'un  goût 
grossier,  qui  n'annonçait  pas  ce  que  les  arts 
furent  en  France  trente  ans  après.  Louis  XIV 
excellait  dans  les  danses  graves,  qui  conve- 
naient à  la  majesté  de  sa  figure  et  qui  ne 
blessaient  pas  celle  de  son  rang.  Les  courses 
de  bagues,  qu'on  faisait  quelquefois,  et  où 


faisaient  paraître  avec  éclat  son  adresse  à 
tous  les  exercices.  Tout  respirait  les  plaisirs 
et  la  magnificence  qu'on  connaissait  alors. 
C'était  peu  de  chose  en  comparaison  de  ce 
qu'on  vit  quand  le  roi  régna  par  lui-môme, 
mais  c'était  de  quoi  étonner,  après  les  hor- 
reurs d'une  guerre  civile  et  après  la  tristesse 
de  la  vie  sombre  et  retirée  de  Louis  XIII.  Ce 
prince,  malade  et  chagrin,  n'avait  été  servi, 
ni  logé^  ni  meublé  en  roi  ;  il  n'y  avait  pas  pour 
cent  mille  écus  de  pierreries  appartenantes  à 
la  couronne;  le  cardinal  Mazarin  n'en  laissa 
que  pour  douze  cent  mille,  et  aujourd'hui  i\y 
en  a  pour  environ  vingt  millions  de  livres. 

(1660.)  Tout  prit,  au  mariage  de  Louis  XIV. 
un  caractère  plus  grand  de  magnificence  et 
de  goût ,  qui  augmenta  toujours  depuis. 


(1)  Le  cardinal  de  Richelieu  avait  déjà  donné  des  bal- 
lets- mais  ils  étaient  sans  goût,  comme  tout  ce  qu'on  avait 
eu  ae  spectacles  avant  lui.  Les  Français,  qui  ont  aujour- 
d'hui porté  la  dans  :  à  la  perfection,  n'avaient,  dans  la  jeu- 
sesse  de  Louis  XIV,  que  de  danses  espagnoles,  comme  li 
sarabande,  la  pavane.  eic« 
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Quand  il  lit  son  entrée  avec  la  reine,  son 
épouse,  Paris  vit  avec  une  admiration  res- 
pectueuse et  tendre  cette  jeune  reine,  qui 
avait  de  la  beauté,  portée  dans  un  char  su- 
perbe, d'une  invention  nouvelle,  le  roi,  à  che- 
val à  côté  d'elle,  paré  de  tout  ce  que  l'art 
avait  pu  ajouter  à  sa  beauté  mâle  et  héroï- 
que, qui  arrêtait  tous  les  regards. 

On  prépara  au  bout  des  allées  de  Vincennes 
un  arc  de  triomphe  dont  la  base  était  de 
pierre;  mais  le  temps,  qui  pressait,  ne  per- 
mit pas  qu'on  l'achevât  d'une  manière  dura- 
ble; il  ne  fut  élevé  qu'en  plâtre,  et  il  a  été 
depuis  totalement  démoli;  Claude  Perrault 
en  avait  donné  le  dessin.  La  porte  Saint-An- 
toine fut  rebâtie  pour  la  même  cérémonie, 
monument  d'un  goût  moins  noble,  mais  orné 
d'assez  beaux  morceaux  de  sculpture.  Tous 
ceux  qui  avaient  vu,  le  jour  de  la  bataille  de 
Saint-Antoine,  rapporter  h  Paris  par  cette 
porte,  alors  garnie  d'une  herse,  les  corps 
morts  ou  mourants  de  tant  de  citoyens,  et 
q^i  voyaient  cette  entrée  si  différente,  bénis- 
saient le  ciel  et  rendaient  grâces  d'un  si  heu- 
reux changement. 

Le  cardmal  Mazarin,  pour  solenniser  ce 
mariage^  fit  représe  iter  au  Louvre  l'opéra 
italien  intitulé  Eroole  ammite.  Il  ne  plut  pas 
aux  Français  ;  ils  n'y  virent  avec  plaisir  que 
le  roi  et  la  reine,  qui  y  dansèrent.  Le  cardinal 
voulut  se  signaler  par  un  spectacle  plus  au 

goût  de  la  nation  :  le  secrétaire  d'Etat  de 
ionne  se  chargea  de  faire  composer  une  es- 
pèce de  tragédie  allégorique,  dans  le  goût  de 
celle  de  V Europe,  à  laquelle  le  cardinarde  Ri- 
chelieu avait  travaillé.  Ce  fut  un  bonheur 
pour  le  grand  Corneille  qu'il  ne  fût  pas  choisi 
pour  remphr  ce  mauvais  canevas.  Le  sujet 
était  Lysis  et  Hespéri  -;  Lv^tJ  signifiait  la  France 
et  Jîesperic l'Espagne.  Quinuult  fut  chargé  d'j 
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travailler;  il  venait  de  se  faire  une  grande 

réputation  par  la  pièce  du  Faux  Trbérinus^  qui, 
quoique  mauvaise,  avait  eu  un  prodigieux 
succès.  Il  n'en  fut  i>as  de  môme  du  Lysis  ;  on 
l'exécuta  au  Louvre  ;  il  n'y  eut  de  beau  que 
les  machines.  Le  marquis  de  Sourdiac,  du 
nom  de  Rieux,  à  qui  l'on  dut  depuis  l'établis- 
sement de  l'opéra  en  France,  fit  exécuter 
dans  ce  temps-là  môme,  à  ses  dépens,  dans 
son  château  de  Neubouro-,  la  Toison  d'or,  de 
Pierre  Corneille,  avec  aes  machines.  Qui- 
nault,  jeune  et  d'une  figure  agréable,  avait 
pour  lui  la  cour  ;  Corneille  avait  son  nom  et 
la  France.  Il  en  résulte  que  nous  devons  en 
France  l'opéra  et  la  comédie  à  deux  cardi- 
naux. 

Ce  ne  fut  qu'un  enchaînement  de  fêtes,  de 
plaisirs,  de  galanteries,  depuis  le  mariage  du 
roi;  elles  redoublèrent  à  celui  de  Monsieur, 
frère  du  roi,  avec  Henriette  d'Angleterre, 
sœur  de  Charles  II,  et  elles  n'avaient  été  in- 
terrompues qu'en  1G61,  par  la  mort  du  cardi- 
nal Mazarin. 

Quelques  mois  après  la  mort  de  ce  mi- 
nistre, il  arriva  un  événement  qui  n'a  point 
d'exemple,  et,  ce  qui  est  non  moins  étrange, 
c'est  que  tous  les  nistoriens  l'ont  ignoré.  On 
envoya  dans  le  plus  grand  secret  au  château 
de  l'île  Sainte-Marguerite,  dans  la  mer  de 
Provence,  un  prisonnier  inconnu,  d'une  taille 
au-dessus  de  l'ordinaire,  jeune  et  de  la  figure 
la  plus  belle  et  la  plus  noble.  Ce  prisonnier, 
dans  la  route,  portait  un  masque  dont  la 
mentonnière  avait  des  ressorts  d'acier  qui 
lui  laissaient  la  liberté  de  manger  avfec  le 
masque  sur  son  visage  ;  on  avait  ordre  de  le 
tuer  s'il  se  découvrait.  Il  resta  dans  l'île  jus- 
qu'à ce  qu'un  ofticier  de  confiance,  nommé 
Saint-Mars,  gouverneur  de  Piçnerol,  ayant 
été  fait  gouverneur  de  la  Bastille  l'an  1690. 
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l'alla  prendre  à  l'île  Sainte-Marguerite  et  le 
conduisit  à  la  Bastille,  to^ijours  îDasqiit  Le 
marquis  de  Louvois  alla  le  voir  dans  cette 
île  avant  la  translation  et  lui  paria  debout  et 
avec  une  considération  qui  tenait  du  respect. 
Cet  inconnu  fut  mené  à  la  Bastille,  où  il  fut 
logé  aussi  bien  qu'on  peut  l'être  dans  le  châ- 
teau- on  ne  lui  refusait  rien  de  ce  qu'il  de- 
mandait ;  son  plus  grand  goût  était  pour  le 
linge  d'une  finesse  extraordinaire  et  pour  les 
dentelles;  il  jouait  de  la  guitare.  On  lui  fai- 
sait la  plus  grande  chère,  et  le  gouverneur 
s'asseyait  rarement  devant  lui.  Un  vieux  mé- 
decin de  la  Bastille  (l),  qui  avait  souvent 
traité  cet  homme  singulier  dans  ses  maladies, 
a  dit  qu'il  n'avait  jamais  vu  son  visage,  quoi- 
qu'il eût  souvent  examiné  sa  langue  et  le 
reste  de  son  corps.  Il  était  admirablement 
bien  fait,  disait  ce  médecin;  sa  peau  était  un 
peu  brune,  il  Intéressait  par  le  seul  ton  de 
sa  voix,  ne  se  plaignant  jamais  de  son  état 
et  ne  laissant  point  entrevoir  ce  qu'il  pouvait 
être. 

Cet  inconnu  mourut  en  1703  et  fut  enterré, 
la  nuit,  à  la  paroisse  de  Saint-Paul.  Ce  qui  re- 
double l'étonnement,  c'est  que,  quand  on  l'en- 
voya dans  l'île  Sainte-Marguerite,  il  ne  dispa- 
rut dans  l'Europe  aucun  homme  considérable. 
Ce  prisonnier  1  était  sans  doute;  car  voici  ce 
oui  arriva  les  premiers  jours  qu'il  était  dans 
lile.  Le  gouverneur  mettait  lui-même  les 
plats  sur  Ta  table,  et  ensuite  se  retirait  après 
l'avoir  enfermé.  Un  jour,  le  prisonnier  écrivit 
avec  un  couteau  sur  une  assiette  d'argent  et 


(1)  Un  fameux  chirurgien,  gendre  du  médecin  dont  je 
parle,  et  qui  appartenait  au  maréchal  de  Richelieu,  est  té- 
moin de  ce  que  j'avance,  et  M.  de  Bernaville,  successeur  de 
Saint-Mars,  me  l'a  confirmé.  (Voyez  le  Dictiotmaire  philo- 
iophigue,  artides  Ana,  Anecdotes.) 
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jeta  l'assiette,  par  la  fenêtre,  vers  un  bateau 
qui  était  au  rivage,  presque  au  pied  de  la 
tour;  un  pêcheur,  à  qui  ce  bateau  apparte- 
nait, ramassa  l'assiette  et  la  rapporta  au  gou- 
verneur. Celui-ci,  étonné,  demanda  au  pê- 
cheur :  «  Avez-vous  lu  ce  qui  est  écrit  sur 
cette  assiette,  et  quelqu'un  Ta-t-il  vue  entre 
vos  mains?  —  Je  ne  sais  pas  lire,'  répondit  le 

Fôclieur;  je  viens  de  la  trouver;  personne  ne 
a  vue.  »  Ce  paysan  fut  retenu  jusqu'à  ce  que 
le  gouverneur  fut  bien  informé  qu'il  n'avait 
jamais  lu  et  que  l'assiette  n'avait  été  vue  de 
personne.  «  Allez,  lui  dit-il,  vous  êtes  bien 
heureux  de  ne  savoir  pas  lire.  »  Parmi  les  per- 
sonnes qui  ont  eu  une  connaissance  immé- 
diate de  ce  fait,  il  y  en  a  une  très-digne  de 
foi  qui  vit  encore  (1).  M.  de  Chamillart  fut  le 
dernier  ministre  qui  eut  cet  étrange  secret  (2). 
Le  second  maréchal  de  La  Feuillade,  son  gen- 
dre, m'a  dit  que,  à  la  mort  de  son  beau-père, 
il  le  conjura  a  genoux  de  lui  apprendre  ce  que 
c  était  que  cet  homme  qu'on  ne  connut  jamais 
que  sous  le  nom  de  V Homme  au  masque  de  fer, 
Chamillart  lui  répondit  que  c'était  le  secret 
de  l'Etat,  et  qu'il  avait  fait  serment  de  ne  le 
révéler  jamais.  EnHn,  il  reste  encore  beaucoup 
de  mes  contemporains  qui  déposent  de  la  vé- 
rité de  ce  que  j'avance,  et  je  ne  connais 
point  de  fait  ni  plus  extraordinaire  ni  mieuî 
constaté  (3). 

(1)  Ceci  a  été  écrit  en  1760. 

(2)  On  préUnd  que  Louis  XVIII  le  connaissait  et  ne 
pas  transmis  à  s.i  famille.  [Note  des  éditeurs.) 

(3)  Le  mystérieux  personnage  connu  sous  le  nom  da 
l'Homme  au  masque  de  fer  a  lait  naître  bien  des  thèses  ha- 
sardées sur  son  idenlitc.  D.;  nos  jours,  le  bibliophile  Jacob 
(PauJ  Lacroix)  a  consacré  un  volume  tout  entier  (in-8o, 
Victoi  Alagen;  Paris,  1837)  à  essayer  de  prouver  qu  *  co 
personnage  n'était  autre  que  le  surintendant  Fouquct,  mais 
«os  preuves  ne  nous  parai;iseQt  pas  bieo  cooduaDtes.  L'im»- 
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Louis  XIV,  cependant,  partag-eait  son  temps 
entre  les  plaisirs  qui  étaient  de  son  âge  et 
les  affaires  oui  étaient  de  son  devoir.  Il  te- 
nait conseil  tous  les  jours  et  travaillait  en- 
suite secrètement  avec  Colbert.  Ce  travail 
secret  fut  l'origine  de  la  catastrophe  du  cé- 
lèbre Fouquet,  dans  laquelle  furent  envelop- 
pés le  secrétaire  d'Etat  Guénégaud,  Pellisson, 
Gourville  et  tant  d'autres.  La  chute  de  ce  mi- 
nistre, à  qui  on  avait  bien  moins  de  repro- 
ches à  faire  qu'au  cardinal  Mazarin,  fit  voir 
qu'il  n'appartient  pas  à  tout  le  monde  de  faire 
les  mômes  fautes;  sa  perte  était  déjà  résolue 
quand  le  roi  accepta  la  fôte  magnifique  que 
ce  ministre  lui  àonna  dans  sa  maison  de 
Vaux.  Ce  palais  et  les  jardins  lui  avaient 
coûté  dix-nuit  millions,  qui  en  valent  aujour- 
d'hui environ  trente-cinq  (l);  il  avait  bati  le 
palais  deux  fois,  et  acheté  trois  hameaux, 
dont  le  terrain  fut  enfermé  dans  ces  jardins 
immenses,  plantés  en  partie  par  Le  Notre,  et 
regardés  alors  comme  les  plus  beaux  de  l'Eu- 
rope. Les  eaux  jaillissantes  de  Vaux,  qui  pa- 
rurent depuis  au-dessous  du  médiocre  après 
celles  de  Versailles,  de  Marly  et  de  Saint- 
Cloud,  étaient  alors  des  prodiges;  mais,  quel- 
que belle  que  soit  cette  maison,  cette  dépense 


gination  populaire  s'en  est  t?nue  à  l'idée  que  l'Homme  &a 
masque  de  fer  était  un  frèr  -  jumeau  do  Louis  XIV;  un 
drame  bien  fait,  de  MM.  Arnould  et  Fournier,  représenté 
en  1831,  n'a  pas  peu  contribué  k  faire  pénétrer  cette  idée, 
qui  ne  nous  paraît  pas  moins  invraisemblable  que  les  a»- 
triions  contraires.  {Note  des  éditeur».) 

(1)  Les  comptes  qui  le  prouvent  étaient  à  VaUK,  aujour- 
d'hui Villars,  en  1718,  et  doivent  y  être  encore.  M.  le  doc 
de  Villars,  fils  du  maréchal,  confirme  ce  fait,  n  est  moins 
singulier  qu'on  ne  pense.  Vous  voyez  dans  les  Mémoires  de 
Tabbé  do  Choisy  que  le  marquis  de  Louvois  lui  disait,  en 
lui  parlant  de  Meudon  :  a  Je  suis  sur  Iti  quatorûème  mii- 
lion.  » 
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de  dix-huit  millions,  dont  les  comptes  exls» 
tent  encore,  prouve  qu'il  avait  été  servi  avec 
aussi  peu  d  économie  qu'il  servait  le  roi.  Il 
est  vrai  qu'il  s'en  fallait  beaucoup  que  Saint- 
Germain  et  Fontainebleau,  les  seules  maisons 
ûe  plaisance  habitées  par  le  roi^  approchas- 
sent de  la  beauté  de  Vaux  ;  Louis  XIV  le  sen- 
tit, et  fut  irrité.  On  voit  partout,  dans  cette 
maison,  les  armes  et  la  aevise  de  Fouquet; 
c'est  un  écureuil  avec  ces  paroles  :  «  Quo  non 
ascendam?  »  (où  ne  monterai-je  point?)  Le  roi 
se  les  fit  expliquer;  l'ambition  de  cette  de- 
vise ne  servit  pas  à  apaiser  le  monarque.  Les 
courtisans  remarquèrent  que  Técureuil  était 
peint  partout  j^oursuivi  par  une  couleuvre, 
qui  était  les  armes  de  Colbert.  La  fête  fut 
au-dessus  de  celles  que  le  cardinal  Mazarin 
avait  données,  non-seulement  pour  la  magni- 
ficence mais  pour  le  goût;  on  y  représenta 
pour  la  première  fois  ies  Fâcheux,  de  Molière; 
Pellisson  avait  fuit  le  prologue,  qu'on  ad- 
mira. Les  plaisirs  publics  cachent  ou  prépa- 
rent si  souvent  a  la  cour  des  désastres 
particuliers  que,  sans  la  reine  mère,  le  sur- 
intendant et  Pellisson  auraient  été  arrêtés 
dans  Vaux  le  jour  de  la  fête.  Ce  qui  augmen- 
tait le  ressentiment  du  roi,  c'est  que  made- 
moiselle de  La  Vallière,  pour  qui  le  prince 
commençait  à  sentir  une  vraie  passion,  avait 
été  un  de^  objets  des?:oùts  passagers  du  sur- 
intendant, qui  ne  ménageait  rien  pour  les 
satisfaire;  il  avait  offert  à  mademoiselle  de 
La  Vallière  deux  cent  mille  livres,  et  cette 
offre  avait  été  reçue  avec  indignation  avant 
qu'elle  eût  aucun  dessein  sur  le  cœur  du  roi. 
Le  surintendant,  s'étant  aperçu  depuis  quel 
puissant  rival  il  avait,  voulut  être  le  confi- 
dent de  celle  dont  il  n'avait  pu  être  le  pos- 
sesseur, et  cela  même  irritait  encore. 
Le  roi,  qui,  dans  un  premier  mouvement 


DE  LOUIS  XIV 


i9i 


d'indignation,  avait  été  tenté  de  faire  arrêter 
le  surintendant  au  milieu  même  de  la  fête 
qu'il  en  recevait,  usa  ensuite  d'une  dissimu- 
lation peu  nécessaire;  on  eût  dit  que  ce  mo- 
narque, déjà  tout-puissant,  eût  craint  le 
parti  que  Fouquet  s  était  fait. 

Il  était  procureur  général  du  parlement,  et 
cette  zhdiTge  lui  donnait  le  privilège  d'être 
jugé  par  les  chambres  assemblées:  mais, 
après  que  tant  de  princes,  de  maréchaux  et 
de  dues  avaient  été  jugés  par  des  commis- 
saires, on  eût  pu  traiter  comme  eux  un  ma- 
gistrat, puisqu'on  voulait  se  servir  de  ces 
voies  extraordinaires  qui,  sans  être  injustes, 
laissent  toujours  un  soupçon  d'injustice. 

Colbert  l'engagea,  par  un  artifice  peu  ho- 
norable, à  vendre  sa  charge  ;  on  lui  en  oflrit 
jusqu'à  dix-huit  cent  mille  livres,  qui  vau- 
draient trois  millions  et  demi  de  nos  jours; 
et.  par  un  mal  entendu,  il  ne  la  vendit  que 
quatorze  cent  mille  francs.  Le  prix  excessif 
des  places  au  parlement,  si  diminué  depuis, 
prouve  quel  reste  de  considération  ce  corps 
avait  conserv^é  dans  son  abaissement  môme. 
Le  duc  de  Guise,  grand  chambellan  du  roi, 
n'avait  vendu  cette  charge  de  la  couronne 
au  duc  de  Bouillon  que  liuit  cent  mille  livres. 

C'était  la  Fronde,  c'était  la  guerre  de  Paris 
qui  avait  mis  ce  prix  aux  charges  de  judica- 
ture.  Si  c'était  un  des  grands  défauts  et  un 
des  grands  malheurs  d'un  gouvernement 
longtemps  obéré ,  que  la  France  fût  l'unique 
pays  de  la  terre  où  les  places  de  juges  Ris- 
sent vénales,  c'était  une  suite  du  levain  de 
la  sédition,  et  c'était  une  espèce  d'insulte 
faite  au  trône  qu'une  place  de  procureur  du 
roi  coûtA,t  plus  que  les  premières  dignités  de 
la  couronne. 

Fouquet,  pour  avoir  dissipé  les  finances  de 
l'Etat,  et  pour  en  avoir  usé  comme  des  siennes 
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propres,  n'en  avait  pas  moins  de  grandeur 
dans  l'âme,  ses  déprédations  n'avaient  été 
que  des  licences  et  des  libéralités.  Il  fit  por- 
ter à  l'épargne  le  prix  de  sa  charge,  et  cette 
belle  action  ne  le  sauva  pas.  On  attira  avec 
adresse  à  Nantes  un  homme  qu'un  exempt 
et  deux  gardes  pouvaient  arrêter  à  Paris;  le 
roi  lui  fit  des  caresses  avant  sa  disgrâce.  Je 
ne  sais  pourquoi  la  plupart  des  princes  affec- 
tent d'ordinaire  de  tromper  par  de  fausses 
bontés  ceux  de  leurs  sujets  qu'ils  veulent 
perdre  ;  la  dissimulation  alors  est  l'opposé  de 
la  grandeur;  elle  n'est  jamais  une  vertu,  et 
ne  peut  devenir  un  talent  estimable  que  c[uand 
elle  est  absolument  nécessaire.  Louis  XIV 
parut  sortir  de  son  caractère;  mais  on  lui 
avait  fait  entendre  que  Fouquet  faisait  de 
grandes  fortifications  à  Belle-Isle,  et  qu'il 
pouvait  avoir  trop  de  liaisons  au  dehors  et 
au  dedans  du  royaume.  Il  parut  bien,  quand 
il  fut  arrêté  et  conduit  à  la  Bastille  et  â  Vin- 
cennes,  que  son  parti  n'était  autre  chose  que 
l'avidité  de  quelques  courtisans  et  de  quelques 
femmes,  qui  recevaient  de  lui  des  pensions, 
et  qui  l'oublièrent  dès  qu'il  ne  fut  plus  en, 
état  d'en  donner.  Il  lui  resta  d'autres  amis,' 
et  cela  prouve  qu'il  en  méritait.  L'illustre 
madame  de  Sévigné,  Pellisson,  Gourville, 
mademoiselle  Scudéri,  plusieurs  gens  de  let- 
tres se  déclarèrent  hautement  pour  lui  et  le 
servirent  avec  tant  de  chaleur,  qu'ils  lui  sau- 
vèrent la  vie. 
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